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PTOLÉMÉE X SÔTER II ET CYRÈNE 


Une inscription de Cyrène, récemment publiée, nous invite à 
examiner à nouveau les relations entre l'Égypte et la Cyrénaïque 
vers la fin du n° siècle av. J.-C., plus précisément dans la première 
partie du règne de Ptolémée X Sôter II (117-108). L'éditeur, G. 
Oliverio 1, a touché au problème dans un commentaire où se ma- 
nifeste une perplexité, on le verra, fort légitime. Mais il faut croire 
qu'il n’a pas formulé ses réserves avec une décision suffisante, 
puisqu’un éminent juriste, V. Arangio-Ruiz, étudiant l’inscrip- 
tion après lui, a pu en considérer la date comme établie avec cer- 
titude et en tirer de graves conclusions ?. 

Une plaque de marbre blanc, brisée en haut et en bas, dont le 
bord droit subsiste sur toute la hauteur conservée, le bord gauche 
sur une très faible, portait en deux colonnes des actes divers, gra- 
vés simultanément. Je reproduis le texte donné par G. Oliverio en 
laissant de côté les insignifiants débris des 1. 1-5 de la première 
colonne et en commençant la col. II à la ligne numérotée I. 3. 


Coli Te 
I LUE Len CNr l-s aue Sytuie 

[Éveauotors Eopraïs tais reray]uévas Xeuyn- 
[woveüvras tapipev xa] MÜev ëmi toc 
[Bwuds Troc ëv ra ayopär] idpupévos 

10  [huaiag toc Empehnt]aç nai ebyàc xai 
[rapdxAnov roréô]ar bnèp Tüç Uyrelac nai 
[owrnplas T6 Paor]AeÏS xai Täç BaotAlaoac 
[roi r© vid adr@]y IIrokepzlo * edyapto- 
[rebvrwv reJoi roy éravrmuévuy rap’ 

15  [adr@v TJ& réke guhavhpuruwv * dvoryév- 
[rwv Dè] oi lapès xat ai idperar Tèç vaos 
[xal o]rpepavévrwv xoi Guovrev : at DÈ doyai 
[x]d riuaystov td abräv Exaat(a] stepavor 
où Dè dauteoyot xat ixpoBlTar To TpuTavE OV 


4. Documenti antichi dell’ Africa Italiana, t. II, fasc. 2 (1936), p. 259 et suiv., n° 538, 
2. Rivista di Filologia, t. LXV (1937), p. 266-277, 
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LA TAG STWIÈS XOSUNCÉVTUY KA 

Oboavtwv drÈp Tüc mÉALOS BaorAet 

[I ]rokeualwt xat BassAlosar KAeurdtpat 
Tr. ddehpa, eoïs Zwtnoot, wat TO: vice 
[a]dr&y [rokepalwr xat Ttoïs yovedor 

[uJai rois mpoyévors «dry xat roîs GA AO 
[@eolts taïowv, Exdorur Tà vouTômeva 

[ra dè dvalwluata rapasracavrwv ai &pyat nai 


[r@v lavéwvy (?) oi taclodmevor xatà piva Er Täç 


re 2 # Yon à 4 Rr 
[ixoäs ouxhoew]s xat au6okdc Tüv Toaëi- 
[puy roumodsdwy rposédwv (?) : rJabra D rivra 


PER - émigalvéorara 

Cor IP: 
[- - - - - - - - r@]v crepavngopnxétuy 
[- ----- ovrJivxobv Tpôrov p.ndè 


- + - - - dyyelot pepopévwy  èdv dE 
[rives] Toy dnAovpévey paivuvrar Ev rt- 
[oiv éy]xAfuaotv veydmevor, adrot èv 
[xJon(e)irtuoav brd à à Tov BaorAtnôv 
TPOGTAYHATUY XX: TOY vLEY DLwptous- 
va émitua, Tà DE bnapyovta adtTov 
dmituw els Tobç xafhxoyras xatà 
Toy vépov xAnpovémous. 

Oevdarciw eixadt 


Baotheds IIroAepaïos uat Baoihtooz 
Kcoratpa h dde) Koonvalors paper : 
Gv teoTaAxauey tois Èmt TOY TOÀEWY 
TETAYMÉVOLS TtoTOAGV XxaÙ oÙ xexpixamev 
x 0eîvar tpooTdyILaTOs OTOTETIYALEV 
Duty à dytiypapa ômwç TapaxokouŸte * 
étre oùv orouditopey pnféva Tov brd 
Tv Pacrhelay Tacsomévwv tapà Àdyoy 
GxOAAEO DR, ÉVTAYHTE À TOÏ TROTL LA 
ToG VON xal elc To Tap” buy xelpevov Dixa- 
ott[[t] nov diéypauux, 8mwg xat sig Td Aourbv 
xaraxokoufoïvrec of Tac aitnoec 
ROLOUHLEVOL pNÔÈY eixt Tpdoswaiy : 

"Eppwce. LO’ l'oprueiou x5' 

Papevo0 xd” 


Bacthéwg xat Bashioons rpostaËavrwv : 
Édv tiveg TOv Ênt ypelats TeTayévuv 

"\ _ % _s € \ 

7 Tv Au Toy TD Thv Baorheiav 
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TAGGOUÉVWVY AdÉTOTE AITHOWYTAL 
A xarn()tripeva, Uh Tapacporxyiléc wav 
TA ÜnLDYOVTA TOY xaTAITIWLÉVEY LNÈ 
35 eiç quAaxhv raoadétwoay te adTobc 
te TObs oixétas aÜTOy aveu TOÙ rap 
TV ppnpariotüv xouioat Yonationods 
[rat rJpès robs èmt Tüv néhewv teto[y-] 
EVOUR RE MN ee dr 0e dr 


N. C. — Col. I, 1. 1-5 : --ç, --v, -- vos, -- pets, -- 10ev èm, — 
L. 6-11. G. Oliverio a reconnu lui-même que ses compléments 
étaient incertains. Il faudrait d’abord, ce me semble, écarter déli- 
bérément la mention des [èmz:Ant]is à la 1. 10. Les instructions 
données dans la première partie du texte paraissent concerner 
l’ensemble des citoyens : ce sont eux qui, aux jours fixés (sans 
doute fp£exs au début de la IL. 7), doivent porter des vêtements 
blancs, peut-être aussi des couronnes (Aevynmoveiv xai otepavnpo- 
petv ; cf. L. Robert, B. C. H., LVII, 1933, p. 522-523 et p. 532), 
et offrir des sacrifices, des libations, des actions de grâces. On peut 
douter que les autels destinés à ces sacrifices aient été dressés sur 
l’agora (1. 9) ; à Magnésie de Méandre, les particuliers élèvent des 
autels devant leurs portes : cf. Dittenberger, Sylloge, 695, a, 
1. 8-10. — L. 13-14. La phrase commençant par evyapio[reivtwy] 
est dépourvue de particule de liaison; on pourrait substituer à 
l'impératif un participe. On notera la forme äravripévev ; sur cet 
emploi du verbe éravrû, cf. M. Holleaux, B. C. H., LVITI, 1933, 
p. 55-56. — L. 27. Il faut nécessairement écrire : [rà Ôè OU]uora ra- 
pastävtwv. Sur l'expression si courante : Taptotävat (uoiav ou 
Guoare, voir, en dernier lieu, Ad. Wilhelm, Journ. of the Roman Stu- 
dies, XX VII (1937), p. 145-151. — L. 29. Il y aurait lieu de déta- 
cher nettement de ce qui précède l'indication relative à l’ajourne- 
ment des dettes ou des impôts recouvrables ; la première lettre 
conservée est incertaine et le complément du début de la ligne 
n’est imposé par rien; j'écrirais donc : nusv ÔJè xat du6oAàs Toy 
roaëi| Lwv|... 

gel e Il ne reste rien de la I. 1, és env. 5 lettres — de 
la 1. 2. Pour la 1. 5, voir le commentaire. 


* 
* # 


La plaque mutilée nous a conservé quatre actes distincts, dont 
un seul subsiste intégralement. 
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I. Dans la première colonne, une partie d’un acte émanant sans 
nul doute de la cité de Cyrène, apparemment un décret qui réglait 
l'organisation d’une fête célébrée en l’honneur d’un roi Ptolémée, 
de sa sœur (et femme) la reine Cléopâtre, tous deux qualifiés de 
dieux sauveurs, et de leur fils Ptolémée. Les 1. 13-15 nous indiquent 
nettement la raison de cette fête : c’est un témoignage de recon- 
naissance pour les philanthropa accordés par les souverains à la 
cité. Sous ce terme, on peut comprendre aussi bien une amnistie 
pour des fautes passées que des concessions gracieusement oc- 
troyées par l’autorité royale !. 


IT. Au début de la deuxième colonne, douze lignes ou fragments 
de lignes auxquelles il faut rattacher l'indication de la date (1. 13) : 
20 Theudaisios. Ce mois, comme l’a remarqué G. Oliverio, doit 
appartenir au calendrier de Cyrène. Par suite, l’acte ainsi daté ne 
peut guère être « un rescritto, referentesi a Cirene » ; on croira plus 
volontiers, avec V. Arangio-Ruiz, qu’il émane encore de Cyrène. 
Par contre, on hésitera à accorder à cet érudit que ces douze lignes 
soient la fin de l’acte contenu dans la première colonne. Entre les 
gtiqgivngopnxôétes, mentionnés col. II, 1. 3, et la otepdvwstç dont 
il est question à l’occasion de la fête, col. I, 1. 18, on n’aperçoit 
aucun lien. Il s’agit ici d’une catégorie spéciale de citoyens ayant 
exercé des fonctions civiles ou religieuses qui leur donnent droit 
à la stéphanéphoria. De même, l’&yyeiov (col. II, 1. 5) n’a rien d’un 
«vase sacré ». Ici encore, 1l paraît s’agir d’une catégorie privilégiée 
de personnages, sans doute dits [of ëv tü:] dyyetwt gepépevor, peut- 
être les citoyens « actifs », dont les noms seuls auraient été mis 
dans l’urne et tirés au sort pour l’attribution de certaines charges. 
D’une manière générale, la colonne Ï nous donne le règlement 
d’une fête ; le début de la colonne II semble déterminer, en faveur 
de certains citoyens, en cas de condamnations, une exception à la 
règle de la confiscation totale des biens ?. En l’état actuel, on aper- 
çoit mal comment souder deux fragments si différents par leur 
contenu. Les douze lignes par quoi commence pour nous la co- 
lonne II s’inséreraient bien mieux dans un dtxaotixèv diéypauua 
tel qu’il est mentionné col. IT, 1. 23-24, et tel que l’a caractérisé 


1. Sur les philanthrôpa, voir les indications de W. Schubart, Archiv f. Papyrusforsch., XII 
(1936), p. 10-11. 


2. C’est, d’ailleurs, l’opinion même de V. Arangio-Ruiz. Sur ce diagramma, cf. C. B. Wel- 


les, Americ. Journ. archaeol., t. XLII, 1938, p. 260, additional note; E. Bikerman, Rev, 
philol., t. LXIV, 1938, p. 300 et 310, 
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V. Arangio-Ruiz en montrant qu'il le fallait rapporter non au roi, 
mais à la cité. 

IIT. Une lettre adressée aux Cyrénéens par un roi Ptolémée et 
une reine Cléopâtre, simple lettre d'envoi accompagnant les copies 


de lettres expédiées aux gouverneurs des cités de la Cyrénaïque 
Ty néhewY Tetayuévots) et d’un édit (Tedstayy2) qui sera 


A 
L 


{rois éri 
affiché. La sollicitude des souverains pour leurs sujets est souli- 
gnée : 1l est prescrit que « la teneur de l’édit doit être insérée dans le 
code judiciaire en vigueur chez vous, afin qu’en s’y conformant à 
l’avenir les pétitionnaires n’agissent en rien à l'aventure ». La lettre 
est datée de la neuvième année, 24 Gorpieios ou 24 Phaménoth. 


IV. Le début de l’édit, dont je me borne à donner une traduction : 
« Si quelque fonctionnaire ou quelqu’un de nos sujets revendiquent 
des biens vacants ou soumis à reprise, ils ne doivent ni mettre sous 
séquestre la propriété des incriminés ni les faire emprisonner, eux 
ou leurs esclaves, sans avoir obtenu une décision des chrématistes 
et devant les gouverneurs des cités... » 


* * 


Je ne discuterai pas les questions de droit que soulève la nou- 
velle inscription : elles ont été traitées avec un soin particulier par 
V. Arangio-Ruiz. Pour l'historien, la question de la date est d’une 
importance capitale. G. Oliverio a intitulé sa publication : « Res- 
critti di Tolomeo X9 Sotere II », mais a fait suivre cette indication 
d’un point d'interrogation, et j'ai déjà dit que son commentaire 
traduisait son embarras. Pour V. Arangio-Ruiz, aucune hésitation 
ne demeure : « Les textes conservés par l’inscription appartiennent 
tous à la même époque : neuvième année de Ptolémée X Sôter IT, 
109-08 a. C. » Et il en tire immédiatement les conséquences : 
« Cette apparition de Sôter II comme titulaire de la fastAsla ou du 
protectorat de la Cyrénaïque est un petit coup de théâtre pour 
ceux qui étudient l’histoire des Lagides.» — En effet, on a communé- 
ment admis que, dès la mort de Ptolémée VII Évergète II (116 av. 
J.-C.), la Cyrénaïque fut complètement séparée de l'Égypte. 


1. Il faut dès maintenant écarter le témoignage contraire qu’on à voulu tirer des mon- 
naies de Cyrénaïque. R. S. Poole, Cat. Greeek Coins British Mus. (Londres, 1883), intro- 
duction, p. zxxx, a écrit : « The number of the coins apparently of Lathyrus, besides some 
undoubtedly his, would make the most reasonable date of the accession of Apion that of 
the exile of Lathyrus B. C. 107-6. » On retrouve cette opinion, quelque peu atténuée, dans 
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Le testament du roi l’avait laissée à un bâtard, Apion, né d’une 
concubine, tandis que l'Égypte revenait à la femme légitime 
d'Évergète II, l’ambitieuse Cléopâtre IIT, laquelle devait s’asso- 
cier celui de ses fils qu’elle choisirait, mais, sous la pression popu- 
laire, s’associa à contre-cœur le fils qu’elle détestait : Ptolémée X 
Sôter 111, Nous apprendrions maintenant qu’en 109/8, la Cyré- 
naïque dépendait encore du roi d'Égypte, et que le souverain pu- 
tatif de la province n’y semblait jouer aucun rôle. 

Faut-il enregistrer purement et simplement ce (coup de théâtre » 
et, en relevant certains indices, jusqu'ici méconnus ou trop peu 
mis en valeur, faire preuve, selon l’usage, d’une clairvoyance tar- 
dive et montrer qu'après tout, l’opinion commune, fondée sur un 
texte de Justin, n’était pas très solidement assise? Ce serait chose 
facile. Mais il y a une première tâche à remplir : c’est d'examiner 
si la nouvelle inscription de Cyrène nous apporte la preuve déci- 
sive, irréfutable, du « coup de théâtre » dont on nous a complaisam- 
ment entretenu. 


* 
* * 


A la fin de la lettre royale (n. IIT) est inscrite une dat : qui nous 
donne, outre l’année du roi régnant, la neuvième, l’équivalence 
du 24€ jour du mois macédonien Gorpieios avec le 24€ jour du 
mois égyptien Phaménoth. Il en faut conclure qu’à cette époque, 
sans plus se soucier du caractère lunaire du calendrier macédonien, 
on avait établi une concordance entre les mois macédoniens et les 
mois égyptiens ; en outre — et ceci est plus important — que, si 
Gorpieios correspond à Phaménoth, c’est que le 1€T Thoth (pre- 
mier mois de l’année égyptienne) correspond au 17 Dystros (cin- 
quième mois de l’année macédonienne). G. Oliverio s’en est tenu à 
remarquer que cette concordance, à l’époque de Sôter IL, « laisse 
perplexe? ». Il n’y a pas perplexité, 1l y a impossibilité. Depuis la 
fin du règne d’Évergète II, le premier mois de l’année égyptienne 


Bouché-Leclercq, Histoire des Lagides, t. II, p. 86, note 2; G. Oliverio, Documenti, t. I, 
fasc. 1, p. 71 et 74; V. Arangio-Ruiz, loc. laud., p. 276. En fait, aucune monnaie de Cyré- 
naïque ne peut être rapportée avec quelque certitude à Ptolémée X ; cf. J. Svoronos, Die 
Münzen der Piolemaeer, t. IV (traduction allemande du t. I : Ta vout{ouata toù Kpérouc 
Ty [rokepaiwv, Athènes, 1908), col. 336-338 : « Jedenfalls dürfen wir also aus der Münze 
keine Folgerungen in Bezug auf eine Herrschaîft Sôters über Kyrene ziehen. » Voir aussi le 
jugement de K. Regling dans ce même volume, col. 504. Je renvoie, enfin, au classement 
des monnaies de Cyrénaïque par E. S. G. Robinson, Cat. Greek Coins of Cyrenaica (Lon- 
dres, 1927), introduction, p. cLx1-cLxur. 

1. Justin, XXXIX, 3, 1: 5, 2. 

2. Document, II, 1, p. 262 : « La concordanza l'opntsioc — Dauev0 lasci perp essi. » 
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est considéré comme équivalent au premier mois de l’année macé- 
donienne (1er Thoth — 1er Dios)1!. On s'accorde depuis longtemps 
à reconnaître qu'il en a été ainsi jusqu’au terme de la domination 
ptolémaïque en Égypte : le « dernier décret des Lagides », de l’an- 
née 41 av. J.-C., le prouve encore (13 Daisios — 13 Pharmouthi ; 
dans les deux calendriers, le huitième mois) ?. Il y a coïncidence 
si exacte entre l’année macédonienne et l’année égyptienne que, le 
plus souvent, la double datation disparaît. 

On s’autorisera peut-être d’irrégularités inexpliquées, que nous 
relèverons ci-dessous à une époque antérieure, pour penser que la 
concordance constatée a pu n'être pas toujours rigoureuse. Mais, 
pour le règne de Sôter II, les papyrus Reinach nous ont apporté 
une série de synchronismes exacts, se rapportant à la 6€, la 8, la 
10€ année de ce roi. La 9 ferait seule exception : on aurait rompu 
avec l’usage devenu courant pour revenir à une concordance abo- 
lie, laquelle, dès l’année suivante, aurait à nouveau disparu. L’in- 
vraisemblance de l’hypothèse autorise une conclusion ferme : la 
lettre royale non plus que l’édit gravé à la suite ne peuvent appar- 
tenir au règne de Ptolémée X Sôter IT. 

Reconnaissons d’ailleurs que, si l’on ne veut pas s’en tenir à 
cette conclusion négative, on tombe dans de graves difficultés. 
C’est sous le règne de Ptolémée V Épiphane, entre les années 196 
et 187, que fut établie cette première concordance, inscrite dans 
notre lettre, selon laquelle Thoth correspond à Dystros. Elle est 
‘encore en vigueur la 352 année de Ptolémée VII Évergète IL, c’est- 
à-dire en 135 av. J.-C. ; mais elle ne fut pas strictement appliquée 
durant cet espace d’environ soixante ans. Il semble que les Grecs 
d'Égypte s’y tinrent d’une manière continue jusqu'en 166/5 
(162 année de Philométor). En 164/3, le 5 Péritios correspond au 
25 Mésoré ; il n’y a même plus accord entre les mois des deux calen- 
driers qui chevauchent les uns sur les autres. En 160, il y a de nou- 
veau concordance ; mais, en 156, le 25 Thoth correspond au 1€7 Xan- 
dikos 4. Si l’on ne tient pas compte de ces deux exceptions, malai- 


1. La plus ancienne indication de cette concordance date de la cinquante-troisième année 
d'Évergète II; elle peut remonter plus haut. Cf. Bouché-Leclercq, op. laud, t. IV, p. 288 ; 
W. B. Dinsmoor, The Archons of Athens (1931), p. 494. 

2, G. Lefebvre, dans les Mélanges Holleaux (1913), p. 104, avec la remarque, p. 107, n. 1 : 
« La double date est sans intérêt, comme on sait, depuis la fin du 11° siècle. » 

3. Th. Reinach, Papyrus grecs et démotiques (1905), n° 9 ; n° 14 (— Mitteis-Wilcken, Chres- 
tomathie, II, 2, n° 132) ; n° 16 ; n° 21, qui date du 19 décembre 108 av. J.-C. Dans le n° 20 
(= Mitteis-Wilcken, n° 133), qui date du 16 décembre 108, le nom du mois macédonien 
Audnaios a été complété d’après le nom du mois égyptien Athyr. 

4. Pour le début de la concordance Thoth — Dystros, voir Grenfell et Hunt, The Hibeh 
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sément explicables, l'équation Gorpieios — Phaménoth nous per- 
mettrait de considérer comme auteurs possibles de la lettre trois 
Ptolémées : Épiphane, Philométor, Évergète II, tous trois époux 
d’une Cléopâtre. 

Mais l’année indiquée, neuvième d’un règne, oblige immédiate- 
ment à écarter Épiphane : sa neuvième année (196 a. C.) est men- 
tionnée dans le décret de Roëette, où la concordance Thoth — 
Dystros n’est pas encore appliquée. Ajoutons aussi que ce roi 
n’épouse Cléopâtre de Syrie qu’en 193/2?. D'autre part, Éver- 
gète II a régné d’abord seul, puis conjointement avec son frère 
Philométor depuis 170/69 ; la neuvième de ses années régnales, 
calculée à partir de cette date, correspond ainsi à l’année 162/1, 
où il n’était plus que roi de Cyrène et où il n’était pas marié. I] 
semble donc qu’on ne puisse songer qu’à Philométor, lequel, monté 
tout Jeune sur le trône à la fin de 181, paraît avoir épousé sa sœur 
Cléopâtre dès la septième année de son règne, soit en 175 /44. 

Toutefois, une objection se présente : la lettre et l’édit sont rédi- 
gés au nom du roi et de la reine, usage qui s’introduit au 11° siècle 
et prouve un développement du rôle politique de la reine. Or, l’as- 
sociation de Cléopâtre (dite Cléopâtre IT) à la royauté, qui marque 
le début de cette pratique, ne paraît pas avoir été antérieure à 
l’époque où Ptolémée VI Philométor dut partager le trône avec 
son jeune frère, Ptolémée, dit Évergète II (170/69 ou 169/8). On 
a récemment tenté de montrer que cette association existait déjà 


Papyri, t. I (1906), p. 337 ; Dinsmoor, op. laud., p. 493-494. U. Wilcken, Urkunden d. Pto- 
lemaerzeit, I, p. 496, avait admis, d’après son n. 111 et l'inscription de Théra, I. G., XII, 
3, n. 327, un changement de calendrier, dans la 18° année de Philométor, entre le 13 août 
et le 22 septembre 163 (voir aussi Dinsmoor, loc. laud.). En fait, une inscription d'Ombos 
(Arch. f. Pap. Forsch., V, p. 410-416) montre que la première concordance valait encore 
dans la 35° année d’'Évergète, et les éditeurs de The Tebtunis Papyri, t. III, en ont admis 
l'existence pour la 36€ année de ce roi (voir leur n° 810). Dans l'intervalle entre 163 et 135, 
nous avons encore deux indications contradictoires ; cf. P. Mayer, Griech. Papyrusurkun- 
den d. Hamburger Stadtbibliothek, I, 1 (1911), n. 57 (160 av. J.-C. : Dystros 26 — Thoth 26, 
concordance observée) et Urkunden d. Ptol. Zeit, I, n. 1183 (156 av. J.-C. : Xandikos 1 — 
Thoth 25). Comme M. Wilcken a bien voulu me le faire savoir, il admet maintenant que la 
concordance Thoth — Dystros s’est prolongée jusque sous Évergète, en dépit des deux 
irrégularités inexplicables de 163 et 156. J'ai fait allusion ci-dessus à ces anomalies : on voit 
qu'elles ne ressemblent pas à ce que l’on constaterait en la 9€ année de Sôter II, où la con- 
cordance des mois serait observée, mais, en une année unique, ne serait plus celle qui était 
suivie précédemment et allait être suivie postérieurement. 

1. Dittenberger, Orientis Graeci Inscr. Selectae (OGI), n° 90, 1. 6 : Xandikos 4 — 18 Mé- 
chir. 

2. Le mariage cst célébré à Raphia dans l’hiver 193/2; cf. T. Liv., XX XV, 13. 

3. C£. M. L. Strack, Die Dynastie der Ptolemaeer, p. 183-184. 

&. Le mariage de Philométor serait antérieur au mois de mars 174; ef. W. Otto, Zur 
Geschichte der Zeit des 6. Ptolemäers (Abhandl. Bayer. Akad., Philos.-hist. Abtcilung, neue 
Folge, fase. 11, 1934), p. 13 et suiv. ; P. Jouguet, Rev. Philol., LXIII (1937), p. 209. 
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en 167; mais nul n’a remonté plus haut et un papyrus démotique 
de la onzième année de Philométor ne nomme pas la reine 1. Il faut 
done, soit contester le témoignage de ce papyrus ? et faire débuter 
le rôle politique de la reine Cléopâtre II beaucoup plus tôt qu’on 
n’avait accoutumé, soit admettre que l’indication de l’année, dans 
notre inscription, est erronée. 

J’inclinerais vers la première solution ; mais la seconde ne doit 
pas être négligée. En la retenant, il faudrait envisager une possi- 
bilité, précédemment écartée : la lettre pourrait émaner de Pto- 
lémée VII Évergète II; elle serait postérieure à la mort de Philo- 
métor, qui permit au nouveau souverain de réunir l'Égypte à la 
Cyrénaïque, où 1l régnait déjà, et aussi d’épouser la veuve de son 
frère, Cléopâtre II (145)%. De toute manière, il est une hypothèse 
que, par aucun biais, on ne pourrait défendre et c’est précisément 
celle qui était tenue pour une certitude par V. Arangio-Ruiz. En 
effet, si, pour Philométor et pour Évergète, la date seule de la neu- 
vième année fait difhiculté, pour Sôter Il, c’est l’ensemble de la 
datation, année et mois, qui l’exclut sans recours. 


* ; * 

La conclusion ne vaut jusqu’à présent que pour les actes figurant 
dans la seconde colonne. Il serait possible que, sur cette plaque 
dont nous n'avons qu’un fragment, on eût gravé simultanément, 
pour une raison qui nous échappe, des pièces officielles n’apparte- 
nant ni à une année unique ni même à un seul règne. Le couple 
royal Ptolémée-Cléopâtre, mentionné dans le décret, n’est pas 
nécessairement le couple homonyme qui figure en tête de la lettre 
et de l’édit. Étudions donc d’abord comme un document isolé le 
décret organisant la fête en l'honneur des souverains et de leur fils. 

À première vue, aucune hésitation ne semble possible : l’épi- 
thète de Sôter, dans la titulature officielle, n’est donnée qu’à Pto- 
lémée Ier et à ce Ptolémée qui fut effectivement le huitième souve- 
rain de l'Égypte, bien que, par égard pour les listes royales où sont 


1. C£. Strack, op. laud., p. 32-33 ; Otto, op. laud., p.135 ; H. Henne, Rev. Études anciennes, 
t. XXXVIII (1936), p. 443 et suiv. C’est H. Henne qui, contrairement aux conclusions de 
W. Otto, admet que, dès la 15° année de Philométor (167/6), Cléopâtre II «était solennel- 
lement associée au trône ». 

2. W. Otto, loc. laud., p. 134, note 3, cite aussi un papyrus démotique daté précisément de 
la 9€ année de Philométor. 

3. C'était, selon son comput, la 25° année de son règne. L'erreur, dans l'inscription, ne 
s'explique pas. 
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mentionnés avant lui deux souverains fantômes, Eupator et Néos 
Eupator, on lui donne généralement le numéro dix. En Égypte, 
dans la première partie de son règne (117-108), Ptolémée X est dit 
Philométor Sôter? ; hors de l'Égypte, à Délos et dans une inscrip- 
tion de Cyrène, sur laquelle nous reviendrons, il est simplement 
nommé Sôter. 

Dans le décret, c’est un couple royal qui est qualifié de Dieux 
Sauveurs en même temps qu’on nomme le fils de ce couple, Pto- 
lémée. À côté de Ptolémée X, on aurait done sa sœur et femme, 
Cléopâtre, apparemment Cléopâtre Séléné, qu'il dut épouser dès 
son avènement après avoir été contraint de répudier sa première 
femme, une autre Cléopâtre qui était aussi sa sœur. Le fils, Pto- 
lémée, serait l’aîné des deux fils, nés de cette union, qu’il laissa en 
Égypte, lorsqu'il dut fuir d'Alexandrie en 108 /73. 

Mais les documents contemporains et les maigres données que 
nous possédons sur le règne de Ptolémée X sont peu favorables à 
ces identifications. Rappelons qu'Évergète II avait laissé son 
royaume d'Égypte à sa femme, sous réserve qu’elle y associât un 
de ses fils. La primauté ainsi reconnue à Cléopâtre III s'exprime 
dans les intitulés de tous les actes officiels de l'Égypte, où on lit : 
BactAsvévrwy KAcordtous xat Irokemalou Oeüvy Prhounrépuy Zwtiswv 4, 
Ainsi, le couple royal se compose non point du roi et de sa sœur- 
épouse, mais de la mère et du fils, le nom de la mère venant en tête. 

Il semble bien qu'il en fut ainsi durant les dix années qui cons- 
tituent le premier règne de Ptolémée X, les seules qui nous inté- 
ressent 1c1, puisque sa restauration (88 av. J.-C.) est postérieure à la 
mort d’Apion, c’est-à-dire à la cession de la Cyrénaïque aux Ro- 
mains, ainsi qu'au mariage de l’ex-épouse de Ptolémée X, Cléo- 
pâtre, avec un Séleucide 5. On admet parfois que, dans un papyrus 
du Louvre, daté de la sixième année du règne de Ptolémée X, le 
nom de cette épouse aurait figuré, tandis que le nom de la mère 
aurait disparu. En fait, ce papyrus, signalé par le seul Letronne, 


1. Il est dit tantôt Ptolémée X (Strack, Bouché-Leclercq, Dittenberger), tantôt Ptolé- 
lémée VIII (Niese, Bevan), tantôt même Ptolémée IX (Otto). Je remarque, d’ailleurs, que 
Bouché-Leclercq s’est repenti (t. IV, p. 321 et p. 324), se ralliant aux observations de 
B. Niese, Gesch. der griech. u. maked. Staaten, t. III, p. 266, note 4. 

2. Plus exactement, il forme avec sa mère le couple des ®eot Piaouñropec Zuwrâpes ; 
voir pourtant O. G. I., n° 168, 1. 1. 

3. Sur ces événements, voir Bouché-Leclercq, II, p. 91 et suiv. ; les deux fils sont men- 
tonnés par Justin, XXXIX, 4, 1; peut-être figurent-ils dans une inscription. Voir ci-des- 
sous, p. 15. 

&. Voir, en particulier, les papyrus Reinach signalés ci-dessus, p. 11 et n. 3. 

5. Durant ce second règne, Ptolémée X est associé à sa fille Bérénice ; cf. E. Bevan, His- 
toire des Lagides (trad. française, 1984), p. 374-375. 
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paraît bien n'avoir jamais existé. Et les papyrus Reinach, dont 
j'ai déjà parlé, nous donnent la titulature par la mère et le fils jus- 
qu’à la dixième année d’'Évergète?. Une inscription mutilée men- 
tionne peut-être Sélénè, mais au troisième rang ; on y a complété, 
en effet : [Yrèp BactAicons Khcorlitpas xat Brorkéws [Irod[euziou | xat 


Bast\oons KAsorat]pas tic ddekpnc Dev [Mrolunrécuv Ewriowy xai tü]v 


réxvov "Taièt xt. 8, Si donc Ptolémée X essaya de secouer le joug de 
sa mère, ce qui est probable, puisqu'elle finit par se débarrasser de 
lui, ses efforts d'indépendance n’apparaissent pas dans les docu- 
ments grecs d'Égypte 4. 

On pensera peut-être que, hors de l'Égypte, le cas était différent. 
Les documents déliens mentionnent souvent Ptolémée X, nommé 
seul : un de ces documents est daté, semble-t-il sans contestation 
possible, de l’année 111 /0 ; les autres peuvent appartenir à l’époque 
où Ptolémée X était roi en Cypre (108-88) ou même être posté- 
rieurs à son retour en Égypte 5. On en dira autant d’une dédicace 
de Cyrène sur laquelle il y a lieu d’appeler l’attentionf. Elle est 
ainsi rédigée : 

Basthëx IIrokepziov 0eov Zuwripa 


1. Il s’agit d’un papyrus du Louvre, désigné par Letronne, Recueil des inscriptions 
grecques et latines de l'Égypte, I, p. 60, sous le n° LIII. Strack, p. 202, a déjà signalé que 
ce papyrus ne se trouvait pas dans le recueil de Brunet de Presle, Notices et extraits des 
manuscrits grecs de la bibliothèque impériale, t. XVIII, 2 (1865), qui, au n° LIII, donne un 
tout autre document. Néanmoins, Bouché-Leclercq, t: II, p. 94, n. 1, fait encore état de 
la pièce introuvable. H. Gauthier, Le livre des rois d'Égypte, t. IV (Mém. Institut Caire, 
t. XX, 1916), p. 350, n. 3, a montré avec raison, ce semble, que Letronne avait dû com- 
mettre une double erreur : il s’agirait en fait du papyrus n° LXIII et ce papyrus est daté 
de la 6€ année de Ptolémée VI, Ptolémée VII et Cléopâtre II. E. Bevan, à qui cette indica- 
tion a échappé, continue à alléguer le témoignage du papyrus inconnu pour prouver que 
« Sôter IL parvint à affirmer davantage sa personnalité, en dépit de sa mère » (p. 370 
et n. 1). 

2. Ci-dessus, p. 11, n. 3. 

3. Cf. Archiv f. Pap. Forsch., II (1903), p. 552-553, n° 35 ; F. Cumont, Musées du Cinquan- 
tenaire, Catalogue des sculptures et inscriptions antiques (2° éd., 1913), p. 177, n° 147. 

4. Je n’ai voulu faire état ni du témoignage des monnaies, qui demeure ambigu, malgré 
l'affirmation de Poole, op. laud., p. 107-108 (le nom de la mère disparaîtrait dès l’année 8), 
ni des monuments égyptiens cités par H. Gauthier, op. laud., p. 364-365 : « C’est probable- 
ment (les italiques ne sont pas dans le texte original) elle [Sélénè] qui, aussi bien à Philae 
qu’à Kom Ombo et à Edfou, accompagne le roi sur les scènes d’offrande aux divinités de 
ce temple. » — Quant à la stèle grecque d’Assouan (0. G. I., n° 168), où Bouché-Leclercq, 
t. I, p. 91, n. 8, et, après lui, H. Gauthier, p. 364, ont voulu retrouver le nom de la reine- 
épouse, il suffit de se reporter à la note 31 des O. G. I. pour écarter leur opinion. — Le- 
tronne, op. laud., p. 60, a jadis exposé avec détail la révolte de Ptolémée X contre sa mère; 
mais Strack, p. 202, a fait justice de ce roman. 

5. Sur ces documents, voir F. Durrbach, Choix d'inscriptions de Délos, t. I, n. 124-128; 
P. Roussel-M. Launey, Inscriptions de Délos, n. 1531-1535. Le n. 1531 est daté par le nom 
d’un épimélète de l’île et paraît bien appartenir au premier règne de Sôter II. Le même Pto- 
lémée X apparaît encore comme donateur dans un inventaire du Didymeion ; cf. B. Haus- 
soullier, Milet et le Didymeion (1902), p. 209, n° 10, 1. 33-35, où il est dit seulement TPETÉU- 
tarocs vi6s (avant 89/8 : cf. Rehm, Müilet, III, p. 258, n. 1). 

6. Publiée par G. Oliverio, Documenti antichi dell’ Africa Italiana, t. 1 fast 4} p.41, n°0; 
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rov y Basthéws E9soyetov 

Zrékos Déwves Tv rpotwv g'AWY 

à dpysdéatooz xat ET TOV AvtOv 
5  edepyeclas Évexey ti els éautév. 


Un « ami » de Ptolémée X lui élève à Cyrène un monument à 
une époque où la Cyrénaïque, par l’effet soit du testament d’Éver- 
gète, soit du testament d’Apion, n’appartenait plus à l'Égypte. 
Mais que doit-on tirer de cette dédicace isolée, non datée 1? Si elle 
appartenait nécessairement aux années 118 à 108, il y aurait à la 
rigueur lieu de s’émouvoir et d’en conclure à une persistance de la 
suzeraineté du roi d'Alexandrie sur la Cyrénaïque. Mais Ptolé- 
mée X, roi de Cypre, a pu entretenir de bons rapports avec Apion, 
roi de Cyrène, ne serait-ce que par une commune hostilité contre 
Ptolémée Alexandre, roi d'Égypte ?. La dédicace peut aussi être pos- 
térieure à la mort d’Apion (96 av. J.-C.) : puisque Rome ne prit pas 
immédiatement possession de la Cyrénaïque, la cité libre de Cy- 
rène aurait permis à Stolos de glorifier son maître sans recon- 
naître néanmoins l’autorité de Ptolémée X3. Toutes ces hypo- 
thèses sont à envisager ; mais aucun argument n’impose un choix. 

En résumé, si nous constatons qu’une dédicace de Cyrène, à 
une date incertaine, mentionne Ptolémée X, Dieu Sauveur, le 
décret de Cyrène mentionne un couple de Dieux Sauveurs, Pto- 
lémée et sa femme Cléopâtre, lesquels n’apparaissent pas ailleurs. 
Et, ici, on est bien forcé de se rappeler que les autres actes de la 
plaque étudiée nomment un couple Ptolémée-Cléopâtre, que ce 
couple n’est pas Ptolémée X et Cléopâtre Séléné, et qu'après tout, 
il serait tentant d'identifier le couple du décret avec le couple des 
actes en admettant que l’épithète de Sauveurs, donnée par les 
Cyrénéens, valable pour eux, ne préjugerait peut-être pas du sur- 
nom officiel que les souverains portaient en Égypte 4. 

Envisageons donc cette identification en faisant abstraction de 


1. Il est notable que le même dédicant se retrouve à Délos (Roussel-Launey, n° 1533 et 
1534) ; on n’en peut tirer aucune conclusion chronologique. 

2. On sait qu'il est fait allusion à ces trois souverains dans un document célèbre de 
Delphes, la loi romaine de l’an 100 av. J.-C. relative à la lutte contre les pirates (G. Colin, 
Fouilles de Delphes, t. III, 4° fasc., 17° partie, 1930, n° 36; cf. J. Carcopino, Mélanges 
Glotz, 1932, p. 117 et suiv.). Le roi de Cypre est nommé le premier, peut-être parce qu’il 
est le fils aîné d’Évergète. / 

3. Sur la situation de la Cyrénaïque après 96, cf. G. Colin, Bull. Corr. hellénique, t. XLIII 
(1924), p. 65-66. 

4. Des rois qui n’ont pas ce nom de culte peuvent être appelés Dieux Sauveurs: cf. 
W. Schubart, Arch. f. Pap. Forsch., XII (1936), p. 13-14. 
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cette neuvième année de règne qui fait difficulté dans la lettre 
royale, mais qui ne vaut pas nécessairement ici. Le décret apporte 
un élément nouveau en mentionnant le fils royal, Ptolémée. Ce 
peut être : 

1° Le fils aîné de Ptolémée VI Philométor et de Cléopâtre II, 
sans doute ce Ptolémée Eupator qui mourut avant son père et qui 
figure dans une inscription de Philae (0. G. I., 121) et peut-être 
aussi dans une inscription de Théra. Sa naissance a été placée par- 
fois en 170, abaissée aussi jusqu’en 1631. C’est l’époque du règne 
commun de Philométor et de son frère Évergète. Comme il est 
difficile d’admettre la mention d’un seul de ces Ptolémées à Cy- 
rène pendant cette association et que, d’autre part, en 163, Éver- 
gète devient roi de Cyrène, il faut admettre que le décret daterait 
de la période troublée qui marque la fin du régime d'association 
(7e année du règne commun — 18€ année de Philométor). 

20 Le fils de Ptolémée Évergète et de Cléopâtre II (l’ancienne 
femme de Philométor), Ptolémée Memphitès, né vers 144 av. J.-C., 
peu après l'avènement de son père en Égypte?. Le décret serait 
antérieur à 141, date où les documents commencent à mentionner, 
à côté de Ptolémée, deux Cléopâtres, toutes deux reines ; il se 
placerait entre la 26€ et la 29€ année du règne. 


E 
* * 


Il est temps de terminer une discussion qui paraîtra d’autant 
plus longue qu’elle n’aboutit pas à des conclusions positives. Un 
point est certain : on ne peut attribuer à Ptolémée X et à Cléopâtre 
Séléné la lettre royale et l’édit que nous avons examinés. D’autre 
part, il y a difficulté, non pas insurmontable sans doute, mais 
réelle cependant, à reconnaître la mention de ce couple dans le 
décret de Cyrène. 

Nul historien, en l’état actuel de nos connaissances, n’osera affir- 
mer que le testament d’Évergète II n’a pas eu sa valeur immédiate 
et qu'après 118 la Cyrénaïque est restée, même temporairement, 
unie à l'Égypte. Le « coup de théâtre », qui aurait dû jeter bas une 


4. Voir la discussion dans W. Otto, op. laud., p. 9 et suiv. — Sur l'inscription de Théra, 
I. G., XII, 3, n° 467, et Suppl, p. 303 ; voir Hiller v. Gärtringen, Klio, XVII (1920), p. 94 


et suiv. 


2. Cf. W. Otto, p. 13. 
3. Cléopâtre II, successivement femme de Philométor et d'Évergète IL, et sa fille, Cléo- 


pâtre III, qu'Évergète IL prit aussi pour femme. 


Rev. Ét. anc. 2 
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opinion traditionnellement acquise, ne fait que l’ébranler légère- 
ment. Il manque la convergence massive des arguments : dans un 
lot de trois documents qui servaient à la preuve, deux ont été 
employés abusivement, et l’on hésite devant le troisième qu’on 
serait enclin à grouper avec les deux autres puisqu'ils ont été, tous 
les trois, gravés en mêmes caractères sur cette plaque déplorable- 
ment mutilée, dont le témoignage incertain ne peut être mainte- 
nant qu'inscrit en regard de l’affirmation de Justin concernant 
Apion : cui pater Cyrenarum regnum testamento reliquerat. 


PIERRE ROUSSEL. 
Juin 1938. 


P.-S. — Dans une étude que viennent de publier MM. W. Otto et 
H. Bengtson : Zur Geschichte des Niederganges des Ptolemäerreiches 
(Abhandl. Bayer. Akad., philos.-hist. Abteilung, neue Folge, fasc. 17, 
1938), il est question, p. 122 et suiv. et p. 174 et suiv., des documents de 
Cyrène dont j'ai traité. Je n’ai pas encore eu le loisir d'examiner avec 
toute l’attention qui serait nécessaire ce travail important, mais touffu. 
Je constate, cependant, que les auteurs rapportent sans hésitation l’en- 
semble des documents à Ptolémée X Sôter IT : le 24 Phaménoth de la 
9e année est le 10 avril 108 avant J.-C. Le problème de l’équivalence 
Phaménoth — Gorpieios n’a pas été abordé par eux. 


PR: 


LE RÔLE DE PYLADE, DANS L’ « ÉLECTRE » DE SOPHOCLE, 
EST-IL MUET? 


Dans Électre dé Sophocle, Pylade, toujours aux côtés d’Oreste, 
et toujours muet, est un peu ridicule. On ne peut l’éliminer, sa 
présence étant prouvée par ävôges 1107, Eévor 1323, raseuor 1422, 
raides 1430, No 75, rposxüoavres 1374, lluatôn 16, 1373. Mais on 
peut lui faire dire quelques mots. Considérons 73-85 : « Or. Toi, 
maintenant, vieillard, va t’occuper des soins qui te regardent. Et, 
nous deux, sortons. Voici le moment propice, celui qui préside 
souverainement à toute œuvre humaine... — Pep. (78). Mais là, 
derrière ces portes, il me semble bien avoir entendu gémir une ser- 
vante, ami. — Or. Est-ce que c'est la malheureuse Électre? Veux- 
tu que nous attendions ici, et que nous écoutions ses plaintes? — 
Pep. (82). Non! Rien avant d’avoir achevé ce que veut Loxias! 
Commençons par là, et allons verser des libations sur le tombeau 
de ton père. C’est là ce qui va nous donner la victoire, et faire réus- 
sir notre tentative. » 

Le Pédagogue, congédié à 74, ne peut dire qu’il accompagnera 
Oreste au tombeau : c’est irrémédiablement contradictoire. Il doit 
être parti au v. 74, et 1l a, pour disparaître, le temps que durent 
75-76. Oreste et Pylade restent en scène (75 N&), et c’est Pylade 
qui prononce 78-79 et 82-85. Téxvev (79) fait difficulté. Cependant, 
les matelots de Philoctète, qui sont jeunes, disent bien téuvoy à 
Néoptolème (141), et cela veut dire : « Mon garçon », ou gr. mod. 
rad uov. Pylade, qui, ailleurs, épouse Électre, est plus âgé 
qu'Oreste. Enfin, si on le trouve choquant, ce téxvov peut fort 
bien, une fois introduite l'indication scénique fautive (Il« pour Ilu), 
avoir chassé un mot tout aussi vide, comme glke. 

Si l’on admet cette hypothèse, Sophocle, imitant Eschyle, fait 
dire à peine quelques mots à Pylade, mais, pour démarquer, les 
situe au début, et non plus à la fin du rôle. Et (autre imitation 
d’Eschyle) le figurant qui représente Pylade se trouve être, pour 
trois vers, un quatrième acteur. Euripide, désireux d'innover, lui 
aussi, ou dédaigneux de toute précaution dramaturgique, présen- 
tera dans son Électre un Pylade entièrement muet. 

Louis ROUSSEL. 


Université de Montpellier. 


LES 


INCURSIONS DES MAURES EN BÉTIQUE 
SOUS LE RÉGNE DE MARC-AURÈLE 


Dès l'Antiquité, les historiens qui ont raconté le règne de Marc- 
Aurèle se sont plus attachés aux événements qui se déroulaient 
sur les frontières du Danube ou d'Orient qu’à ceux d’Extrême- 
Occident. Aucun témoignage officiel, monument ou monnaie, n’en 
garde non plus le souvenir, les guerres parthique et germanique 
ayant rejeté dans l'ombre pour le gouvernement impérial lui aussi 
les escarmouches qui se déroulaient contre les peuplades maures. 
Pourtant, ces hostilités sont loin d’être sans importance, soit par 
Pampleur qu’elles prirent un moment, soit par la lueur qu’elles 
projettent sur l’histoire de la domination romaine en Tingitane. 

Les sources sont fort maigres : elles consistent en trois passages 
de l’Histoire Auguste et quelques inscriptions. Celles-ci, rappelant 
la carrière de fonctionnaires qui prirent part à la guerre, nous 
donnent quelques points de repère chronologiques et permettent 
de rattacher les événements de Maurétanie à l’histoire générale de 
l'Empire à cette époque. 

«€ Quum Mauri Hispanias prope omnes vastarent, res per legatos 
bene gestae sunt », lit-on au chapitre xx1 de la Vita Marci. Cette 
phrase nous apporte deux renseignements. D'abord, que presque 
toutes les Espagnes furent dévastées par les Maures, c’est-à-dire 
que, sur les trois provinces de la péninsule, deux au moins furent 
touchées ; le style de Capitolin, malheureusement, n’est pas d’une 
précision telle que nous puissions faire fond sur cette interpréta- 
tion. Ensuite, que les envahisseurs furent repoussés par les légats 
impériaux ; or, seules la Lusitanie et la Tarraconaise étaient com- 
mandées par des légats, la Bétique ayant à sa tête un proconsul. 
Il semblerait donc logique de conclure que les provinces menacées 
étaient les deux premières. Il n’en est pas ainsi ; car, en la circons- 
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tance, l’empereur, jugeant la situation sérieuse, retira justement la 
province de Bétique au Sénat et la fit administrer par un légat, 
comme nous allons le voir. 

À quelle date convient-il de placer cette guerre? L’historien 
latin ne s’astreint malheureusement pas à suivre un ordre chrono- 
logique rigoureux, ce qui, dans ces années troublées, serait parfois 
impossible. Il nous donne quand même un certain nombre de 
repères : c’est ainsi qu'il énumère ces événements après la mort 
de L. Verus, à peu près dans le même temps que la répression de la 
révolte des Bucolici, peuplade égyptienne proche du Delta, peu 
avant la mort du second fils de Marc-Aurèle et le départ de l’em- 
pereur pour la guerre des Quades et des Marcomans. Or, la mort 
de L. Verus survint au début de 169 ap. J.-C. La révolte des Buco- 
lici fut réduite par Avidius Cassius vers 172-1731, en tout cas avant 
son retour en Syrie et sa propre révolte du début de 175. Enfin, le 
départ de Marc-Aurèle pour la frontière danubienne a été décidé 
dès 173, si des monnaies de cette année qui le représentent à che- 
val suivant le type de la profectio y font bien allusion ?. 

Ces présomptions sont confirmées par une brève notice qui nous 
est donnée dans la biographie de Septime-Sévère. Dans un pas- 
sage, 1l est vrai fort obscur, elle nous apprend que, nommé ques- 
teur, 1l obtint par le sort la Bétique, puis se rendit en Afrique après 
la mort de son père pour mettre en ordre ses affaires domestiques. 
« Sed dum in Africa est, pro Baetica ei Sardinia attributa est, quod 
Baeticam Mauri populabantur?. » Or, la carrière de Septime- 
Sévère avant son accession à l’Empire s’établit à peu près ainsi. 
Il est né en 146, il est nommé préteur par Marc-Aurèle à trente- 
deux ans, donc en 178 ; il a été tribun de la plèbe deux ans avant, 
en 176; légat du proconsul d'Afrique en 175 ou 174; questeur, 
enfin, en 174 ou 173. Il avait deux ans de retard sur l’âge ordi- 
naire de la préture qui était trente ans; ces deux années pro- 
viennent à notre avis du fait qu’il appartenait d’abord à l’ordre 
équestre, dont 1l exerça les charges inférieures, comme celle d’advo- 
catus fisci4, dont nous admettons l’authenticité, avant que Marc- 
Aurèle lui conférât le laticlave. Si ce même retard de deux ans 


1. Dion Cassius, LXXIL, 1v, 1. 

2. Mattingly et Sydenham, Roman imperial coinage, t. III, p. 205. 

3. Vit. Sev., IT. 

4. Eutrope, VIII, 18; Vit. Get., II, #; Aur. Victor., De Caes., XX, 30. Dans ces deux 
derniers passages, elle est reportée au règne d’Antonin, confondu avec Marc-Aurèle. 
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affecte déjà sa questure, il aurait exercé celle-ci à vingt-sept ans 
au lieu de vingt-cinq, c’est-à-dire en 173. C’est donc en 172 qu'il a 
appris sa mutation de Bétique en Sardaigne, parce que la province 
soumise désormais à un légat propréteur ne comportait plus de 
questeur, mais un procurateur 1. 

Sur les hostilités, nous ne savons rien, sinon qu’elles se locali- 
sèrent en Maurétanie et en Espagne. En effet, un diplôme mili- 
taire trouvé en Sardaigne, et délivré à un soldat originaire de Ca- 
gliari, prouve qu’en mai 173 on procédait au licenciement des sol- 
dats qui avaient terminé leur temps de service ?. Que ce soldat ait 
appartenu à la flotte, comme le veut Premerstein®, ou qu'il ait 
fait partie seulement de la Cohors 1° Sardorum et Corsorum, qui 
tenait garnison dans l’île, il n’en est pas moins certain que le gou- 
vernement impérial considérait à ce moment les hostilités comme 
terminées dans la Méditerranée occidentale. En Afrique, toutefois, 
les troubles durèrent un peu plus longtemps : en 174, une colonne 
opérait encore sur les hauts plateaux du côté de Geryville ; mais 
il n’est pas certain que ses mouvements aient été en rapport avec 
l’incursion des Maures en Espagne 4. 

Ainsi, en 172 certainement et peut-être au début de 173, les 
Maures ont inquiété la province de Bétique, dont l’empereur a 
assumé alors le commandement, le retirant au Sénat. Les incur- 
sions furent facilement repoussées, puisqu’aucun autre témoi- 
gnage ne garde le souvenir de cette alerte. Mais la tranquillité ré- 
tablie ne régna pas longtemps. Le même Capitolin, dans le cha- 
pitre suivant, s’exprime, en effet, ainsi : « Res in Sequanis turba- 
tas... censura et auctoritate repressit. Compositae in Hispania 
quae per Lusitaniam turbatae erant. Filio Commodo arcessito ad 
limitem togam virilem dedit : quare congiarium populo divisit et 
eum ante tempus consulem designavit 5. » 

La phrase qui nous intéresse est la seconde : Marc-Aurèle paci- 
fia l'Espagne, où les choses s’étaient gâtées en Lusitanie. S’agit-il 
d'une révolte des Lusitaniens ou d’une invasion étrangère? La 
phrase précédente désigne sans aucun doute des troubles civils 


1. M. Platnauer, The life and reign of the Emperor L. Septimius Severus, p. 24, n.3,et 
p. 38 et suiv. 


2. C. I. L., III, Suppl. CXII. 


3. A. von Premerstein, Untersuchungen zur Geschichte des Kaïsers Marcus, dans Klio, 
XII, 1912, p. 145 et suiv. 


4. R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 50. 
5, Vita Marci, XXII. 
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chez les Séquanes ; il n’est pas probable, en effet, que l'invasion 
germanique y ait déferlé, quoique Capitolin prétende que tous les 
peuples s’agitèrent du limes d’Illyrie jusqu’à la Gaule. Mais, à y 
regarder de près, on s’aperçoit que, si l'expression res turbatae est 
identique, en revanche il y a une nuance très sensible dans l’em- 
ploi des noms propres : in Sequanis, et in Hispaniam per Lusita- 
miam : dans le premier cas, les habitants de la cité gauloise sont 
mis en cause ; dans le second, il s’agit seulement du pays : la Lusi- 
tanie, en Espagne, est le cadre géographique dans lequel les événe- 
ments se sont déroulés. 

Et, justement, 1l se trouve qu’à cette époque même, certainement 
la Bétique et probablement la Lusitanie ont été le théâtre d’une 
nouvelle incursion des Maures. 

Le texte de Capitolin nous donne quelques vagues indications 
chronologiques. Aucun autre document ne rappelle les troubles 
chez les Séquanes qui durent être minimes. Mais le biographe, pas- 
sant ensuite à un autre ordre de faits qui concernent non plus les 
guerres, mais l’administration intérieure de l’Empire, nous ap- 
prend que, vers la même époque, Commode reçut la toge virile, 
qu’à cette occasion Marc-Aurèle donna un congiaire et désigna 
ensuite Commode comme consul. Or, les monnaies de Marc- 
Aurèle portent pour l’année 175 l'indication de LIBERALITAS vi, 
et nous savons que Commode exerça son premier consulat en 177, 
fut donc consul désigné en 176. C’est un peu auparavant, vers 175, 
que se produisit la deuxième guerre en Espagne. 

Cette guerre était encore provoquée par les Maures. Nous con- 
naissons, en effet, le cursus d’un grand personnage, L. Julius Vehi- 
lius Gratus Julianus, qui devint plus tard préfet du prétoire de 
Commode et qui y participa. Une inscription de Palmyre nous 
apprend qu’il commandait dans cette ville l’aile de cavalerie Her- 
culana en 167-168? ; une inscription de Rome #, qui retrace sa car- 
rière entière, qu’il prit ensuite, donc en 169, le commandement de 
l’ala Tampiana ; qu’il commanda les détachements envoyés en ren- 
forts dans la guerre contre les Germains et les Sarmates, c’est-à- 
dire la première guerre germanique qui éclata en 170; qu’il fut 
ensuite procurator Augusti et praepositus vexillationis per Achaiam 
et Macedoniam et in Hispanias adversus Castabocas et Mauros re- 


1. Mattingly et Sydenham, Ibid., p. 207. 
2. Dessau, 1. L. S., 8869. 
3, C. I. L., NI, 31856 (— D. 1327). 
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belles, puis commandant de la flotte du Pont-Euxin, puis comman- 
dant de détachements dans une guerre qui ne peut être que la 
guerre de 178-180, contre les Quades et les Marcomans, puisqu'il 
reçut des récompenses de Marc-Aurèle et Commode au cours d’une 
guerre germanique. Il fut ensuite procurateur de Lusitanie et Vet- 
tonie sous Commode sans doute, commandant de détachements 
dans une troisième guerre qui est probablement celle de Bretagne 
en 182-185, successivement préfet des deux flottes prétoriennes, 
a rationibus, préfet de l’Annone et enfin préfet du prétoire de Com- 
mode qui le fit assassiner en 1891. En admettant qu'il ait pris part 
seulement à la première année de la guerre sarmatique et la deuxième 
de la guerre germanique, c’est de 172 à 178 qu'il faut placer ses 
commandements en Macédoine et Achaïe contre les Costoboques 
et en Espagne contre les Maures. Mais laquelle de ces deux expédi- 
tions a précédé l’autre? Le cursus étant rédigé dans l’ordre in- 
verse, la guerre d’Espagne devrait être antérieure à la guerre 
d'Orient ; mais, même dans un cursus inverse, 1l peut arriver que 
deux événements groupés sous la même rubrique soient mis dans 
l’ordre chronologique. Or, tel nous paraît ici le cas. 

Les Costoboques nous sont, en effet, connus par ailleurs. Capi- 
tolin, dans l’énumération qu’il fait des guerres soutenues par 
Marc-Aurèle seul après la mort de Verus, cite d’abord la ruée des 
peuples germaniques sur le Danube, parmi lesquels il nomme juste- 
ment, à côté des Quades, des Marcomans et de beaucoup d’autres, 
les Costoboques ?. Dion Cassius, de son côté, nous apprend que, en 
170 ou peu après, les Aosrtyya, d'accord avec le gouverneur de 
Dacie Clemens, firent irruption dans le pays des Costoboques 3, 
Fuyant devant cette invasion, ceux-ci durent alors se répandre en 
Macédoine et en Grèce, où nous les retrouvons. Pausanias, en effet, 
rapporte que, de son temps, Élatée fut pillée par eux 4; or, il aurait 
terminé son ouvrage vers 180. Le rhéteur Aelius Aristide, dans son 
Eleusinios, fait allusion à un attentat sacrilège qu’a subi récem- 
ment le sanctuaire d’Éleusis ; or, il aurait composé ce morceau à 
l’âge de cinquante-trois ans six mois (ou neuf mois), c’est-à-dire, 
s’il est bien né en décembre 117, en l’année 171. Enfin, c’est en 
176, au retour de son voyage d'Orient, que Marc-Aurèle fit restau- 


1. Dion Cassius, LXXIH, xrv, 1. 

2. Vita Marci, XXII. La guerre menace dès 177, si l’on en croit les types monétaires : 
l’empereur en armes avec la légende Profectio (Mattingly et Sydenham, 1bid., p. 203). 

3. Dion Cassius, LXXII, xrr, 1. 

&. X, xxxIv, 5, 
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rer le sanctuaire endommagé! Il est probable que les Sarmates 
pillards d’Éleusis sont les mêmes que les Costoboques d’Élatée : 
nous n’en connaissons pas d’autres en Grèce à ce moment. C’est 
donc en 171 ou 172 que Gratus Julianus, qui venait d’amener des 
renforts à l’armée du Danube, en fut détaché avec le titre de procu- 
rateur et fut chargé de nettoyer les provinces de Macédoine et 
d’Achaïe des bandes costoboques qui les infestaient. Il dut mener 
rapidement sa tâche à bien, et ce serait après qu’il se fut ainsi dis- 
tingué que le gouvernement impérial l’aurait envoyé en accomplir 
une semblable en Espagne contre les Maures. Les opérations 
durent se dérouler surtout sur la côte : Élatée n’en est pas très 
éloignée, et Gratus Julianus, par la suite, exerça surtout des com- 
mandements maritimes. Elles eurent peut-être leur répercussion 
en Afrique, où une inscription rappelle le souvenir d’un captif fait 
par les Costoboques ou de l’un d’eux fait prisonnier ?. 

En tout cas, comme nous l’avons vu, tout était terminé au mi- 
lieu de 173, puisqu'on congédiait alors les vétérans en Sardaigne. 
Mais c’est à ce moment que les choses se gâtèrent en Espagne. 
L’escadre stationnée à Caesarea (Cherchell) avait sans doute dû 
partir pour couvrir la province d’Afrique et coopérer avec les 
troupes de Julianus et n’était pas encore de retour ; la mer était 
libre, les Maures en profitèrent pour se jeter encore sur les Es- 
pagnes, in Hispanias, dit l'inscription de Gratus Julianus, en 
Lusitanie, spécifie l’Histoire Auguste, et en Bétique, comme le 
prouvent deux inscriptions. Les habitants d’Italica près de Sé- 
ville, en effet, dressèrent une statue au procurateur Vallius Maxi- 
mianus pour avoir rétabli, grâce au massacre des ennemis, la paix 
dans la province de Bétique ?. Ceux de Singilia Barba — près d’An- 
tequera — firent de même, « parce qu’il avait délivré leur muni- 
cipe d’un long siège au cours de la guerre contre les Maures # ». Or, 
cette dernière inscription nous apprend qu'il était à ce moment 
procurateur de deux Augustes et la précédente qu’il fut successi- 
vement procurateur des provinces de Macédoine, Lusitanie et Tin- 
gitane, Ce dernier renseignement est confirmé par une inscription 
d’Aïn Chkour, près de Volubilis en Tingitane, dédiée par le même 


1. A. Boulanger, Chronologie de la vie du rhéteur Aelius Aristide, dans Rev. phil., XLVI, 
1922, p. 49. 

2. C. I. L., VIII, 14667 : « … Costob[oci]o quod inter Cos[tJoboc[os] nutritus sit. » Cf. 
Premerstein, s. v. Kostoboken, P. W., XI, p. 1504. 

8. Dessau, I. L. S., n° 1354. 

&. Dessau, 1. L. S., n° 1354 a. 
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Vallius Maximianus, procurateur de deux Augustes 1, Ces deux Au- 
gustes ne peuvent être Marc-Aurèle et Verus, celui-ci étant mort 
lors de ces événements, ni Septime-Sévère et Caracalla, car il ne 
paraît pas s’être produit de troubles en Mauritanie à ce moment, 
mais en 209-211 seulement ? ; il ne peut s’agir que de Marc-Aurèle 
et Commode. Or, celui-ci a été associé à l’Empire en décembre 
176 ou janvier 177. C’est donc de 177 à 180 que Vallius Maximia- 
nus fut procurateur de Tingitane. Comme l’ordre de ses procura- 
tèles, étant donné la gradation des commandements, est direct, 1l 
est fort possible qu'il ait, lui aussi, exercé son premier commande- 
ment en Macédoine contre les Costoboques. Ayant sans doute fait 
ses preuves, 1l fut nommé en Lusitanie où 1l y avait à combattre 
les Maures, et avec lui coopérèrent des renforts amenés d'Orient 
par Gratus Julianus, qui avait peut-être déjà collaboré avec lui. 
Enfin, nul ne parut mieux désigné que lui pour mettre la dernière 
main à l’œuvre de pacification : il fut envoyé en Tingitane, où il 
poursuivit les Maures dans leurs derniers repaires. C’est probable- 
ment comme procurateur de Lusitanie qu’il dégagea les deux villes 
bétiques. Mais, comme les statues ne furent érigées en son honneur 
qu'après le rétablissement de la paix, il était déjà à ce moment 
procurateur de Tingitane. La guerre ne dura pas longtemps en 
Espagne. Gratus Julianus eut le temps d’aller prendre le comman- 
dement de la flotte du Pont, peut-être dès 175, au moment où la 
révolte d’Avidius Cassius provoqua l’envoi de forces importantes 
en Orient. Quand éclata en 178 la seconde guerre germanique, 1l y 
commandait des détachements de renfort, et, comme il est peu pro- 
bable que Marc-Aurèle attendit l’année 179 pour opérer ses con- 
centrations, il dut s’y rendre dès le début. On peut donc admettre 
que sur le théâtre espagnol les hostilités commencèrent à la fin de 
173 ou en 174, mais qu’en 176 elles étaient terminées, peut-être 
même dès 175. 

Il nous reste un dernier point à examiner : quels pouvaient être 
ces Maures? L’agitation dut se produire presque exclusivement 
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sur la côte Nord, puisque c’est surtout l'Espagne qui souffrit. Or, 
d’après Ptolémée et l’Jtinéraire d’Antonin, cette côte était habitée 
par deux peuplades : les Macaenites et les Baquates 1, qualifiés, ces 
derniers au moins, par l’Jtinéraire, de Barbares, c’est-à-dire qu'ils 
ne font pas partie de l’Orbis Romanus, qu’ils sont insoumis. Les 
deux peuplades ont-elles agi ensemble, c’est possible. Si une seule 
a opéré, nous pencherions pour les Baquates qui devaient occuper 
à peu près le Rif actuel et qui ont à leur actif une autre opération 
de même espèce, contre Cartennae, l'actuelle Ténès. Le siège qu'ils 
en firent et qui échoua grâce à l'énergie d’un duumvir de la ville a été 
placé au milieu du 111€ siècle ?, mais a pu aussi bien avoir lieu aupa- 
ravant et l’incursion a dû se faire par mer également, étant donné 
la distance considérable qui sépare Ténès du Rif. C’était la plus 
redoutable des deux peuplades, celle avec qui le procurateur de 
Tingitane sous Probus se félicitait d’avoir réussi à maintenir une. 
longue paix. Il était facile à ces pirates de franchir rapidement le 
bras de mer qui les séparait de la côte espagnole et d’aborder, par 
exemple, près de Carteia au fond de la baie d’Algésiras ; de là, ils 
remontaient la route romaine en direction d’Osuna et Cordoue, et 
dans la région de l’actuelle Bobadilla ils pouvaient à leur gré, sui- 
vant toujours les voies romaines, se porter ou à l’Est vers Singilia 
Barba, ou à l'Ouest vers Hispalis, Italica et la Lusitanie. 

Nous ne croyons pas que le mouvement s’étendit à d’autres tri- 
bus, le procurateur romain ayant négocié avec elles sans doute 
pour les maintenir dans le devoir. C’est à ce travail diplomatique 
que fait sans doute allusion une inscription depuis longtemps con- 
nue 4, où P. Aelius Crispinus, procurateur de Tingitane sous Marc- 
Aurèle, probablement antérieur à Vallius Maximianus, rappelle 
qu’il eut une entrevue avec des chefs de tribus : les noms de ce ou 
ces principes gentium et leur ethnique sont malheureusement tom- 
bés. Le reste des provinces africaines dut rester en paix : en 176, 
on procédait à la libération de vétérans de la III légion, on pou- 
vait envoyer des détachements en renforts sur le Danube, pour la 
deuxième guerre germanique, et des cavaliers maures paraissent 
alors en Bretagne 5. C’est peut-être à la victoire et à la paix qui 


4. Ptol., IV, i, 5 ; IL Ant, 2; Julii Honorii, Cosm., ap. Geographi lalini minores, éd. Riese, 
p. 53. 

2. R. Cagnat, op. cil., p. 54-55. 

3. Cagnat, Merlin, Chatelain, Inscriptions latines d'Afrique, n°5 609-610. 
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5. À. v. Premerstein, Untersuchungen..., p. 177-178. 
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suivit que fait allusion un fragment d'inscription en lettres de 
bonne époque trouvé à Volubilis !. 

La cause de ces mouvements nous échappe. La plus probable 
est qu’une succession de mauvaises récoltes avait provoqué la di- 
sette ou qu’une sécheresse prolongée avait privé les troupeaux de 
pâturages : il ne restait plus aux tribus d’autre moyen de subsis- 
tance que le pillage. Quant à leurs résultats, il ne faut ni les exa- 
gérer ni les minimiser. Ils ne semblent pas avoir causé grand dom- 
mage en Bétique ; peut-être est-ce à ce raid qu’il faut attribuer la 
présence d’un détachement de la VIT* Gemina à Italica? Ils n’ont 
pas non plus ébranlé sérieusement la domination romaine en Mau- 
rétanie Tingitane, puisque le loyalisme de la province n’avait pas 
été atteint. À elles seules, les tribus insoumises du Rif, pas plus 
que celles de l’Atlas, ne pouvaient aboutir à grand’chose, sinon à 
énerver temporairement la défense. Ce qui était grave, c’est que 
les Maures avaient profité, pour se jeter sur une province dépour- 
vue de garnison importante, du moment où la flotte romaine ne 
devait plus faire la police de la mer et où l’armée occupée en 
Orient et sur le Danube ne leur avait pas paru en état d’entre- 
prendre contre eux une expédition punitive. Finalement, l’ordre 
romain avait été rétabli. Un siècle plus tard, les mêmes conjonc- 
tures se présenteront, mais alors la force de résistance de l’Empire 
aura été amoindrie par les guerres civiles, sa réaction sera moins 
forte. Ce sera le premier recul de la puissance romaine en Tingi- 
tane et le début des siècles obscurs du Maghreb. 


Raymonp THOUVENOT. 


1. .. paCIS FIRMANDAE 
.. sepTEMBRIBVS 


__ Ce traité de paix est différent par sa date des deux traités conclus sous Probus le 9° jour 
avant les calendes de novembre 277 et aux ides d’avril 280. Le fragment publié à la suite, 
l'épaisseur du marbre et la forme des caractères étant identiques, appartenait très proba- 
blement à la même inscription, dont il constituait le début : 
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À PROPOS D'UN VERS D'OVIDE : 
FASTES, II, 540 


Quand on fouille une habitation gallo-romaine, on est frappé du 
nombre de tessons, en particulier de poterie à reliefs, accumulés 
dans certaines pièces. Beaucoup semblent taillés intentionnelle- 
ment pour conserver un élément du décor, animal, divinité ; 
d’autres sont des fonds auxquels on a donné un contour plus ou 
moins régulier ; d’autres, enfin, sont de simples débris tels que la 
rupture du vase les a laissés, sans aucune retouche apparente. Ils 
ne peuvent que très rarement se raccorder et appartiennent, par 
conséquent, à des vases très différents ; on peut admettre qu’ils 
ont été déposés à des époques également différentes ; l’aspect des 
trouvailles exclut, en général, l’idée de décombres ou de déblais. 
On en a trouvé de remarquables amas dans les fouilles de Vésonne 
et spécialement dans un édifice voisin du marché, à l’angle de deux 
murs (P. Barrière, Vesunna Petrucoriorum, p. 120 et 128, n° 15 
du plan). 

Les fragments découpés pour conserver le décor purent avoir 
une valeur votive ou commémorative : remplacer l’objet repré- 
senté, ou, quand il s’agit de divinités, de coûteuses statuettes. Il 
en est peut-être de même pour ceux, quelquefois minuscules, qui 
conservent un nom de potier : ces noms sont généralement assez 
communs pour convenir à de nombreux dédicataires. L’utilisa- 
tion des fragments à graffites est encore plus claire. Nous avons 
déjà présenté ce point de vue à propos des puits énigmatiques de 
Chassenon (Rev. Ét. anc., 1937, p. 254). Mais les autres tessons? 
Ceux qui restent informes ou ne peuvent avoir aucune significa- 
tion déterminée? Quel rôle leur attribuer? Pour les expliquer, il 
semble possible de faire appel à un vers d’Ovide bien connu, Fastes, 
IT, 540. Le poète décrit les honneurs que l’on accorde aux mânes 
des ancêtres, honneurs modestes qui tirent tout leur prix de leur 
pieuse intention : « Il suffit d’une tuile que voile l’offrande des 
couronnes ; il suffit de quelques grains répandus, d’une miette de 
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sel que l’on économise, de pain trempé dans du vin pur, de vio- 
lettes détachées », et, ajoute-t-il, (tout cela sera contenu dans un 
tesson de pot que l’on avait laissé au milieu du chemin » : 


Haec habeat media testa relicta via. 


Voilà bien, semble-t-il, l’origine des tessons qui nous intéressent. 
Ils furent employés à contenir les grains, le pain, le sel, la goutte 
de vin destinés au culte des ancêtres. Et, comme après cet usage 
religieux il était difficile de les rejeter à la rue ou aux immondices, 
il n’est pas étonnant que, dans les maisons les plus pieuses, nous 
les retrouvions accumulés dans quelque coin à proximité de l’au- 
tel. Quant à ceux que l’on recueille au dehors, si beaucoup ont été 
simplement égarés, jetés dans les détritus, il en est sans doute qui 
proviennent des tombes ou des autels voisins. Si Ovide note cet 
usage, à plus forte raison devait-il exister dans les petites villes 
ou les campagnes de Gaule, dans lesquelles une population mo- 
deste ne pouvait laisser perdre sans les utiliser jusqu’au bout de 
rares et dispendieuses céramiques. Il ne serait pas difficile de 
retrouver des usages analogues dans nos cimetières de campagne 
ou devant des images pieuses, sinon absolument aujourd’hui, du 
moins dans un passé tout proche. 


P. BARRIÈRE. 
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Villa. — Ad. Malye, Restes d'une villa gallo-romaine près de Nieder- 
bronn, dans Bulletin de la Société niederbronnoise d'histoire et d’archéolo- 
gie, 4 (1938), p. 125-132. 

Le long des voies romaines de Belgique. — M. J. Breuer est le succes- 
seur du baron de Loë au Musée du Cinquantenaire ; à ce titre, il a la 
direction des fouilles archéologiques en Belgique. Invité à faire à Rome 
une conférence sur les voies romaines de son pays, il en a profité pour 
apporter des détails en majeure partie peu connus et importants sur 
les résultats de ses dernières recherches : J. Breuer, Le strade romane 
nel Belgio, Quaderni dell Impero, Le grandi strade del mondo romano, 
VIIT, Roma, Istituto di Studi romani, 1938, in-80, 31 p., 6 pl. On y 
trouvera une étude originale des tumuli funéraires romains en Belgique, 
en particulier du tumulus de Penteville, près de Gembloux, qui, fouillé 
en 1921, a été trouvé intact. L'absence de pierre dans la région explique 
ce mode de sépulture qui reproduit, en terre, les grands mausolées 
romains. Particulièrement intéressant est ce qui nous est dit des fouilles 
de Tongres : elles ont mis au jour deux enceintes, l’une de 4,800 mètres 
de tour qui semble du milieu du ri siècle de notre ère, l’autre de 
2,700 mètres qui est de la fin du 1112 ou du début du 1ve siècle. Les 
fouilles qui se poursuivent à Arlon précisent singulièrement ce que l’on 
savait de l’importance de la ville antique et de son enceinte très réduite 
(800 mètres de tour). La poterie sigillée d’Argonne fait complètement 
défaut dans le triangle compris entre la route Bavai-Tongres et l’Escaut. 
Cette région, dès la fin du re siècle, avait dû être abandonnée aux Francs 
et la frontière romaine reportée au sud de la Forêt Charbonnière, le long 
de la grande voie romaine. La toponymie avait permis d’y deviner un 
certain nombre de fortins. Les fouilles de M. Breuer à Morlanweltz et 
à Brunehault-Liberchies nous en font connaître deux exemplaires divers. 
Et que de précieuses observations sur les routes elles-mêmes, sur leur 
tracé, leur construction et le trafic qui les anima! La distribution de 
certains bronzes, par exemple, le long de la chaussée Bavai-Tongres, 
prouve bien que Bavai dut être le centre de fabrication. Tout cela est 
original, nouveau et vivant. 

Fouilles d’Arlon. — Ce sont les fouilles de Schuermans à Arlon qui, 
de 1877 à 1890, ont apporté les premiers renseignements sur la fortifi- 
cation des villes romaines après les premières invasions barbares. Ce 
sont elles qui ont fourni au Musée de la ville sa précieuse collection de 
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bas-reliefs. Tant s’en faut que toutes Les fondations aient été explorées. 
Le travail a repris en 1936 sous la direction de J. Breuer, de Bruxelles. 
Un compte-rendu de M. A. Bertrang, Les fouilles d’Arlon en 1936, dans 
Société des Amis des Musées dans le grand-duché de Luxembourg, An- 
nuaire, 1937, p. 93-102, apporte les premiers renseignements sur les 
dernières découvertes : deux inscriptions funéraires, un très beau bas- 
relief funéraire : une famille de trois personnes et, sur un côté, un phi- 
losophe barbu avec une capsa remplie de volumina, une pierre à quatre 
dieux, des tombes franques et tout un cimetière romain du rt siècle. 
Dans ce même Annuaire, p. 3 à 22, une conférence sur la Vie romaine 
en Luxembourg et un article bien illustré de M. W. Dehn, Die Ringwall- 
forschung im Trevererlaud, p. 23-37. 

Notes batavo-romaines. — Dans Mnémosyne, M. A. W. Byvanck 
donne des Notes d'archéologie et d’épigraphie rédigées en français, docu- 
ments précieux de l’activité archéologique en Hollande. Note IV, 1937 
(3e s., vol. V), p. 76-80 : Antiquités romaines trouvées dans la province 
de Drente (au sud de Groningue) : pays pauvre et peu habité où les 
Romains ne semblent guère avoir pénétré ; on y a fouillé des villages 
fortifiés mdigènes. J’y note une indication qui peut avoir un intérêt 
général : «.. Dans les cimetières de ces villages, champs d’urnes, M. van 
Giffen croit avoir découvert les traces de sanctuaires en forme de petites 
chapelles... » Les antiquités romaines sont rares : monnaies isolées ; un 
trésor (de Vespasien à Marc-Aurèle), quelques petits bronzes et terres 
cuites ; torse d’une nymphe ou Vénus. — Note V : Textes épigraphiques 
latins relatifs à l’histoire romaine des Pays-Bas. — Note VI (1938, p. 222- 
224) : La pierre tombale d'un Batave au Musée d’ Aquincum (Buda-Pest) : 
eques alae Frontonianae, avec des détails nouveaux sur cette aile. 

Un Musée actif. — C’est celui de Mayence, comme en témoigne sa 
revue, la Mainzer Zeitschrift, dont le volume de 1937 a paru très régu- 
lièrement, en 1937 même, encore plus copieux que de coutume et, 
comme toujours, abondamment illustré. Outre les articles signalés ci- 
dessus, on y lira avec intérêt le rapport sur ses nouvelles acquisitions 
et sur ses fouilles archéologiques qui apportent beaucoup de documents 
nouveaux, surtout pour les périodes préhistoriques, depuis la pierre 
polie jusqu’à La Tène. On y trouvera aussi des indications sur son acti- 
vité générale : publications, conférences, stages de jeunes archéologues, 
visites dirigées, expositions. Une exposition de préhistoire a reçu en 
quelques mois 5,800 visiteurs, à ajouter aux 17,800 entrées au Musée. 
Le Rômisch-Germanisches Zentral Museum demeure un centre rayon- 
nant d’activité archéologique. 

Les Vangions à Alzey. — On connaît à Alzey surtout le castellum 
romain de basse époque. Les fouilles ont fait connaître également, à 
quelque distance, des traces de l’établissement civil. Le Dr Behrens 
publie les plus anciennes, qui datent de la fin de la période indépendante 
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ou du début de l’époque romaine : Die Wangionensiedlung Alzey in 
Rheinhessen, dans Mainzer Zeitschrift, 1937, p. 99-107. Un fond de 
cabane et une vingtaine de tombes ont fourni une poterie à vernis noir 
et des vases en terre jaune décorée de peintures fort intéressantes. Le 
tout est reproduit en très bons dessins. L'auteur suit la diffusion des 
différentes catégories de ces vases de facture celtique depuis la Norman- 
die jusqu’en Bohême. Parmi le mobilier funéraire figurent, entre autres 
objets, deux bracelets de verre intacts, l’un de couleur bleue et l’autre, 
ce qui est exceptionnel, jaune. Une épingle de bronze est ornée d’une 
tête en ivoire figurant un oiseau que M. Behrens rapproche d’une tête 
d’épingle semblable provenant de Lillebonne. Dans tout cela, je ne dis- 
tingue pas ce qui est proprement vangion ; ce mobilier n’en est pas moins 
très mtéressant pour l’archéologie de La Tène III. 

L’inseription et les sculptures de Niekenïich (Ouest d’Andernach). — 
L'inscription paraît simple : Contuinda. Esusconis. f | Silvano. Ate- 
gnissa. f | h. (avec une double barre transversale, heredes plutôt que 
heres) ex. tes. f. L'interprétation avait déjà donné lieu à quatre articles 
dans Germania, 1932 et 1933, dont deux très savants de Weissgerber, 
le celtisant. S'agit-il de deux ou de trois personnages? Faut-il compter 
avec des datifs celtiques (?) en a : Coniuinda et Ategnissa ou, avec une 
faute de graphie, Ategnissa pour Ategnissae? Toutes les hypothèses ont 
été proposées ; aucune ne s’impose. M. F. Kutsch : Die Inschrift von Nic- 
kenich ; ein Gegenstück zum Blussus-Stein aus Weisenau, dans Mainzer 
Zeitschrift, 1937, p. 97-98, croit trouver la solution : Contuinda Esucco- 
nis filia, au nominatif, a préparé le monument pour son mari défunt, 
Silvano. — Ategnissa est le fils. Le double A signifierait heres heredis. 
Entre la mort de Silvanus et la pose de l’inscription, Contuinda, la pre- 
mière héritière, serait morte elle aussi, et le fils, héritier de l’héritière, 
aurait achevé le monument. — Je ne suis pas convaincu. 

L'inscription a été trouvée en place dans le soubassement en pierre 
de taille d’un tumulus qui semble avoir été un cénotaphe. À 3 ou 
4 mètres de distance, où il y avait des traces d’autres tombes, ont été 
trouvés les restes de très belles sculptures de la première moitié du 
1er siècle, comme l'inscription elle-même. Ces sculptures forment un 
monument à trois niches : un homme drapé dans sa toge, une femme te- 
nant à la main un bébé, les restes d’un second homme vêtu de la toge. 
Ce monument ornait-il la base du tumulus ; les personnages qu'il repré- 
sente doivent-ils être mis en rapport avec ceux que nomme l'inscription ? 
M. Kutsch a raison, je crois, de penser que non. Que nous ayons là ou 
non Silvanus, Contuinda et Ategnissa, leur fils, nous n’en sommes guère 
plus avancés pour rendre compte de la grammaire et de la contexture 
de l'inscription. L'inscription de Blussus est plus claire (XIII, 7067) : 
Blussus Atusiri f. nauta an. LXXXV h. s. e. Menimanu Brigionis f. 
an. uxsor viva sibi fecit. Primus f. parentibus pro pietate posit. 


Rev. Ét. anc. 3 
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Au Musée de Trèves. — Comme le Musée de Mayence, le Musée de 
Trèves a sa revue, la Trierer Zeitschrift, qui, outre des articles de fond 
dont nous signalons ici quelques-uns, apporte chaque année le catalogue 
de ses acquisitions et notamment du produit de ses fouilles. Dans ce 
J'ahresbericht des Rheinischen Landesmuseum Trier für 1936, dans Trie- 
rer Zeitschrift, 1937, p. 261-300, je relève, p. 272 et 275, fig. 10 et 13, 
des séries intéressantes de vases de La Tène provenant de Nunkirchen 
et de Filzen; p. 285, fig. 21, une mosaïque de la première période de 
la villa de Pfalzel ; p. 290, fig. 25 et 26, une belle épée vre-vri® siècle au 
pommeau niellé d'argent ; une très belle boucle de ceinturon de même 
époque avec de fins ornements géométriques en argent ; fig. 27 et 28, 
un vase de verre, collier, vase de terre de même époque et quantité de 
détails de toute sorte. Aux historiens de l’art médiéval, je signalerai un 
long article fort bien illustré sur les sculptures de l’église Notre-Dame, 
lesquelles reflètent si nettement des influences de Reims : Hermann 
Bunjes, Die Skulpturen der Liebfrauenkirche in Trier, p. 180-226. 

La basilique de Trèves. — C’est un des rares bâtiments antiques qui 
se trouve encore en service, au prix, naturellement, de bien des restau- 
rations. L’une des dernières, entre 1846 et 1856, a laissé dans les archives 
de nombreux documents demeurés jusqu'ici inutilisés. C’est surtout des 
dessins de l’architecte Schnitzler que M. Harald Koethe tire bon nombre 
de renseignements nouveaux : Die Trierer Basilika, dans Trierer Zeits- 
chrift, 1937, p. 151-179 : appareil, mortiers, briques et marques de 
briques, mosaïques, revêtements de marbre, décoration intérieure, cha- 
piteaux, reliefs décoratifs et même plan général de l’édifice. L'intérêt 
de ces détails dépasse de loin la basilique elle-même. L’article constitue 
un chapitre très nouveau de l’histoire de l’architecture constantinienne. 

Cachets d’oculistes (Harald Koethe, Zur Frage der gallo-rômischen 
Augenarzt-Stempel, dans Germania, 1938, p. 24-30). — Judicieuses ob- 
servations sur l’ensemble de la série à propos d’un nouveau cachet 
irouvé en 1936 à Straubing (Bavière). 

Coiffures et colliers. — Des observations érudites par Harald Koethe, 
Betträge zur Darstellungen von Germanen, dans Germania, 1937, p. 250- 
253. Ne voyons pas des Germains partout. Les cheveux longs relevés en 
chignon sont la coiffure professionnelle des pugilistes : témoin un bas- 
relef d’Autun. Le collier rigide avec une bulla est germanique, sans 
doute, mais il est aussi illyrien et oriental. L'article est illustré de figures 
intéressantes et peu connues. 

Céramique belge. — Très importante étude de J. Fromols, L'atelier 
céramique de Thuisy (Marne), extr. du Bulletin de la Soc. arch. champe- 
noise, 1938, in-89, 32 p., 6 planches. Six fours comblés de débris de pote- 
rie ont été découverts non loin de Reims par M. et Mme Bry. Les fours 
sont de diverse sorte ; les poteries sont d’un blanc jaunâtre ; la surface 
est colorée soit par enfumage, en gris et noir, soit par un engobe rouge 
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ou jaune beige. Les formes sont de la première moitié du rer siècle, entre 
celles du Beuvray, de Ubbergen (Hollande), étudiées par J. Breuer et 
de Hofheim. Plusieurs signatures sont des contrefaçons de celle d’Ateius. 
Remarque curieuse : toutes les pièces mesurables relèvent du pied gau- 
lois de 0M32 ou du 1 /16 de ce pied, de 2 à 20 seizièmes. La connaissance 
de cette poterie sera utile pour la chronologie des stations romaines de 
la région où la poterie sigillée n'apparaît guère antérieurement aux Fla- 
viens. 

Vases de La Graufesenque au bord du lac de Constance. — Quatre 
planches de dessins reproduisent les décorations de tessons de vases 
trouvés en majeure partie à Bregenz. C’est, nous dit le doyen des céra- 
mographes allemands, M. R. Knorr, le complément de l'ouvrage qu’il 
a consacré en 1919 aux potiers et fabriques du 1€ siècle. L'article est 
intitulé : Verzierte Terra sigillata des ersten Jahrhunderts, dans Germa- 
nia, 1937, p. 240-247. Une bonne partie de cette céramique est classée 
au temps de Tibère. Quelques marques de Frontinus sont de l’ère fla- 
vienne. Le tout semble provenir de la Graufesenque. Du même auteur, 
Verzierte Sigillata der Zeit des Tiberius, Claudius und Nero, toujours de 
Bregenz, lbid., 1938, p. 14-24. 

Poterie sigillée en Pays rhénan (H. v. Petrikovits, Sigillata Bilders- 
chüsseln mit Tüpferstempeln aus dem Rheinland, dans Trierer Zeitschrift, 
1937, p. 234-241). — Les tessons étudiés proviennent surtout de Co- 
blence ; ils suggèrent à l’auteur de bonnes remarques sur Melus, Bassus, 
Coelus de La Graufesenque, sur Satto de Chémery (Metz), sur Sacer de 
Lezoux et ses pérégrinations, sur Afer de Trèves. Nous rejoignons ainsi 
l’article de M. Harald Koethe, Trierer Sigillatastempel des 2!" Jahrhun- 
derts, Ibid., p. 241-247 : observations critiques au catalogue des noms 
de potiers d’Oswald en ce qui concerne les marques trévires, et cela 
d’après les fragments et le nombre des fragments de chaque potier trou- 
vés à Trèves. Une carte (p. 247) montre la diffusion des marques de 
potiers trévires, particulièrement vers l'Est, à Coblence, où conduit la 
Moselle, puis de Coblence en amont, vers Mayence et la vallée du Main, 
et en aval jusqu’en Hollande. Il y a dans ces articles d’utiles précisions 
pour nos spécialistes de la poterie sigillée. 

Les vases de Castor. — Castor désigne Durobriva, au Nord de Londres, 
où furent fabriqués, aux n° et 111€ siècles, des vases de terre blanche 
ornés de scènes de chasse à la barbotine, le tout revêtu d’un engobe 
noir. Les vases de ce genre sont nombreux en Belgique et en Hollande, 
dans le Nord de la France et jusque dans la vallée du Rhin. Ils n’ont 
encore été que peu étudiés. L'article que leur consacre M. G. Heuten, 
Le commerce des vases de Castor, dans la nouvelle revue belge Latomus, 
I, 1937, p. 256-268, est bref, mais important. Il faut, montre-t-il, distin- 
guer deux catégories : les vrais vases de Castor et leurs imitations pro- 
bablement rhénanes ; car elles sont répandues surtout le long de la route 
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Maestricht, Tongres, Bavai. Il est possible que Bavai en ait aussi fabri- 
qué. Les deux séries datent également des n° et 1° siècles. Elles repré- 
sentent un développement de la céramique indigène de type celtique. 
Il convient de ne pas les confondre, comme on l’a fait souvent, avec la 
poterie à vernis noir trévire, ornée de sentences à la barbotine blanche 
ou jaune et qui ne date que de la fin du 111€ et du 1v® siècle. 

La Gaule et le Proche-Orient. — Il s’agit de déterminer dans quelle 
mesure les poteries de la Gaule romaine ont pénétré jusque-là. M. Ho- 
ward Comfort, spécialiste très averti, discute certaines attributions pro- 
posées et apporte de nouvelles pièces à la recherche : Supplementary 
Sigillata signatures in the Near East, dans Journal of the American 
Oriental Society, vol. 58, n° 1 (1938), p. 30-60. Ses corrections et supplé- 
ments se rapportent à un article de I. H. Iliffe, Sigillata Wares in the 
Near East. À list of Potters stamps, dans The Quaterly of the Department 
of Antiquities in Palestine, 6, 1936, p. 4-53, article que je n’ai pas vu, 
mais dont je trouve un compte-rendu détaillé par Oxé dans Germania, 
1937, 2, p. 136-138. Voici quelques indications intéressant la Gaule que 
je relève dans l’article de M. Howard Comfort : p. 32, n. 9, une fibule 
d’Aucissa à Jérusalem et une douzaine à Doura-Europos. Aucissa est 
un bronzier belge du début de notre ère. — P. 33, n. 15 et 16, divers 
fragments de poterie gauloise à Antioche (Rev. arch., 1935, I, p. 269- 
270) et à Delphes (Fouulles, V, p. 180, fig. 767-771). — P. 56, n. 76, 
divers fragments de Banassac à Antioche et à Samarie. — P. 47, O(ffi- 
cina) AR[daci], de la Graufesenque à Olbia.— Les tessons gallo-romains 
les plus nombreux proviennent d'Égypte : p. 56, n. 76, Regenus f(ecit), 
de Lezoux ou plutôt de La Graufesenque (même signature à Pergame 
sur un même bol de la forme 29). Autres tessons de la forme 37 ; la déco- 
ration paraît celle de l’époque flavienne. — P. 57, marque Secundini 
de la Graufesenque : période de Néron à Vespasien ; marques Secundi 
et Vitalui de la Graufesenque. P. 60, marque XIIXX ou XXIIX de la 
Graufesenque. En somme, peu de chose ; mais ce n’est peut-être qu’un 
commencement. 

L'office de Gargantua. — Il s’agit d’un couvercle en bronze repoussé 
et ciselé de 0M40 de diamètre trouvé par M. Oscar Paret dans l’hypo- 
causte d’une villa romaine du Wurtemberg. En fort relief sont repré- 
sentés : au centre, un lièvre au gîte entre deux grosses grappes de rai- 
sin ; autour de ce motif, une première guirlande de six cochons couchés 
alternativement sur le ventre et sur le côté ; une seconde guirlande de 
douze volailles troussées. Le tout d’un travail remarquable qui doit être 
de la première moitié du in siècle : Der rômische Bronzedeckel von 
Mundelsheim, K. Marbach a. Neckar, dans Germania, 1938, p. 104-106, 
pl. 23. 

Lares. — Un petit bronze de belle qualité trouvé en 1936 près de 
Heidelberg fournit à M. G. Hafner l’occasion d'étudier les types divers 
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du Génie familier et d'en esquisser la chronologie, Eine rômische Bron- 
zestatuette aus Rot bei Heidelberg, dans Germania, 1938, p. 97-100. 

Les dames de Basse-Germanie. — C’est toujours le même problème : 
dans quelle mesure l’art romain, en donnant une expression plastique 
à des conceptions religieuses indigènes, les a-t-il altérées? Dans le cas 
des déesses-mères, il s’est visiblement appliqué à reproduire le costume 
local. Les matrones à bonnet sont donc vraiment des matrones ; celle 
dont la chevelure s’épand librement sur les épaules, et c’est, semble-t-il, 
celle qui tient le rang supérieur, est une jeune fille. Les attributs que 
l’on reconnaît sur les monuments de leur culte : animaux, arbres, buis- 
sons fleuris, serpent et parfois poisson, indiquent des déesses de la fécon- 
dité, de la végétation, du monde souterrain, de l’eau. Les symboles sont 
gréco-romains ; les idées semblent bien appartenir à la religion indi- 
gène. L'article de M. Lothar Hahl, Zur Matronenverehrung in Nieder- 
germanien, dans Germania, 1937, p. 253-264, abondamment nourri de 
faits et d'idées, bien illustré, n’intéresse pas moins l’histoire de l’art 
que celle de la religion gallo-romaine ou, s’il préfère, germano-romaine. 
J'avoue qu'entre les deux je ne vois pas, en pays rhénan, grande diffé- 
rence. 

Vagdavercustis. Le nom est connu par diverses inscriptions de 
Germanie inférieure. C’est une déesse indigène. On a récemment expli- 
qué que la seconde partie de son nom : -vercustis, serait l'équivalent 
germanique du latin virtus. On aurait affaire à une déesse germanique 
et guerrière. C’est pourquoi M. E. Krüger croit pouvoir identifier à 
Vagdavercustis le relief d’une Dea Virtus trouvé près de Cologne, à 
Bocklemünd, aujourd’hui au Musée Wallraf-Richartz de Cologne, et 
l’image qui figure au revers d’un aureus de Laelianus (267-268) frappé 
à Cologne avec la légende Virtus Militum : Zwei Darstellungen der ger- 
manischen Gôttin Vagdavercustis, dans Germania, 1938, p. 100-104. Je 
note dans l’article (p. 103) une observation due à Riese, à savoir qu’à 
partir de Marc-Aurèle, au moins dans les Germanies romaines, les divi- 
nités indigènes reparaissent au premier plan. Et, à plus forte raison, 
sous l’Empire gaulois. Sur la monnaie de Laelianus, voir Alfôldi, dans 
Germania, 1937, p. 95. 

Alchimie et bijouterie. — C’est une étude de toute première impor- 
tance que l’on trouvera dans la Trierer Zeitschrift, 1937, p. 121-151 : 
Rudolf Herzog, Zwei griechische Gedichte des 4 Jahrhunderts aus S. Maxi- 
min in Trier. Il ne s’agit dans ce numéro que du premier poème ; le se- 
cond, une dédicace à sainte Agnès, ne viendra que dans le prochain. Il 
s’agit cette fois de dix-sept vers, le reste, semble-t-il, d’une pièce de 
vingt-quatre vers qui doit, selon toute vraisemblance, être attribuée au 


César Julien lui-même. , 
La découverte du texte est une histoire extraordinaire. Depuis 1865, 


le Musée de Trèves possédait un fragment de marbre blanc gravé, sur 
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six lignes, de très beaux caractères grecs ; ce n'étaient que des parties 
de lignes vraiment incompréhensibles. Le marbre provenait de Trèves, 
on ne savait d’où ; un hasard l’avait fait entrer au Musée. En 1917, des 
fouilles sous l’église Saint-Maximin ont dégagé dans un ciment carolin- 
gien, avec un petit fragment de marbre, des empreintes de beaux carac- 
tères grecs identiques à ceux de l'inscription de 1865. Merveille ! ils 
complétaient en partie cette inscription et permettaient de la recons- 
tituer, non sans lacune, évidemment. La longue patience de M. Herzog 
est arrivée à combler ces lacunes. Son article explique et justifie ses 
compléments, hypothétiques, sans doute, mais d’une ingéniosité admi- 
rable appuyée sur une science profonde. Voici ce texte et sa traduction 
d’après M. Herzog ; mais on ne saurait se dispenser de recourir au com- 
mentaire de la T'rierer Zeitschrift : 


æ] AMov xeivnv ér[énpivev avno KAUROTÉILVNE; 
Jovny Aayévoy nv é[oyoddra]oa red ravrwv 


yelais &drn[uv amor] \6&o" axGvactv, 
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[ 

[eis & 
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[otd" dué]0uoros àvaÿlÜüye]y técoy Ec yaprv éduv, 

[eèr” dué]évorov Ey[wvy yegi Thy] vhpouoav ëç ua 
Éd cipiéouoav [iñs dxretloiv aynratc, 
[écoov] [on ITlarüvos [ua rvor Zeg[bpolro. 
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ër &otepoévros d[xoumrolioiv omwn{alic 


Page 
dypo6dta]o [xaAïv x]ep20a pot[éavr]os ddelpnv 
"Hons évvecin]o[t xaxaïs rJoAvwréoc ”’Apyou 
[opépoovos quJAaxoto [dkw] BEA yn0por aval Gv] 

[rt oO? iv pa6dlo[v x]20° [omep]ecinv Aus ‘Eoui[v]. 
[AËEo, paxao, Toefépwy ce rap” e]depv@v yudA[ououv] 
[zevcdpariv x NË&, Belxrioo wJéyiorov ava[ dy]. 


. L'artiste célèbre commença par éprouver la pierre précieuse dont 
je voulais faire le principal ornement du ceinturon au milieu d’autres 
pierres serties dans l’or. Lorsqu'il l’eut polie grâce à la pierre humide, 
il en révéla la beauté vraiment divine, il en fit sentir la vertu propre 
et celle que lui ajoute l’art des mortels. L’améthyste sait ranimer la 
grâce du visage ; lorsque, tenant dans ta main l’améthyste, la pierre 
qui dissipe l’ivresse, la pierre doucement irisée, tu diriges vers tes yeux 
ses rayons merveilleux, il semble que l’on reçoive la caresse du dieu gué- 
risseur portée par le souffle du zéphir. Puis, l'artiste grava sur la gemme 
l’image du berger constellé d’yeux qui ne connaissent pas le sommeil, 
Argos, surveillant dans le champ où elle paît la belle génisse sa sœur 
qu'ont mise sous sa garde les ordres sévères de Héra ; mais, envoyé par 
Zeus, Hermès, en lui présentant son caducée, charme et endort par ruse 
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le gardien au cœur insensible, — Accepte, à bienheureux, ce présent ; 
dans la vallée fertile des Trévires, c’est toi que j'invoque, toi le porteur 
du sceptre d’or, qui sais le mieux endormir nos tourments. » 

M. Herzog met remarquablement en lumière toutes les idées mys- 
tiques qu'implique ce texte. Il ne lui semble pas douteux que le trait 
final, Argos aux cent yeux, ne soit une allusion à l’espionnage que Cons- 
tance entretient autour de Julien. 

M. J. Bidez, l'historien de Julien et le spécialiste érudit de l’alchimie 
antique, vient précisément de faire au Collège de France une série de 
brillantes conférences sur la tradition antique de la science secrète. Il 
n'a pas manqué de dire toute l'importance qu'il attache à ce texte révélé 
par la sagacité de M. Herzog. Lui aussi est d’avis que ce mélange de 
mysticisme paiïen et d'imaginations touchant la vertu des pierres carac- 
térise bien la pensée à la fois vigoureuse et enfantine du prince qui 
revint au culte des dieux. L’art de polir les pierres précieuses, les figures 
et les symboles qu'on y grave dégagent et multiplient leurs vertus sur- 
naturelles. La mythologie perdra son crédit; mais l’art du bijoutier 
subsistera, mêlé jusqu’à l'aube des temps modernes, des fantasmagories 
alchimiques. Il y aucait lieu d'étudier, du point de vue de l’alchimie, la 
bijouterie antique. 

Paganisme romain au IVe sièele. — I] faut voir le très intéressant 
mémoire de M. Andräs Alfôldi, À Festival of Isis in Rome under the chris- 
tian Emperors of the IV century, being a lecture given at the internatio- 
nal Congress of the Numismatists, London, 1936, Dissertationes Panno- 
nicae, ser. II, fasc. 7, Budapest, Institute of Numismatics and archeo- 
logy of the P4zmäny University, 1937, in-49, 96 p., 20 pl. (en anglais). 
Tandis qu’à Milan ou à Trèves la cour est chrétienne, le Sénat, à Rome, 
demeure fidèle à la tradition païenne. On le savait ; mais une série de 
monnaies à emblèmes nettement païens, frappée à Rome et qui se pour- 
suit jusqu’à la fin du 1v® siècle, montre l’aristocratie romaine menant 
une sorte de Fronde païenne contre le christianisme officiel ; elle montre 
la nuance particulièrement égyptienne de ce paganisme. Ces monnaies 
sont instructives ; le sens qu’en dégage M. Alfôldi ne l’est pas moins. 
Voilà qui fait comprendre Ausone, chrétien, sans doute, mais si peu. 

Fibules pannoniennes. — Ilona Kovrig, Die Haupttypen der Kaiser- 
lichen Fibeln in Pannonien, Dissertationes pannonicae, ser. IT, fase. 4, 
Budapesth, Institut für Münzkunde u. archaeologie der P. Päzmäny 
Universität, 1937, in-40, 130 p., 40 pl. La fibule est, en Pannonie, le 
bijou par excellence. Il en est donc de très belles. C’est un bijou barbare 
dès l'Empire. On y reconnaîtra aisément des souvenirs celtiques ; on y 
voit apparaître des modes nouvelles, par exemple des pierres serties. 
Les planches sont remarquables et le résumé en allemand suffit à les 
suivre. — Voir, sur des fibules plus tardives (vri® siècle) : Der vôlkerwan- 
derungszeitliche Schatz Negrescu, dans Germania, 1938, p. 33-41, une 
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merveilleuse fibule en argent doré de Petite-Valachie comparée à des 
fibules rhénanes du même genre. 

Douix-source. — P. Lebel, Le bourguignon douix. Nouvelles notes, 
dans Annales de Bourgogne, 1937, 4, p. 312-322. Le mot, qui se retrouve 
dans toute la France sous des formes diverses (doué dans l'Ouest), vien- 
drait simplement du latin ductus, conduite. « Les Gaulois avaient sou- 
vent donné à leurs fontaines des noms de divinités topiques ; leurs des- 
cendants romanisés y ont fréquemment substitué un vocable de la 
langue commune, peut-être sous l'influence du christianisme... » 

Magistri militum. — A. Hoepffner, Les « magistri militum praesen- 
tales » au IV® siècle, dans Byzantion, XI, 1936, p. 483-498. Étude de 
détail remarquable sur le commandement de l’armée ; elle transforme 
une question déjà traitée par Mommsen et reprise récemment par 
M. Ensslin. En principe et à l’origine, montre M. Hoepffner, magister 
peditum et magister equitum sont égaux en grade. En Occident, Gratien 
attribue la primauté au magister peditum Mérobaude, son favori. En 
Orient, au contraire, Théodose maintient et même accentue la division 
du commandement. La mesure « a empêché en Orient l’établissement 
d’une dictature de fait analogue à celle que les grands chefs militaires 
allaient instaurer en Occident. ». 

Mundiacum et les Burgondes (cf. Rev. Ét. anc., 1937, p. 128). — Bref 
résumé par M. Ludwig Schmidt de l’histoire très mouvementée des Bur- 
gondes entre 411, où, avec les Alains, ils font empereur le Gallo-Romain 
Jovin, et 413, où, revenant du Midi de la Gaule, ils s’établissent quelque 
part sur le Rhin (pourquoi pas à Worms plutôt qu'ailleurs, puisque 
c’est là que les place la tradition?) : Mundiacum und das Burgunderreich 
am Rhein, dans Germania, 1937, p. 264-266. 

Les Franes en Lorraine. — On en sait, en somme, très peu de chose 
et, fait paradoxal, leurs sépultures apparaissent beaucoup plus nom- 
breuses dans la Lorraine de langue française que dans celle de langue 
allemande. M. Toussaint a exposé récemment la question et étudié les 
établissements francs d’après les noms de lieux (cf. Rev. Ét. anc., 1938, 
p. 302). Dans la Revue des Questions historiques, mars 1938, p. 27-57, il 
établit le Répertoire des nécropoles et sépultures isolées de l’époque franque 
découvertes en Meurthe-et-Moselle. T1 se propose de continuer le travail 
pour les autres départements lorrains ; bon exemple, qui pourraît être 
suivi ailleurs. L’an dernier, on se proposait d'exposer, à côté de la carte 
des routes de la Gaule romaine, une carte des sépultures franques. On 
a dû y renoncer. Même pour le Midi wisigothique, le travail qui avait 
été fait autrefois par Barrière-Flavy est apparu à refaire complètement. 
Au dernier Congrès Guillaume Budé, M. Toussaint a d’ailleurs préco- 
nisé l’établissement d’un travail semblable au sien pour les diverses 
régions françaises, 


ALBERT GRENIER. 
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XXIX 
TRAVAUX DE L'ANNÉE 1938 


L'année 1938, année du premier Congrès international de toponymie 
(voir le compte-rendu, Rev. Ét. anc., 1938, p. 287-293), a été particu- 
lièrement riche en publications. En y joignant les travaux de 1937 qui 
nous sont parvenus trop tard pour être analysés dans notre chronique 
de janvier 1938, nous avons à signaler un ensemble complexe de livres 
et d'articles, qu’il nous paraît plus commode, pour le lecteur, de classer 
par pays. On nous excusera si, faute de place, nous résumons un peu 
plus que de coutume. 


* 
* * 


En ce qui concerne la France, nous rappellerons pour mémoire trois 
ouvrages, dont nous avons eu l’occasion de parler dans nos chroniques 
régionales de 1938 : Paul Lemoine, T'opologie de l’ Ile-de-France ; E. Sou- 
beiran, Toponymie ancienne du département de l'Oise (Rev. Et. anc., 1938, 
p. 149-151) ; A. Nicolaï, Les noms de lieux de la Gironde (ibid., 1938, 
p. 410). 

Mlle Baltus a commencé la publication d’un remarquable travail sur 
La toponymie du pays de Cruye et du val de Galie, qui lui a valu le di- 
plôme de l’École pratique des Hautes-Études. Cette petite région, 
immédiatement à l'Ouest de Versailles, et qui comprend une trentaine 
de communes, a fait l’objet d’un dépouillement méthodique et complet, 
portant sur les formes actuelles et anciennes. L’Introduction (illustrée 
de cartes), qui expose, d’après la toponymie, la géographie humaine de 
la contrée dans son évolution historique, a paru en 1938 dans la Revue 
d'histoire de Versailles et en tirage à part chez Maisonneuve. Elle sera 
suivie d’un lexique groupant les noms de lieux d’après leur sens, en trois 
sections : le domaine, les institutions, la vie rurale. Enfin, un diction- 
naire topographique comprendra la liste des lieux-dits classés alphabé- 
tiquement par commune et accompagnés des formes anciennes avec 


contexte 1. 


1. Ce Dictionnaire topographique paraîtra dans le Bulletin de la Commission départemen- 
tale des antiquités et des arts de Seine-et-Oise, année 1938 (actuellement sous presse). 
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Notre collaborateur J. Soyer a publié le sixième fascicule de ses 
Recherches sur l’origine et la formation des noms de lieux du département 
du Loiret (Orléans, 1938), avec lequel se terminent les toponymes d’ori- 
gine latine, germanique et française désignant le domaine rural. Le 
présent fascicule comprend les représentants de villaris (et des dérivés 
de même racine), de cortis avec les dérivés et composés, les toponymes 
représentant un nom de propriétaire avec ou sans suflixe ; enfin, les 
différents types de surnoms donnés aux domaines. Dans Le français 
moderne d'avril 1939, je publierai un compte-rendu plus détaillé de cet 
excellent travail, et en juillet celui du livre de Me Baltus. 

Revues. — La Romania (oct. 1937, p. 511-518) a donné un article 
de notre collaborateur J.-E. Dufour sur le nom de lieu Soler, Soluer, 
Soulier, du latin solarium, galerie ou terrasse exposée au soleil ; ce mot, 

‘qui n’était plus compris dans certaines régions, a pu subir l'attraction 
paronymique de « soleil » : le Forez offre divers hameaux Le Soleil 
(anciens Soler, Solario). — Dans Le français moderne (juin-juillet 1938, 
p. 193 et suiv.), j'ai exposé, pour les linguistes qui ne sont pas encore au 
courant de ces recherches, la question captivante des bases préindo- 
européennes, que le Congrès de toponymie a mise à l’ordre du jour et qui 
fait l’objet, cette année, de ma conférence de toponymie à l’École pra- 
tique des Hautes-Études ; dans le numéro d’octobre (p. 289 et suiv.) : 
A. Dauzat et Ch. Rostaing, Le premier Congrès de toponymie et d’an- 
throponymie, ses travaux, ses résultats. — Dans les Annales de Bour- 
gogne (de Dijon), qui continuent régulièrement la publication si utile 
de leur bulletin toponymique, notre collaborateur Paul Lebel (1938, 
fase. III, p. 234-240) a donné une bibliographie critique des principales 
études dialectologiques et toponymiques relatives à la Bourgogne, avec 
l'indication des travaux en cours. 


a bé 

Bercique. — Le travail belge le plus important est celui de notre 
collaborateur J. Vannérus, La reine Brunehaut dans la toponymie et la 
légende?. Après avoir fait un relevé complet des toponymes (surtout des 
noms de chaussées) où figure Brunehaut, il arrive à cette double cons- 
tatation : ces noms sont surtout nombreux dans la Picardie, l’Artois et 
le Hainaut, pour disparaître au delà de la frontière linguistique ; les 
premières mentions apparaissent seulement en 1205 (en Picardie et en 


1. Nous tenons à mettre nos lecteurs en garde contre une « campagne », sans bases scien- 
üfiques, qui tend à placer à Uzerche l'Uxellodunum de César (sur la question, voir les nom- 
breux renvois donnés, s. #., dans les T'ables analytiques I-XV, XVI-XXX de la Revue des 
Études anciennes). La toponymie est d'accord avec l’archéologie pour l'identification Urxel- 
lodunum — Issolu. C'est indûment que M. Paul Marichal a été mis en cause. 

2. Bruxelles, Académie royale de Belgique, Bulletin de la classe des lettres, 5° série, t. XXIV, 
__ 1938, 6-7, p. 301-420. 
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Artois). Il en déduit que ces dénominations sont dues à une légende, qui 
a été vulgarisée, sinon créée, par le poème d’Aubéron, composé précisé- 
ment dans cette région vers la même époque. — Encore de M. Vannérus 
(Cahiers luxembourgeois, 1938, I), La toponymie de Larochette, intéres- 
sante monographie communale avec historique des formes (particuliè- 
rement suggestive dans un pays longtemps bilingue); le texte est 
accompagné de cartes et d'illustrations artistiques. 

La bibliographie critique de philologie wallonne que M. J. Haust 
publie annuellement dans le Bulletin de la Commission royale de topo- 
nymie et dialectologie contient cette année (1938, p. 392-409) une partie 
toponymique particulièrement riche. — Du même auteur, Le toponyme 
ardennais « fa » (fè, fwè), monographie d’une précision et d’une sûreté 
dignes d’éloges. Il s’agit d’un « fossile » dialectologique, dont la réparti- 
tion géographique et l’analyse phonétique expliquent l’origine : ce sont 
des variantes dénasalisées de fain, forme masculine de fagne, endroit 
fangeux. 

À signaler, dans la revue Les dialectes belgo-romans (Bruxelles, 1938, 
p. 5-24 et p. 65-78), une critique, par E. Legros, de La toponymie de 
Jalhay de Jules Feller (il est surtout reproché à l’auteur d’avoir négligé 
l’enquête orale). 


* 
# * 


En Suisse, un élève de M. Jud, qui s'annonce comme un toponymiste 
d'avenir par ce premier travail, a publié un ouvrage de toponymie reli- 
gieuse : Probleme der kirchlichen Toponomastik der Westschweiz und 
Ostfrankreichs1. L'auteur a étudié plusieurs noms de lieux en Suisse 
romande et dans l'Est de la France : martyretum, cimetière, basilica, 
“tumbêtum (création régionale pour « cimetière »), atrium, monasterium, 
au sens régional d'église paroissiale, plus une contribution à l'étude des 
noms de saints. Il montre la réaction des créations populaires sur la 
terminologie ecclésiastique, le rôle des moines irlandais qui ont réévan- 
gélisé le Nord-Est de la Gaule au vire siècle, et l’unification de tel ou tel 
terme à l’intérieur d’un archevêché. 

C’est à une époque plus reculée que nous ramène M. J.-U. Hubsch- 
mied, dans un article d’une documentation très riche, publié par la 
jeune et active revue suisse Vox Romanica : Sprachliche Zeugen für das 
späte Aussterben des Gallischen?. Comme le titre l’indique, l’auteur a 
voulu réunir de nouveaux exemples à l'appui d’une théorie dont il est le 
promoteur, et d’après laquelle le gaulois vivait encore au v® siècle dans 
l'Helvétie orientale : l'analyse des toponymes qui ont passé directement 


1. H. Glättli, tome V des Romanica Helvetica (Paris, Droz, et Zurich-Leipzig, Niehans). 
J'ai donné un compte-rendu plus détaillé de ce livre dans Le français moderne, juin-juillet 


1938, p. 273. 
2. Zurich-Leipzig, Niehans, III (1938), p. 48-155. 
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du gaulois en alaman ou qui ont été adaptés fournit la justification de 
cette thèse. L'article donne plus encore que ne promet le titre : c’est un 
répertoire précieux d’étymologies gauloises. On ne saurait suivre l’au- 
teur sur tous les points : l’étude des bases préindo-européennes réduit 
désormais la part du gaulois dans les noms de montagnes, ainsi que l’im- 
portance de | « animisme » (la plupart, sinon tous les carv-, représentent, 
non « cerf », mais un dérivé, car(a)vo-, de *cara, pierre, et une variante 
conjecturale *calwa, biche, p. 69, est encore moins vraisemblable). Mais, 
dans l’ensemble, cette contribution à la toponymie gauloise est de 
grande valeur. 

Plus modestes, les Causeries toponymiques de W. Pierrehumbert 
(Neuchâtel, 1938 ; extrait du Musée neuchâtelois) concernent le chêne 
en toponymie, la faune sauvage et des noms de montagnes. Intéres- 
santes considérations, avec repères historiques, sur l’arrachement des 
chênes (qui occupaient les terres les plus fertiles), sur la disparition pro- 
gressive des carnassiers (en toponymie neuchâteloise, chat représente le 
chat sauvage, duc un hibou et vouivre [viperaj un animal fantastique). 
— Plus d’un nom de montagne prête à discussion. Parmi les hypothèses 
pour (tête de) Rand, ne pourrait-on envisager une forme masculine du 
gaulois randa, limite? 


* 
* * 


L’Irazie est particulièrement riche en publications toponymiques. 
Faut-il rappeler une fois de plus que, chez nos voisins, ces publications 
trouvent des appuis officiels, d’ordre moral et d’ordre financier, qui, 
chez nous, font défaut? 

Le magnifique volume consacré à la mémoire de Trombetti, l’étrus- 
cologue bien connu, Scritti in onore di Alfredo Trombetti (Milan, Hæpli, 
1938)1, renferme plus d’un article qui mérite d’être médité par les 
toponymistes. D'abord, les conclusions de l’article de M. Cuny (Linguis- 
tique et préhistoire, p. 1-26), qui, groupant les conclusions similaires de 
l'archéologie, de la préhistoire et de la linguistique, démontre que les 
Indo-Européens et les Chamito-Sémites ont en commun deux ou trois 
noms de métaux, ce qui, joint à d’autres indices, suppose une commu- 
nauté de civilisation (âge du cuivre) vers 6000-5000 avant notre ère. Il 
faut y joindre les articles de Vittorio Pisani sur l’unité culturelle indo- 
méditerranéenne avant l’arrivée des Sémites et des Indo-Européens 
(p. 199-214) et de Matteo Bartoli sur les rapports entre l’ario-(indo-)euro- 
péen, l’ouralique et le sémitique (l’auteur, comme Trombetti, conclut 
en faveur de la monogénèse, p. 175-198). — Plus spécialement topony- 
miques : Carlo Battisti, « Reconstructions toponymiques méditerra- 
néennes » (p. 313-320 ; étude, en Sardaigne, d’une racine toponymique 


1. Je publicrai un compte-rendu plus détaillé dans le Journal des Savants. 
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ard-, qui correspond à une base ara-arra et qui désigne des collines ou 
des cours d’eau); B.-A. Terracini, « Substrat » (p. 321-364; montre 
toute la complexité des problèmes de substrat, envisagés spécialement 
en Gaule et en Italie) ; A. Pagliaro (p. 365-373) traite la question déli- 
cate du peuplement ancien de la Sicile. 

M. Carlo Battisti vient de commencer la publication de son monu- 
mental Dizionario toponomastico atesino (dictionnaire toponymique du 
Haut-Adige), à la préparation duquel il consacre, depuis de longues 
années, son activité et son talent d’organisateur. Ce sera le modèle d’un 
répertoire régional, beaucoup plus complet que nos Dictionnaires topo- 
graphiques départementaux : un dépouillement exhaustif de tous les 
noms de lieux et de lieux-dits classés par commune et, dans chaque 
commune, par ordre alphabétique. Chaque artiele donne la prononcia- 
tion phonétique, les indications géographiques nécessaires, les formes 
anciennes (s’il y en a), et enfin l’'étymologie du nom. Les deux premiers 
volumes concernent la valle Venosta 1. 

Encore de C. Battisti, une étude sur le nom de Tarente (extr. des pu- 
blications du R. Istituto lombardo di scienze e lettere, LXXI, fasc. II ; 
Milan, Hæpli ; 1938). L'auteur, avec de solides arguments, rattache ce 
mot à une base pré-indoeuropéenne tara- tarra, qu’il a étudiée ailleurs 
(Studi etruschi, VI, 327-336). 

Les noms de lieux (et lieux-dits) de la commune de Filattiera (au 
Nord-Ouest de la Toscane) ? ont été mis en œuvre suivant un plan diffé- 
rent par P.-S. Pasquah. Les noms sont classés par ordre logique (forma- 
tion d’après les noms de personnes, de plantes, d'animaux ; adjectifs, 
noms géographiques...) et, dans chaque catégorie, par ordre alphabé- 
tique du prototype latin vulgaire. Les noms actuels sont donnés sous la 
forme dialectale, avec les formes anciennes, et des discussions étymolo- 
giques. Ce travail, très fouillé, fait honneuï au jeune toponymiste., On 
regrettera que les nombreuses additions n’aient pu trouver place dans 
le texte, dont la publication a été sans doute retardée. 

L’Enciclopedia italiana a consacré un excellent article à la toponymie 
(Toponomastica, t. XXXIV, p. 7 et suiv.). La toponymie générale a été 
confiée à P. Skok, la toponymie italienne à D. Olivieri, deux maîtres’ en 
la matière. Ces deux articles se recommandent tant par les considéra- 
tions d'ordre général et historique que par la bibliographie, qui rendra 
les plus grands services (celle de P. Skok embrasse tous les pays d’'Eu- 
rope). 

Un des meilleurs toponymistes italiens, M. G. Serra® complète le 
« Dictionnaire toponymique lombard » de D. Olivieri par une série de 


4. 1 nomi locali dell'alta Venosta, Florence (Rinascimento del libro). Nous avions an- 
noncé ici cette publication (1935, p. 57). 

2. I nomi di luogo del comune di Filattiera, Milan, « Vita et Pensiero », 1938. 

3. Per la storia dei nomi locali lombardi (ex Zeitschrift für rom. Philologie, LVTI, 5, p. 521). 
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notes étymologiques : nombre des mots discutés posent des problèmes 
qui dépassent le cadre de la Lombardie. 

Enfin, M. Bertoldi, le principal initiateur des recherches topony- 
miques préindo-européennes dans les langues romanes, apporte une 
nouvelle contribution à l’étude du substrat méditerranéen ! : l’analyse 
du toponyme grec Kvotvn lui permet de dégager un suffixe pré-indoeuro- 
péen -kvn, -éna, qu’on rencontre dans une grande partie du bassin 
méditerranéen : ce serait un suffixe égéo-anatolique, à valeur collec- 
tive; la racine représenterait xÿez, asphodèle, sens conservé par les 


parlers berbères actuels. 


* 
* # 


En ALLEMAGNE : nous n’avons pas eu connaissance assez tôt, pour 
en parler l’an dernier, du gros volume de Franz Petri sur les éléments 
germaniques en Wallonie et dans le Nord de la France?. D’après la 
thèse de l’auteur, le Nord de la France aurait été germanisé beaucoup 
plus au Sud que ne le ferait supposer la limite actuelle, puis une réac- 
tion, favorisée par le christianisine, aurait romanisé de nouveau une 
vaste zone. Tout n’est pas à rejeter dans cette théorie : on sait, par 
exemple, d’après des témoignages à la fois linguistiques et historiques, 
que la germanisation s’approcha très près de Boulogne, et que le pays 
de Guines fut assez tardivement regagné au français. Mais l’auteur a 
fort exagéré et nombre de toponymes, qu’il considère comme des for- 
mations germaniques, doivent être interprétés différemment, grâce aux 
lois linguistiques qu’il méconnaît. Dans le Bulletin belge cité au début 
de la présente chronique, M. Haust (p. 404-406) a relevé de grosses 
erreurs. — Un plus grand nombre ont été signalées par M. Gamillscheg 
dans le premier tome d’un travail très important consacré aux établisse- 
ments germaniques dans la Belgique et la France du Nord : ce premier 
tome concerne spécialement l’immigration et les établissements des 
Francs. M. Gamillscheg passe d’abord en revue, à l’aide d’une analyse 
consciencieuse, les types de noms de lieux dans lesquels entre un élé- 
ment francique ; ensuite, il étudie, par province ou département, la 
répartition des toponymes d’origine germanique ou attestant un éta- 
blissement germanique (comme Francourville). Des cartes présentent 
la répartition des divers types et montrent l’abondance des établisse- 
ments francs en Picardie et Wallonie. On peut ne pas être d'accord avec 
l’auteur sur certains points 4. C’est, en tout cas, un ouvrage de premier 


. 1. Kupñvn (Mélanges Boisacq, Bruxelles, 1937, p. 47-63). 
2. Germanisches Volkserbe in Wallonien und Nordfrankreich, Bonn, 1937. 


3. Germanische Siedlung in Belgien und Nordfrankreich ; I : Die fränkische Einwanderung ” 


und junggermanische Zuwanderung. Berlin, Publications de l’Académie des Sciences, 1938. 
4. Par exemple, Eure-et-Loir, Bullou et Ilou sont plutôt des dérivés gallo-romains en 
-avus que des composés en -lauh (p. 128-129). Les composés avec alh, alch, bois sacré, 
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ordre, que tous les toponymistes français doivent connaître. On retien- 
dra la conclusion : l'hypothèse suivant laquelle toute la France du Nord 
jusqu’à la Loire aurait eu [au début de l’époque mérovingienne] une 
majorité germanique est insoutenable. 

La « dissertation » (pour le doctorat) de W. Bofinger, Lateinische Per- 
sonennamen in den romanischen Ortsnamen auf -anum, -acum und -ani- 
cum (Tübingen, 1938), a pour but de donner une première étude compa- 
rative des formations toponymiques en -anum, -acum, -anicum, en 
choisissant un certain nombre de noms de personne latins. Cette étude 
est consciencieusement faite ; mais elle ne constitue qu’une amorce, en 
l’état actuel des dépouillements : en fait, la plus grande partie des maté- 
riaux concerne la France et l'Italie du Nord. L'auteur aurait dû distin- 
guer plus nettement les dérivés en -acum et en -iacum. Son essai de 
répartition géographique des noms (p. 52 et suiv.) est encore préma- 
turé1. 

A l’occasion du premier Congrès international de toponymie et d’an- 
throponymie, la Zeitschrift für Namenjorschung a publié un numéro 
spécial, qui a été offert à tous les congressistes. Les articles suivants 
intéressent particulièrement la toponymie française : E. Gamuillscheg, 
Alh, endroit de sacrifice, bois sacré, dans les noms de lieux du Nord de 
la France ; E. Hirsch, Noms de montagnes dans les Alpes Cottiennes ; 
M. Szadrowski, Suflixe latin -aria dans la Suisse alémanique ; G. Serra, 
Dénomination des cimes alpestres d’après les heures du jour ; P. Skok, 
Contribution à l’étude d’anciens noms d'îles ; J, Schnetz, Noms non 
identifiés chez l’Anonyme de Ravenne ; P. Lebel, Sur une classification 
des hydronymes prélatins. — Pour les noms de personnes : A. Dauzat, 
Les études d’anthroponymie en France (article d’ensemble; bibliogra- 
phie critique). 

* 

Je tiens à signaler l'essor des études toponymiques en SUÈDE, grâce 
à l’appui du Gouvernement, qui a accordé en 1938 un crédit d’un mil- 
lion de couronnes suédoises à l’Institut de toponymie d’Upsal. Argent 
bien placé, si l’on considère les magnifiques publications de cet Institut, 
dirigé par M. J. Sahlgren qui a résumé les recherches de toponymie 


n’ont pas été étudiés ici : ils ont fait l’objet d’un article spécial du même auteur, signalé 
plus loin (Neauphle représente ainsi niwvi- alch, nouveau bois sacré). Quelques coquilles ; 
Loire-et-Cher (p. 131), Conesse (Gonesse, p. 132). — Un compte-rendu détaillé de ce livre 
sera fait par notre collaborateur Paul Lebel dans Le français moderne. 

1. P. 21. L'hypothèse Laujac < Laviacum est appuyée par Naujac <° Naviacum (aussi 
dans la Gironde). — P. 33. Orbai est un composé germanique en -bach. — Une réduction 
d’*Octavinianus à Tavinianus est possible, mais tous les Tavignano-Tavigny ne s'expliquent 
pas ainsi ; il suffit de rappeler que Tavignano est aussi un nom de rivière (en Corse). — 
P. 40. Cinzago vient de Cincius ou Cintius, gentilice attesté. 
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suédoise dans un article des Mélanges Bohnenberger!. Nous n’en de- 
manderions pas tant en France ! 

Un linguiste suédois bien connu, M. Michaëlsson, qui s’est spécialisé 
dans l’étude des noms de personnes français au Moyen-Age, a consacré, 
dans la revue de toponymie suédoise Namn och Bygd, un article docu- 
menté au toponyme français La Folie : il montre que ce nom n’est 
qu’exceptionnellement une déformation de Feuillée (contrairement à ce 
qu’on a préténdu) et il signale une formation analogue en Suède : expli- 
cation confirmée pour le Loiret par M. Soyer dans le travail signalé 
plus haut. l 


* d * 

La liste de nos collaborateurs vient de se compléter : M. Hugo Glätth, 
dont nous analysons ci-dessus (p. 43) un important travail, s’est chargé 
de la chronique toponymique de la Suisse alémanique, que nous publie- 
rons à la fin de l’année. 


ALBERT DAUZAT. 


1. Festgabe für Karl Bohnenberger, Tübingen (Mohr), 1938, p. 338-350. 


VARIÉTÉS 
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Profiles of Greek Mouldings, by Lucy T. Snoe. Published for The 
American School of Classical Studies at Athens. Cambridge (Massachu- 
setts), Harvard University Press, 1936 ; 1 vol. et 1 portefeuille in-folio : 
Text, xvi + 188 pages ; Plates, 2 pages + 6 planches de similigravures 
+ LXXIX planches de photogravures au trait. 


Qui écrira la triste histoire de la modénature dans les temps mo- 
dernes !, cette part de l'héritage gréco-romain qu'après une longue ago- 
nie l’architecture contemporaine semble avoir écartée définitivement, 
bien qu’elle ne sache remplacer à l’occasion un vocabulaire dégénéré 
que par de primitifs balbutiements? A cette heure, la monumentale pu- 
blication de Miss Lucy Shoe fait un peu figure de nécrologe ; mais il 
n’est point exclu qu’elle ait un effet pratique. Elle montre ce que la mo- 
dénature fut pendant plus de quatre siècles : un moyen d’expression éner- 
gique ou raffiné, soumis à une syntaxe très souple ; elle en expose l’évo- 
lution, la stagnation et la première dégénérescence. C’est une grande 
contribution à l’histoire de l’architecture grecque, où elle fait apparaître 
toutes les nuances du coloris le plus délicat, et, somme toute, à l’histoire 
du goût. Dans les monographies de monuments comme dans les études 
comparatives le détail des formes a été trop négligé ; il convenait de lui 
restituer la place à laquelle il a droit, avant le décor sculpté ou peint et 
la technique ?. | 

Armée d’un grand conformateur à feuillets (Maco-Template) et d’un 
fil de plomb, Miss L. Shoe s’est transportée sur les champs de fouilles de 
la Grèce continentale, dans les îles de l’Égée et de la mer lonienne, sur 
les principaux sites grecs d’Asie Mineure, dans les Musées grecs, dans 
ceux d'Istanbul, de Londres et de Berlin, et elle a relevé patiemment 
près de seize cents profils, qui sont reproduits à la grandeur de l'original 
sur soixante-seize planches. 


1. Il y est fait allusion dans la préface signée de Gorham Ph. Stevens. 
2. Je ne sous-estime point l'intérêt de l’ornement sculpté : un recueil photographique: 
compléterait très utilement ce recueil de profils ; les planches A-F sont une amorce. 


Rev. Et. anc. A 
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Les moulures y sont classées par types : ovolo (kymation ionique), 
cyma reversa (kymation lesbique ou talon), cyma recta (doucine), 
haswksbeak (kymation dorique ou bec de corbin), cavetto (gorges et 
cavets), half round (tores et astragales ou baguettes), scotia, plus un 
choix de geison drips (becs de larmiers doriques et sofites de larmiers 
ioniques). Le premier groupe de chaque type donne les formes origi- 
nelles et les exemples du vie siècle ; les exemples suivants du même type 
sont groupés selon l'emploi et disposés chronologiquement. À chaque 
groupe correspond, dans le volume de texte, un tableau précédé d’ob- 
servations générales. Ces tableaux sont divisés en colonnes, donnant suc- 
cessivement le numéro de la planche et celui du profil, la date, le 
membre d’architecture (pour le vie siècle), le lieu et le monument, la 
matière, les proportions, l’espacement du décor sculpté s’il y a lieu, les 
références aux autres profils du même monument qui sont reproduits 
dans l’ouvrage, la principale source bibliographique!, enfin des re- 
marques particulières. 

Comme on voit, la disposition matérielle est parfaitement claire. Un 
index, où sont notamment cités les lieux et les monuments, facilite 
encore la recherche. Sans doute eût-il été possible de rendre les colonnes 
de proportions plus expressives : nous sommes obligés de nous rappeler 
que 1, 11, etc..., sont les rapports b : 4, c : a... des graphiques de la 
planche LXXIX, où a, b, c.. représentent conventionnellement di- 
verses dimensions des profils ; en inscrivant en tête des colonnes des 
lettres significatives — e. g. bd : H (— bottom depth : whole height) — 
au lieu des numéros d’ordre, on nous aurait épargné ce petit exercice 
mental à deux temps. Je regrette davantage que l’auteur ait confondu, 
sous le nom d°’ « Epicranitis », des membres d’architecture aussi diffé- 
rents que le couronnement de mur (thranos), l’antithéma d’épistyle et 
la véritable épikranitis, prolongement du chapiteau d’ante ionique, avec 
lequel elle pouvait être groupée, tandis que les thranoi et les antithé- 
mata réclamaient des groupes distincts ?, 

Enregistrons les conclusions finales du livre : 


(1) Au milieu du vre siècle, les architectes grecs avaient tiré des deux 
profils originels prégrecs — la gorge et le demi-cerele — les sept types 
de moulures qui devaient être employés dans la suite par l’architecture 
grecque et par les styles qui en dérivent. 

(2) Chacun des sept types évolue pendant les vre, ve et 1ve siècles, la 
saillie du haut de la moulure devenant de plus en plus grande, mais cette 
évolution s’arrête à la fin du 1v°, et l’on trouve les mêmes formes au 11°. 
Les formes du 11° siècle sont éclectiques, archaïsantes et dégénérées. 


1. Cette «source » est parfois très insuffisante. Ainsi l’auteur semble ignorer que l’attribu- 
tion de la frise des Amazones au ptéron du Mausolée a été condamnée (p. 57). 

2. Sous le titre « Jonic Epicranitis » (p. 185), on trouve, par exemple, un antithéma 
d’épistyle dorique (pl. XX VIII, 2). 
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(3) Dans la même période les moulures d’un même type diffèrent 
selon la place qu’elles occupent. 

€ 4) On doit d’ailleurs renoncer à l’idée que l'emploi de chaque type 
de profil est fixé ne varietur. Le choix ne dépend pas seulement de 
l’ordre, maïs aussi de la période. 

€ 5) On discerne quelques styles locaux (style attique du temps de 
Périclès et style pergaménien), un style individuel (celui d’ Hermogénès) ; 
mais, en général, formes et types sont universels dans une période 
donnée. 

« 6) À l’origine, chaque type appartient à un ordre d’architecture ; 
mais 1l se produit des contaminations, des échanges, et certains types 
sont employés dans les deux ordres. 

« 7) L'évolution des profils peut servir de critérium pour la chrono- 
logie. » 


Sur les origines de la modénature grecque un excès de concision me 
paraît avoir rendu le jugement de Miss Shoe trop absolu. Rappelant, 
dans l'introduction (p. 5), que l'Égypte a, de bonne heure, employé la 
gorge comme couronnement et le demi-cerele comme base ou profil 
intermédiaire, elle ajoute : « ce sont les seuls profils connus jusqu’à l’ar- 
chitecture grecque du début du vi® siècle ». Bien que certains orienta- 
listes aient exprimé un avis différent, 1l peut être vrai que les Grecs 
n’ont rencontré que ces deux profils comme moulures courantes sur des 
édifices 1 ; mais d’autres modèles existaient, colonnes, objets mobiliers, 
moulures d'encadrement. Quand Miss Shoe étudiera les monuments de 
l'Occident grec, réservés pour une publication distincte, elle y trouvera, 
comme profil courant, ou autrement, la moulure d'encadrement égéenne, 
légèrement convexe entre deux bandeaux plats ou peu creusés?. La 
parenté du kymation ionique et du kymation lesbique est évidente, 
l’archaïsme grec ayant parfois revêtu le premier des feuilles pointues qui 
appartiennent au second. Cependant, peut-on négliger tel pied de meuble 
de Van où ces feuilles ont le retroussis caractéristique de la cyma re- 
versa? Le Grec qui a arrondi en sens inverse le départ d’une gorge igno- 
rait-il le chapiteau campaniforme égyptien? En tout cas, c’est au temps 
des guerres médiques qu’apparaît à Delphes une série de bases en dou- 
cine renversée À, et l’on ne peut guère les séparer des bases campani- 
formes achéménides. Aussi bien est-il permis de douter que le kÿmation 
dorique ait servi de transition entre la gorge et la doucine. En dernière 
analyse, le classement des profils en deux séries — dorique et ionique — 
n'offre guère de résistance. L’unique moulure dorique est le bec de cor- 
bin caractérisé, mais il dérive — Miss Shoe l’a bien vu — de la gorge 


1. Les moulures des simae archaïques de Sardes sont-elles grecques? 
2. Et aussi à Olympie, sur l’épistyle dit « de Syracuse ». ; 
3. Miss Shoe ne cite que les bases du Portique des Athéniens. 


52 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


ornée de feuilles rubanées, et les deux ordres ont emprunté celle-ci à 
l'Orient. 

On ne dira jamais assez que l’architecture grecque n’est pas un art 
stéréotypé. Non seulement la modénature évolue, mais, jusque dans un 
groupe aussi serré que le dorique attique de la séconde moitié du 
ve siècle, Miss Shoe a eu l’occasion de signaler de la variété, des choix 
singuliers. La liberté de l’ordre ionique laisse plus de place au régiona- 
lisme, au goût individuel. Le Pergamene Style se manifesterait le plus 
nettement dans certaines formes du kymation ionique, qui devient plat 
et anguleux, et qui se confond assez souvent avec le bandeau placé au- 
dessus. Elles se répètent à Délos après 166, et elles sont vraisemblable- 
ment le produit d’une exécution hâtive plus que d’un choix délibéré. A 
l’Attic Style de la seconde moitié du v® siècle appartiennent la sima en 
ovolo, le kymation lesbique dont la courbe inférieure, dessinant une 
gorge, se termine par un listel, la base de colonne composée d’une scotie 
entre deux tores, le cavet couronnant l’épistyle ionique. On pourrait 
ajouter qu Athènes a largement contribué à la fortune du kymation 
lesbique ; c’est elle qui semble l’avoir fixé au soffite de la corniche 
ionique, et qui, plus tard, le transporta sous les mutules. Entre les den- 
ticules et le geison, la tradition ionienne d’Asie préférait les oves, comme 
elle les répétait en plusieurs rangées sur le front des chapiteaux d’antes1., 

Des nombreuses observations de Miss Shoe, je ne puis signaler — et 
brièvement — que quelques-unes : l’aspect primitif de l’ovolo avant le 
milieu du vie siècle (p. 11 et suiv.) ; une forme archaïque de ce type, 
arrondie, avec oves pointus, en majorité chiote (p. 14) ; les tendances 
variées de l’ovolo au rr€ siècle et le style d’Hermogénès qu’elle retrouve 
à Pergame, sur le temple de la terrasse supérieure du Gymnase (p. 22 
et 24, XIII, 12-13) ; le rapport des types d’ovolo couronnant la corniche 
et des types de sima en doucine (p. 37 et 92 et suiv.) ; le classement des 
formes récentes du kymation lesbique en sept types (p. 68 et suiv.); 
l'évolution du kymation dorique (p. 105-106). 

J’admire l’art avec lequel elle a réussi ces classements difficiles-sur les 
planches mêmes. On y verra confirmée la date après Marathon du Tré- 
sor d'Athènes (p. 104, 107, 119). Certaines anomalies de la chronologie 
des monuments de Délos indiquée dans le texte sont à corriger. L'ordre 
de la Stoa F de l’Artémision (p. 31, XVII, 7) et l’ordre des Oikoi du 
Kynthion (p. 67, XXIX, 35, et p. 74, XXXI, 48)2 ne datent certaine- 
ment pas du 11° siècle, mais probablement du dernier quart du n°. Le 
Portique Coudé de l’Agora (p. 26) était en construction entre 187 et 173 : 
cependant, le profil couronnant l’épistyle ionique était moins décadent 
qu'il ne paraît pl. XV, 7, où l’on voit un bandeau confondu avec le 


1. Cf. p. 54 (pour le vie siècle) : «à Milet, Myous, Naukratis et Samos, où l’opolo abonde 
il n’y a pas trace de la cyma reversa ». | 
2. Référence erronée, au lieu de XX XII, 48, sans doute. 
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kymation ionique (— Pergamene Type IV) : sur une autre pièce, la 
moulure, mieux conservée, est un kymation sans bandeau (saillie, 
4 em. ; haut., 4 em. à 4 em. 5). La construction du Temple hellénistique 
d'Artémis se place à la même époque exactement : les corniches pl. XX, 
25, et XXXII, 58, lui appartiennent. En revanche, le péristyle de la 
Maison de Kerdon (cf. p. 39, pl. XX, 22 : Pergamene Type 1) doit être 
plus ancien (2€ moitié du 111€ siècle). 

Il peut arriver que le relevé mécanique d’un profil soit inexact. C’est 
le cas du bec de corbin couronnant l’ante du Portique de Philippe 
(pl. LIX, 11) : la photographie de la face interne de ce tronçon laisse 
voir la dépression lesbique. Sur les corniches du Portique Sud, il est 
vrai, les restes de la moulure supérieure (pl. LIV, 39) ne présentent plus 
qu'un front légèrement convexe ; mais ce peut être un effet de l’érosion 
qui a détruit le bec du kymation. Miss Shoe distingue diverses variétés 
du bec de corbin d’après la terminaison inférieure de la gorge : petite 
courbe convexe arrêtée dans un sillon (notch) ; saillie de la surface plane 
sous la gorge, retraite de la surface plane ; continuité de la gorge et de la 
surface plane que rien ne sépare. Sur des pièces de dimensions médiocres, 
l’érosion ou d’autres circonstances peuvent rendre cette distinction ma- 
laisée. Ses relevés d’un chapiteau de piédroit du Pythion (pl. LIX, 18) 
et des couronnements de deux corniches de ce monument (pl. LV, 28- 
29) répondent à la deuxième variété. Pour des pièces des mêmes séries 
mes croquis donnent le sillon, qui, nous dit-elle (p. 135), disparaît com- 
plètement avant le milieu du 1v€ siècle. Il est fort possible qu’ils soient 
inexacts ; mais ce sillon — elle l’a constaté (p. 125, pl. LX, 6) — existe 
encore sur une ante qui appartient bien au Portique Sud (1re moitié du 
are siècle). Il y a aussi un petit sillon, en tout cas un arrêt de la gorge, sur 
le chapiteau inédit du « Kabeiïrion » (pl. LX, 8) : il a échappé au Maco- 
Template parce qu’il est situé derrière le bec de la moulure. La date 
indiquée, « ca 100 », n’est pas fondée sur l’âge d’un monument (sinon 
par confusion?), et je la crois trop basse : cf. pl. LX, 10, qui est un cha- 
piteau d’ante du Temple de Sarapis (avant 166). 

Miss Shoe a relevé à Délos de nombreuses moulures de la période 
athénienne (après 166) ; elle aurait pu tirer davantage de ce champ de 
fouilles pour la période archaïque et pour le rr1e siècle, dont elle regrette 
(p. 6) la maigre documentation. Elle n'aurait pas cité les fenêtres de 
l’Érechtheion comme premier exemple de l’ovolo appliqué à un linteau 
(p. 48) : il y a des vestiges d’oves sur la face interne du linteau de la porte 
orientale de l’Oikos des Naxiens ; dans la seconde moitié du vie siècle, 
les linteaux de l’Hiéropoion (porte et fenêtres) et le linteau du pylône 
attenant ont été ornés d’un kymation ionique superposé à un kymation 
lesbique, tous deux lisses. Il n’est pas tout à fait exact que la sima en 
forme de gorge disparaisse après le vre siècle (p. 130) : la sima de l'Hè- 
raion (pl. LXII, 16) date plutôt du début du v* siècle que de la fin du 
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vie, et les pièces semblables qui proviennent des Trésors (pl. LXIT, 15) 
doivent se placer après 478. Comme couronnement de geison dorique 
(p. 37 et 165), le kymation ionique apparaît non seulement aux ram- 
pants du Portique d’Antigone (pl. XX, 14), mais déjà sur celui d’une 
pièce d'angle du Dôdékathéon, puis, au cours du ri siècle, sur les cor- 
niches horizontales sans mutules des grands pylônes du Théâtre et de la 
Maison de Kerdon (XX, 22) et sur la petite corniche à mutules du 
proskènion. Pour l’ante ionique couronnée d’un ovolo et d’un cavet 
(p. 29), on pouvait citer les piédroits du Pythion (vers 300) et de la Stoa 
Hypostyle (en 207); pour l’abaque en talon des chapiteaux ioniques 
(p. 81) — outre le Ptolémaeion de Samothrace —- plusieurs exemples 
déliens (1v® (?), 11e et 11€ siècles). Miss Shoe semble considérer comme 
tardif le bandeau nu couronnant les chapiteaux hellénistiques d’antes 
ou piédroits doriques (p. 117 et 123, LIX, 4) : il se répète à Délos pen- 
dant tout le 1112 siècle (Portique Sud, piédroits du Théâtre et colonnes 
mixtes des grands pylônes et de la Skènè, Portique d’Antigone, Maison 
de Kerdon). Aux tympans couronnés de moulures on ajoutera le 
Temple d'Hèra et un ou deux Trésors (kymation lesbique), de même 
que le temple d’Apollon, malgré l’avis contraire de F. Courby (kyma- 
tion ionique). 

PI. XVII, 21 est le profil des chapiteaux d’antes et de piédroits du 
Portique Coudé, mais deux des dimensions indiquées sont incomplètes : 
la hauteur est de 0 m. 235 + et la largeur de 0 m. 33 +. La sima pl. XIX, 
1, attribuée au Thesmophorion, a été classée sous le titre Ovolo VIT, je 
ne sais pourquoi : elle présente un profil lesbique plus caractérisé que 
XXXIIT, 7, par exemple. PI. XXVII, 18 (p. 60), n’est pas un « épistyle 
ionique », mais un épistyle dorique intérieur. PI. XXVIII, 17 (p. 62) 
ne peut guère appartenir au Portique Sud ; car il mesure en hauteur 
3 cm. de plus que l’épistyle externe ; d’ailleurs, l’aspect des scellements 
diffère (la moulure me paraît décadente). P. 74, XXXI, 38 : le petit 
listel en retraite au pied de la corniche ionique du Portique Coudé n’est 
pas une exception, loin de là ; du milieu du 1ve siècle à 166, quatre autres 
corniches ioniques en sont ornées (prostôon du Kératôn, Pythion, 
Temple d’Artémis, Portique Ouest). P. 84, XX XVI, 1 : l'attribution de 
ces rais de cœur creux à la « grille » du Temple des Athéniens est très 
douteuse ; c’est au petit fragment de rais de cœur convexes que F. 
Courby pensait, avec plus de vraisemblance, mais sans certitude. 
PI. LXI, 12 : pièce du Kératôn. P. 133, LXI, 13 (cf. p. 128), « Epicra- 
nitis » : en réalité pièce d’épistyle intérieur, divisé par le milieu, qui repo- 
sait sur des piédroits. P. 147, LXV, 6, « Delos, Artemision, Chapel » : il 
s’agit sans doute du petit temple archaïque situé à l’entrée de l’Arté- 
mision (Est du Kératôn) ; le morceau de base « samienne » n’en est pas 
très éloigné (devant le Kératôn, au Sud-Ouest), mais c’est tout ce que 
l’on peut dire en faveur de cette attribution, 
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Dans le dédale des identifications delphiques Miss Shoe n’a pas eu le 
fil d'Ariane 1, et il s’est produit une confusion autour du « Clazomenian 
Treasury ». Les références VI, 8, LXVIII, 10, LXXII, 9, et XXV, 16 
(au lieu de « XXV, 15 », qui est une pièce de Chios), concernent le « Tré- 
sor éolique » de l'Hiéron d’Apollon, provisoirement réintégré dans la 
tourbe anonyme ; la belle pièce pl. D, 1 et XXV, 3, « de calcaire » 
(p. 54), ou plutôt « de pôros marneux », ne pourrait appartenir qu’à l’au- 
thentique Trésor de Clazomènes ? ; ce n’est pas une « sima », mais, si je 
ne m’abuse, une épikranitis. Suivant l’avis personnel de M. Dinsmoor, 
Miss Shoe attribue à la fondation XIV les pièces du « Trésor de Cyrène » ; 
aujourd'hui, XIV porte le nom de Prytanée et le « Trésor de Cyrène » 
reste sur la fondation XIII. Pour Cyma Reversa, V, Anta Capital (p. 63), 
ajouter au Trésor des Massaliètes le Trésor de Siphnos$. 

P.37 et 165 : à la fin du zrre siècle et plus tard, la moulure supérieure 
des corniches est parfois surmontée d’un bandeau, la doucine de la sima 
étant taillée à part ou manquant tout à fait. Ce bandeau semble donc 
faire partie du geison, comme Miss Shoe le pense ; dans le second cas, on 
n’en peut douter, mais 1l remplace alors la sima en couvrant la moulure, 
qui serait insuffisamment protégée par de banales tuiles de terre cuite. 
Cette innovation datant juste de l’époque où le chéneau de rive en dou- 
cine a achevé de se généraliser, le premier cas n’est que le corollaire du 
second : entre la sima et le geison les confins deviennent incertains ; 
cela favorise une annexion dont le sens est évident : jusqu'alors ce ban- 
deau intermédiaire est un apanage fréquent de la doucine, jamais du 
gelson. 

P. 46, « au vire siècle, l’échinos du chapiteau ionique est habituelle- 
ment taillé à part » : une statistique ratifierait-elle ce jugement ? 

P. 96 : aux exemples de frise en cyma recta on peut ajouter le mauso- 
lée de Bélévi et, à Delphes, le monument des femmes de la famille de 
Lykos et de Dioklès. 

Dans la seconde partie (Architectural Members), on remarque aisé- 
ment des lacunes plus ou moins importantes : les simae archaïques 
droites, ornées ou non de baguettes, d’oves ; le petit kymation lesbique 
des métopes d’Assos ; le kymation lesbique (Frieze Crown) du prostôon 
des Naxiens à Délos, au moins aussi ancien que le kÿmation ionique du 
Trésor de Cnide ; l’abaque des chapiteaux ioniques archaïques d'Athènes 
et la cyma reversa comme profil de l’échinos. En passant, notons que 
l’épistyle attribué au temple d’Apollon Patrôos (Agora d'Athènes) pro- 
viendrait. plutôt du Nouveau Bouleutèrion 4, que les quatre épistyles 


1. P. de La Coste-Messelière, Au Musée de Delphes (1936), p. 460-485 ; Georges Daux, 
Pausanias à Delphes. 

2. Au Musée de Delphes, p. 481, n. 1. 

3. Ibid., p. 256. 

&. Selon H. À. Thompson, Hesperia, VI (1937), p. 148, fig. 86. 
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ioniques de l’Indépendance délienne ont l’ovolo et que trois autels de la 
période précédente sont couronnés d’un bec de corbin. Les notices rela- 
tives aux Lintels and Jambs sont trop peu explicites ; il aurait fallu dis- 
tinguer le style ionique du style dorique en signalant l’encadrement à 
crossettes de ce dernier. À l’origine des bases de colonnes ioniques, la 
confusion, au moins verbale, du trochilos (membre d’architecture) avec 
la scotie (profil) n’est pas sans mconvénient. Le trochilos est une va- 
riété du cylindre ou du tronc de cône. En même temps que les bases 
doubles, composées d’une de ces trois variétés et d’un tore, on trouve 
des bases simples, formées les unes d’un tronc de cône ou d’un cylindre, 
les autres d’un tore ; ce dernier type est encore en usage au 111 siècle. 
La proposition «in the Ionic order a base is essential for all vertical sup- 
ports corresponding in purpose to the column » (p. 180) n’est peut-être 
qu'ambiguë :.à Délos, les piédroits ioniques de l'Indépendance et les 
antes correspondantes n’ont pas de base ; la base des parastades n’est 
donc nécessaire qu’en regard des colonnes. 

Ceux-là seuls qui ignorent les difficultés des études d’architecture sur 
un grand champ de fouilles pour toute personne étrangère au chantier 
pourraient regarder les observations qui précèdent comme une critique 
— au sens fâcheux du mot. Ce serait bien mal reconnaître l’immense ser- 
vice que nous rend cette magnifique publication. Il m’a semblé nécessaire 
d’avertir les débutants qui croiraient y trouver une histoire exhaustive 
de la modénature grecque et de ses applications, voire un traité de mor- 
phologie. En principe, Miss Shoe n’a fait état que de ses relevés ; c’est 
que seuls, en effet, ils pouvaient servir de base à l’objet principal de son 
travail, l’étude des profils eux-mêmes, dessin et proportions absolues ; 
c’est pourquoi, aussi, elle ne s’est pas occupée des proportions relatives 
des moulures, de leurs rapports mathématiques avec les pièces qu’elles 
décorent. Cette dernière recherche ne serait pas sans intérêt ; elle précise- 
rait ce que l’on voit en gros dans certains cas : la diminution ou dégra- 
dation du profil, qui d’abord est un membre distinct de la construction, 
puis s’annexe et se réduit au rôle d'ornement. 


R. VALLOIS. 


LES DERNIERS TRAVAUX DES HISTORIENS ROUMAINS 
SUR LA DACIE 


Les Roumains ont toujours travaillé avec passion à élucider le pro- 
blème de leurs origines. Depuis quelques années, leur ardeur est plus 
grande que jamais et elle est servie par une connaissance parfaite de 
l'épigraphie et des méthodes critiques appliquées à l’histoire. Le chef 
d'école fut Pärvan, qui, à la veille de sa mort prématurée, publia son 
ouvrage capital, Getica, contenant les résultats de ses longues recherches 
sur le passé de la Dacie indépendante. Il laissait heureusement beaucoup 
d'élèves qui, formés dans le pays, perfectionnés à l’étranger, anciens 
pensionnaires pour la plupart de l’École roumaine de Rome, constituent 
une remarquable équipe d’archéologues et d’historiens. De nombreuses 
revues savantes offrent aux érudits les moyens de publier leurs décou- 
vertes 1. Des fouilles considérables ont été faites tant en Transylvanie 
que sur la côte de Dobrogea. Enfin, une noble émulation entraîne les 
chercheurs locaux, humbles instituteurs ou curés, qui apportent leur 
modeste contribution aux archéologues de profession. Nous disposons 
maintenant de milliers de documents, tant pour l’époque préhistorique, 
dont l’étude a fait dans ces quinze dernières années des progrès énormes, 
que pour l’époque du royaume indépendant ou de la province romaine 
de Dacie. Une mise au point s’imposait. 

Paul Henry, dans un excellent article bibliographique qu’a publié la 
Revue historique de 1935, déplorait à juste titre l’absence d’une histoire 
générale satisfaisante de la Roumanie. L’ouvrage classique de Xénopol 
avait bien vieilli? Les travaux de M. Iorga n'étaient encore que les 
ébauches d’une œuvre plus vaste que le savant laissait mürir. Le livre 
de Seton Watson, excellent pour la période contemporaine, traite en 
six pages seulement l’histoire ancienne de la Dacie. Enfin, la Roumanie 
vient de nous donner les grandes synthèses que nous attendions. 


4. Citons. Dacia, fondée par Pârvan, Istros, fondée en 1934 par S. Lambrino, avec la 
Bibliothèque qui en dépend (cf. Rev. Ét. anc., 1938, p. 101), Revista clasica, Buletinul Co- 
misiunii monumentelor istorice, Buletinul Socieläfit numismatice, Revista pentru istorie, 
arheologie, si filosofie, Arta gi Arheologia, Arhivele Oltenier, etc. 

9. Histoire des Roumains de la Dacie Trajane..., parue en français, Paris, 1896, 2 vol. Sa 
grande histoire en roumain, Istoria romônilor din Dacia Traiand, avait été rééditée par 
Vlädescu (Cartea româneascä, 1914-1930), mais sans corrections suffisantes. 

3. Une édition française vient de paraître : Histoire des Roumains, de l’époque romaine à 
l'achèvement de l'Unité, Paris, Les Presses universitaires de France, 1937, in-8°, 665 p. 
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Au premier plan mettons deux remarquables Histoires des Rou- 
mains : la première en date est celle du distingué professeur d'histoire 
roumaine à l’Université de Bucarest, Constantin C. Giurescu 1. La plus 
récente est celle du président Nicolas Iorga ?. Ces deux historiens ne sont 
pas toujours d'accord et M. Giurescu, qui dirige, avec MM. Panaitescu 
et Brätianu, la Revista istoricà Romandä, a critiqué avec âpreté le travail 
de son ancien maître, qui préside à la publication de la Revue historique 
du Sud-Est européen. 

L'œuvre de C. C. Giurescu est sobre, facile à consulter, pourvue à la 
fin de chaque chapitre d’une bibliographie copieuse. Elle affecte la 
forme d’un gros manuel d’enseignement supérieur. L'histoire politique, 
les institutions, l’histoire religieuse, le développement économique, la 
vie intellectuelle sont exposés avec le souci de la concision et de l’équi- 
libre. Il est regrettable qu’il n’y ait pas de références au bas des pages, 
surtout lorsque l’auteur emploie des matériaux inédits. Mais, de place 
en place, d’excellentes cartes permettent de suivre le texte avec aisance. 

L'œuvre de N. Iorga est la « somme » de tout ce qu’on peut savoir 
actuellement sur le passé du pays. C’est aussi le bilan de l’activité d’un 
savant qui, dans l’espace d’un demi-siècle, a écrit un millier de volumes 
et plus de 12,000 articles. Ce prodigieux érudit ne nous offre pas un tra- 
vail impersonnel, une énumération d'idées courantes, classées dans un 
Musée solennel et froid. La vie émane de lui et il cherche inlassablement 
de nouveaux terrains à féconder. Non seulement ses lecteurs trouveront 
dans son Histoire des Roumains une masse énorme de matériaux ; mais 
ils y glaneront l'indication de sujets d’études, des thèmes à développer, 
des problèmes à résoudre. 

Ajoutons que l’auteur ne reste jamais impassible. Il admire, s’indigne 
ou ironise. Il conçoit un livre comme une bataille, On pourrait souhaiter 
plus de sérénité dans une grande synthèse ; mais cette passion alimente 
la curiosité. 

Bien que n'étant pas un spécialiste de la préhistoire, M. Iorga con- 
sacre un volume entier à la Dacie préhistorique, où l’époque paléoli- 
thique n’a laissé que des vestiges médiocres ; mais, goûtant peu les 
hypothèses aventureuses des préhistoriens, telles les déductions du 
regretté Pârvan qui imaginait d'immenses courants commerciaux ré- 


1. Istoria Românilor. Bucuresti, Fundatia « Regele Carol II », 1935, in-8 (avec illustra- 
tions et cartes). Le tome I (586 p.) est consacré pour moitié à l’histoire ancienne. On en pré- 
pare la traduction française, mais je ne l’ai pas encore reçue. 

2. Histoire des Roumains et de la Romanité orientale, publiée sous les auspices de S. M. le 
roi Charles IT par l’Académie roumaine. Il en existe une édition -en roumain et une autre en 
français. Mes références se rapportent à cette dernière (Bucarest, 1937, in-8°). Trois tomes 
concernent l’histoire ancienne : vol. I, part. I (316 pages), Les ancêtres, avant les Romains ; 
vol. I, part. II (410 pages), Le sceau de Rome; vol. II, Les maîtres de la terre, jusqu’à 


l’an 1000 (425 pages). L'édition est très soignée et pourvue de nombreuses illustrations 
hors texte. 


TRAVAUX DES HISTORIENS ROUMAINS SUR LA DACIE 59 


pandant en Orient, dès le début du néolithique, le métal précieux de 
Transylvanie, il relève sa conception d’un art spécial de l’or chez les 
Gètes, la précision excessive avec laquelle se trouvent distingués chez 
lui quatre courants d’invasions scythiques et il préfère s’en tenir aux 
conclusions plus prudentes d’un spécialiste comme Andriesescu. 

Passant des vieilles pierres, du silex ou du dolmen, aux textes, 
M. Iorga renouvelle l’histoire des cultes thraces dont il ne sépare pas 
ceux des Gêtes « immortels ». Zalmoxis, « prophète de la vie infinie », a 
peut-être créé la plus ancienne religion de salut. Le manichéisme rou- 
main, qui a laissé des traces si curieuses dans la littérature populaire et 
dans l’art, est-il venu de l’Iran, dès l'Antiquité, par l'intermédiaire des 
Scythes, ou serait-il purement thrace? M. lorga penche pour cette der- 
nière hypothèse. Il est certain que le pays a de tous temps adoré un 
esprit du mal, un Dragon, qui, chez les Roumains, est devenu le diable 
(dracu). 

Au point de vue juridique, beaucoup de coutumes sont venues aussi 
du fonds thrace, comme l'ont fort bien montré Nädedge, puis G. Fotino. 

En ce qui touche la langue, M. Iorga estime que nombre de mots 
roumains, considérés comme étant d’origine albanaise, appartiennent 
plutôt à un rameau issu d’une souche thraco-dace plus ancienne. Grâce 
à lui, le petit peuple skipétar perd peu à peu sa réputation de fournis- 
seur de racines 1llyriennes, et les Daco-Roumains sont en train de récu- 
pérer une partie de leur domaine linguistique. 

Autant le rôle des Thraces fut prépondérant, autant celui des Cim- 
mériens, des Scythes et des Sarmates s’est exercé d’une façon réduite 
et passagère. 

Après les Scythes, mélange de pâtres touraniens et de guerriers ira- 
niens, les uns nomades ou transhumants, les autres agriculteurs, les 
Celtes, arrivés au 1° siècle avant notre ère par la voie du Danube (et 
non par-dessus les Carpathes, comme le croyait C. Jullian), ont laissé 
quelques traces. Beaucoup de villes anciennes de la région danubienne se 
terminent en dunum. Pârvan, suivi par Giurescu, croyait à l’existence 
d’un grand empire celtique. Mais M. lorga n’y voit que des tribus tumul- 
tueuses qui n’ont jamais pu fonder un État. Les Celtes auraient, toute- 
fois, appris aux Thraces la façon d’atteler les bœufs par le col. 

Quant à l'influence grecque, elle pénétra d’abord par les villes de la 
côte, notamment Tyras, Histria, Tomi, Callatis, Dionysopolis. Au mo- 
ment de la lutte entre Philippe et Démosthène, il semble bien que la 
Thrace soit une poussière de petits groupements tiraillés entre l’in- 
fluence de la Macédoine et celle d'Athènes. Les Macédoniens, à qui 
M. Iorga attribue une origine illyrienne, réussissent, eux, à établir un 
puissant royaume. D'ailleurs, ce qu’il appelle d’un côté «synthèse gréco- 
macédonienne » (sous Philippe V et Persée) et de l’autre « synthèse 
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pontique » (sous Mithridate) n’a pas laissé de souvenirs profonds dans 
ces pays. 

Lorsque nous entrons dans la période romaine, une grande question se 
pose : comment, en un siècle et demi, la Dacie a-t-elle pu se romaniser 
au point d'oublier sa langue primitive? M. Iorga développe en la matière 
une idée qui lui est chère : la romanisation aurait commencé bien avant 
la conquête. L’argument principal est celui de Miklosich, qui observe 
que le roumain et l’albanais contiennent plus de mots classiques de 
l’époque d’Auguste que les langues romanes de l’Occident. Cependant, 
l'absence de sources épigraphiques empêche de contrôler solidement 
l'hypothèse. Ovide nous dit que peu de gens parlaient le latin et même 
le grec dans la ville de Tomis où il fut exilé, et qu’il fut obligé d’ap- 
prendre le gète. Il a même écrit des poèmes en cette langue. Les Ro- 
mains, d’ailleurs, ont eu fort à faire, sous Auguste et sa dynastie, pour 

-s’assim'ler la Thrace et la Gétie au Sud du Danube. Ceci ne veut pas dire 
que-nous nions toute influence des mœurs romaines et de la langue latine 
en Dacie avant Trajan ; mais cette pénétration n’est très sensible qu’à 
l’époque de Décébale. 

M. Iorga tient à ce que l’on ne confonde pas les Gètes et les Daces. 
Ces derniers apparaîtraient assez tard. A l’époque d'Antoine, Boirebista 
lutte contre la religion orgiaque et fonde un État purement national. 
Les déclarations de Strabon sur ce prince, qui repoussa les Celtes et 
étendit son royaume jusqu’en Illyrie, en Macédoine et en Scythie 
Mineure, sont confirmées par une inscription grecque de Dionysopolis. 
Ses successeurs furent plus faibles. Les Romains firent peu à peu la con- 
quête de la Mœæsie et tracèrent des lignes de fortifications. Sous le gou- 
verneur Aelianus, un vallum traverse d’Est en Ouest toute la plaine 
valaque ; un autre le Sud de la Bessarabie. Mais, en 69, l’anarchie qui 
règne dans l’Empire romain permet aux Daces de détruire une œuvre 
déjà fort avancée. 

L'unité politique des Daces est reconstituée par le roi Décébale. Il 
écrase l’armée de Cornelius Fuscus en 86. Trois ans après, Domitien — 
un grand calomnié, comme l’a montré jadis Stéphane Gsell, un très 
grand empereur, comme le montre aujourd’hui M. Iorga — rétablit les 
affaires de Rome. On sait que les Romains du parti sénatorial se sont 
indignés du fait que Domitien avait accepté de « payer tribut » au roi 
barbare et lui aurait envoyé des armes, des machines de guerre et des 
ingénieurs. M. Giurescu répète cette opinion traditionnelle. Au con- 
traire, M. lorga prouve, en se fondant sur une inscription de Balbek, 
que Décébale fut tenu par un lien de vassalité et que le tribut ne fut 
qu'une solde : le traité permit aux Romains de prendre à revers per 
regnum Decebali regis les Marcomans, les Quades et les Sarmates. Mais, 
allié du peuple romain, Décébale ne tarda pas à devenir un voisin sus- 
pect et redoutable, 
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* * 


Pour les questions relatives aux armées et aux guerres, on confron- 
tera maintenant les ouvrages qui viennent d’être cités avec l'Histoire 
militaire de la Dacie romaine de Vasile Christescu, parue l’an dernier. 
Elle s’ouvre par un exposé des campagnes daciques de Trajan. Nos au- 
teurs se complètent l’un l’autre. M. lorga développe les causes morales 
de l'expédition : désir d’imiter Alexandre, opiniâtreté espagnole, goût 
de la difficulté vaincue par la technique romaine, nécessité de tourner 
la redoutable Germanie. M. Christescu s'intéresse à la préparation mili- 
taire et diplomatique, ainsi qu'aux problèmes stratégiques. Mais, tandis 
que ce dernier accorde un certain crédit aux bas-reliefs de la colonne 
Trajane, copieusement commentés par d’ingénieux archéologues, 
M. Iorga se moque un peu des historiens qui prétendent à toute force 
préciser des opérations, dont nous avons un seul récit, celui de Dion 
Cassius, résumé par deux mauvais écrivains byzantins. Des Mémoires 
de Trajan il ne nous reste qu’une phrase : elle nous indique que la pre- 
mière expédition passa par Bersovia et Aïxis, dans le Banat actuel. Au 
printemps de l’année 102, Décébale accepta le protectorat de Rome. 
On le cantonna dans ses montagnes et 1l dut accepter une garnison ro- 
maine à Sarmizegetusa, capitale dont nous ne connaissons pas l’empla- 
cement, et que M. Iorga, dont l’opinion n’est pas partagée par les archéo- 
logues, veut confondre avec la nouvelle Sarmizegetusa, colonie romaine 
aujourd’hui Gradistea Hatsegului. 

La seconde campagne n’est pas beaucoup mieux connue. On sait 
néanmoins que Trajan franchit le pont de pierre construit par Apollo- 
dore de Damas, dont il existe des vestiges à Turnu Severin (dans l’An- 
tiquité : Dobrota). L’invasion eut lieu par le Sud, sans doute en remon- 
tant l’Olt. Décébale, après une longue résistance, se tua. Le butin, 
comme l’a montré récemment M. Carcopino?, fut assez grand pour res- 
taurer les finances de l'Empire. 


# # 


La rontanisation rapide de la Dacie tient du miracle. Les archéologues 
ont mis au jour, surtout dans ces dix dernières années, un matériel épi- 
graphique considérable qui rend la tâche des historiens plus aisée. On 
distingue trois éléments dans la population de la Dacie romaine : 
d’abord, le peuple dace, qui n’a pas disparu (les noms trouvés dans les 


4. Istoria militarä a Daciei Romane. Bucuresti, Fundatia Regele Carol I, 1937, in-8°, 
269 pages, avec 26 figures dans le texte et une carte hors texte. 

2. Les richesses des Daces el le redressement de l'Empire romain sous Trajan, ap. Dacia, 
t. I, 1924, p. 28-34. 
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inscriptions l’attestent), mais qui a adopté très vite la langue latine ; 
puis, les colons libres, qui, attirés par les terres fertiles ou par les mines, 
sont venus en foule de toutes les parties de l'Empire, mais principale- 
ment de l'Orient. La Dacie est surtout le pays de l'or. Il y a un rush vers 
les pépites de l’OIt ou vers les filons du Bihor. Des inscriptions sur pierre 
et des tablettes de cire nous ont conservé les noms de beaucoup de ces 
mineurs, des Illyriens pour la plupart. Enfin, l'influence des garnisons 
militaires, camps ou châteaux, dont on trouvera la carte détaillée dans 
le livre de Christescu, ou dans le chapitre 11 de sa II€ partie, fut aussi 
considérable. 

L'organisation administrative a passé par trois phases : Trajan avait 
fait de la Dacie une seule province comprenant la Transylvanie et 
l’Olténie actuelles. Nous ne savons pas à quoi était rattaché:le Banat ; 
mais la région située à l’Est de l’OIt était une dépendance de la Mæsie 
inférieure. En Moldavie du Nord, les Carpi (qui ont donné leur nom aux 
Carpathes) restèrent indépendants. Entre les défilés de l’Olt et l’Oituz, 
la ligne des plus hauts sommets montagneux formait frontière entre la 
Méæsie et la Dacie, comme l’a démontré récemment C. Daicoviciu. La 
capitale était Sarmizegetusa, qui fut longtemps la seule colonie romaine. 
Une « Washington » dace, dit M. Ilorga, centre administratif froid et 
solennel. 

Sous Hadrien, la province fut divisée en deux : Dacie supérieure et 
Dacie inférieure, dont nous ne connaissons pas les limites précises, et la 
défense fut renforcée. Ici, le recrutement n’est pas local. On trouve des 
corps de troupe venus de provinces très éloignées (Christescu, p. 64). 

A la suite d’une révolte, ou plus probablement d’incursions barbares 
venues du Nord-Ouest, Antonin le Pieux divisa le pays en trois pro- 
vinces : Dacia Porolissensis au Nord (capitale : Porolissum); Dacia 
Apulensis au Centre (capitale : Apulum, que M. Iorga nous présente 
comme le principal centre militaire et la ville la plus vivante) ; enfin, 
Dacia Maluensis au Sud. On n’a pas retrouvé la ville de Malua qui aurait 
été la capitale de cette dernière province. M. Iorga croit qu’elle n’a 
jamais existé et lance à ce sujet une hypothèse hardie et originale : Mal- 
vensis viendrait du mot mal, qui désigne en roumain la rive, et dont 
l’origine serait dace (1 (2), p. 324) ; ce serait donc la province « de la rive 
du Danube ». 

Le règne de Marc-Aurèle est une période de grandes luttes contre les 
barbares du Danube, Quades, Marcomans, lazyges. Porolissum, trop 
menacée, cède la place à Napoca (aujourd’hui Cluj). L'unité de com- 
mandement est rétablie. Les trois gouverneurs sont subordonnés à un 
legatus Augusti résidant à Sarmizegetusa, siège du Concilium provin- 
ciarum Daciarum Trium. Cette organisation n'empêche pas les Costo- 
boci, venus de la Tisza supérieure, de piller les rives de la mer Noire, les 
côtes de Grèce (voire même le temple d’Éleusis) et d'Afrique (Chris- 
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tescu, p. 77). Les lazyges, quoique battus, obtiennent de communiquer 
avec les Roxolani, leurs frères de race de l'Ukraine actuelle, en emprun- 
tant les routes romaines (Id., p. 79). 

Sous Septime-Sévère, la défense, qui avait légèrement fléchi, fut vi- 
goureusement renforcée : les camps deviennent de solides forteresses, à 
l'ombre desquelles se groupent les colons libres. Dobreta et Potaissa 
reçoivent le titre de colonies, Apulum celui de municipe. Un nouveau 
limes est construit à une vingtaine de kilomètres à l'Est de l’Olt. Cara- 
calla continue cette œuvre, malgré les attaques incessantes des Carpi. 
Enfin, Sévère-Alexandre fait de l’armée une caste cantonnée à la fron- 
tière. En somme, sous les Sévères, la Dacie fut bien défendue et la colo- 
nisation semble avoir fait de grands progrès. 

Pour tout ce qui est purement militaire, il faut recourir à l’ouvrage 
complet, clair et prudent, de V. Christeseu, qui a réuni des centaines de 
renseignements épars et dont la bibliographie, classée par chapitre, est 
un précieux instrument de travail. La première partie de son livre est 
une histoire administrative de la Dacie, brève et précise, que les histo- 
riens occidentaux voudraient bien pouvoir lire dans une édition fran- 
çaise. La seconde est un inventaire méthodique de tout ce que nous 
savons maintenant sur l’organisation défensive de la province (routes, 
fortifications, camps, vallums) et sur les troupes qui y furent canton- 
nées. Une carte excellente complète l'ouvrage. 

L'histoire des vallums est encore obscure. Les historiens ne sont pas 
d’accord sur la date de leur construction. Pour M. Iorga (1 (2), p. 194- 
196), la plupart datent des derniers temps de la domination romaine. 
Le « mur de Trajan » serait un contresens et troïan serait un mot scythe 
désignant tout simplement un monticule. 

A propos du christianisme, les opinions divergent. Selon Pârvan, il 
aurait pénétré en Dacie dès l’époque romaine. Mais il n’est pas de pro- 
vince où les éléments polythéistes, affluant de toutes les parties de 
l'Empire, aient produit un amalgame plus bigarré. On croira volontiers 
qu’une population de paysans, très attachée à ses cultes locaux, demeura 
longtemps réfractaire à la religion nouvelle. M. [orga s’est attaqué au 
problème et il semble résulter de ses recherches que l’évangélisation de 
la Dacie ne commença qu’à la fin du rie siècle et qu’elle fut lente. 

L'étude de la vie intellectuelle et artistique ne révèle rien de bien ori- 
ginal., Ce peuple de laboureurs, de pâtres et de chercheurs d’or n’a eu ni 
le goût ni le temps de faire de la littérature. Quant à ses monuments, ils 
ne sont qu’un pâle reflet de l’art romain. 

La place nous manque pour suivre M. Iorga dans ses développements 
sur les invasions des Goths, des Gépides, des Huns, des Avares, enfin des 


1. Si l’on en croit M. lorga, le fameux Trophée de Trajan, d’Adam-Klissi, serait du temps 
de Valens. Cette thèse vient d’être combattuc par M. Julien Guey dans la Revue des Études 
anciennes (n° 4 de 1938, p. 387-398). 
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Slaves. Voyant l’Empire menacé ou envahi sur toutes ses frontières, 
Aurélien, faisant la part du feu, avait ordonné l’évacuation de la Dacie. 
Mais comment faut-il interpréter cette mesure? Les historiens rou- 
mains pensent tous que les Daces romanisés sont restés dans leur pays, 
abandonné seulement par les fonctionnaires, les soldats et une minorité 
de riches. Il n’y aurait donc pas eu de « catastrophe romaine » en Dacie, 
pas plus qu’il n’y en eut, comme l’ont montré Lot, Pirenne et Dopsch, 
dans les autres provinces de l’Empire. Aurélien n’a opéré qu’un repli 
stratégique, laissant à son destin propre une contrée qui, bien avant 273, 
était devenue « un champ de collaboration romano-barbare ». 

En résumé, les savants roumains nous présentent des travaux histo- 
riques de premier ordre, grandes synthèses ou études de détail. Nous 
leur devons une mise en valeur d’une infinité de documents, dont on 
n’admirera pas moins la variété que l’abondance. Ils nous rendent 
l’inappréciable service de renseigner l'Occident sur tout ce que le Sud- 
Est de l’Europe conserve de survivances thraco-romaines dans les insti- 
tutions, la religion, le vêtement, la musique, la danse, les mythes et 
légendes populaires. 


Marcez EMERIT. 
Université d'Alger. 


LES CAVALIERS DANUBIENS 


D. Tudor, 7 cavalieri danubiani (dans Ephemeris Dacoromana, VII, 
p. 189 à 356). Roma, Libreria di scienze e lettere, 1937 ; avec 
87 figures dans le texte et 5 planches hors texte. 


Id., Nuove rappresentazioni dei cavalieri danubianti (dans Ephemertis 
Dacoromana, VIII, p. 445-449). Roma, Libreria di scienze e let- 
tere, 1938 ; avec 3 figures dans le texte. 


À une époque où le goût de la synthèse nous incline trop vite à exploi- 
ter les résultats acquis, c’est avec une joie particulière qu’il nous faut 
accueillir un retour à l'analyse, comme celui auquel nous invite la remar- 
quable étude de M. Tudor. Rien de plus obscur, de plus déconcertant 
et, jusqu'ici, de plus inexpliqué que les représentations, éparses le long 
de la vallée du Danube, qui nous proposent l’image d’un ou de deux cava- 
liers accompagnés d’une divinité féminine et escortés de symboles mul- 
tiples. Avant de tenter un effort d'interprétation, il fallait regrouper la 
série entière, souvent embrouillée par les exégèses antérieures  ; j’indi- 
quais, il y a trois ans ?, la nécessité d’un reclassement complet ; nous le 
possédons aujourd’hui, et fait de la main la plus experte, grâce à l’étude 
de M. Tudor ; son catalogue commenté de 130 pièces, auxquelles il en 
a bientôt adjoint trois autres, renouvelle la question ; il apporte plus de 
certitude aux données, plus d’ampleur aux résultats, un fondement 
meilleur aux conjectures. 

Par un recours patient aux originaux, l’auteur nous prouve que c’est 
déjà une besogne délicate que de savoir observer ; on ne pouvait se fier 
aux dessins existants ; la surface des plaquettes de plomb ou de pierre 
est fréquemment corrodée, l’œil des dessinateurs avait commis plus 
d’une bévue ; «il n’y a pas deux éditeurs, nous dit M. Tudor (p. 197), 
qui donnent la même description d’un monument ». Une observation 
plus rigoureuse dégage les particularités de technique : où l’on croyait 
à l’absence d’un personnage, il s’agit d’une fonte mal venue (p. 211); 
le personnage d’Héphaistos était introduit par erreur dans le dessin 
d’une pierre gravée (p. 197, n. 1) ; la peinture figurait parfois un orne- 
ment aujourd’hui disparu : les lances des cavaliers (p. 250), les étoiles 
(p. 217) ne sont pas forcément absentes parce que nous ne les voyons 


1. L'historique de la question prouve qu’une étude plus récente n’est pas forcément supé- 
rieure à une étude plus ancienne ; Tudor est très sévère pour Buday et Hampel et réhabi- 
lite, en revanche, l'ouvrage un peu négligé de Antonescu (1889). 

2. Les Dioscures au service d'une déesse, p. 286 et suiv. 


Rev. Ét. anc. 5 
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plus. Ainsi, une stricte observation et une sincérité entière sont-elles 
les qualités premières de ce catalogue, qui ne veut négliger aucun détail 1. 

L'auteur ne s’en est pas tenu à ces remarques immédiates ; le péné- 
trant commentaire qui précède le catalogue examine sous tous les angles 
la suite des documents : nombre des pièces (p. 198) ; répartition géogra- 
phique (p. 198) ; matière et forme (p. 202) ; destination (p. 204) ; dispo- 
sition du sujet (p. 205); chronologie (p. 207). Le principal mérite de 
cette étude est de laisser toujours clairement apparaître les raisons qui 
inclinent l’auteur dans un sens ou dans l’autre? ; aussi la plupart de 
ses conclusions entraînent-elles la conviction. Je me borne à signaler 
quelques points qui me paraissent acquis. — L'origine de cette série ne 
doit pas être cherchée en Pannonie, bien que les documents y semblent 
d’abord les plus abondants ; c’est en Dacie que furent conçues les plus 
anciennes images. — Aucune représentation n’est antérieure au 11° siècle 
de notre ère et les plus anciennes ne portent qu’un cavalier ; il se redou- 
bla dans le cours de ce siècle, et les plus nombreuses pièces appartiennent 
au une ; toute l’évolution — contrairement à l’opinion courante —— est 
donc postérieure à l’époque des Antonins. — Le schéma tripartite est 
particulièrement fréquent : les dieux composent une triade ; la scène 
est disposée en trois étages : le ciel, la terre, les enfers ; «le nombre habi- 
tuel des personnes au moment de l’initiation du myste était de trois » 
(p. 273) ; le nombre de sept, si usuel dans d’autres cultes comme dans 
le rituel de Mithra, est ici presque inusité. — Le poisson semble l’attri- 
but personnel de la déesse ; le bélier est l’animal des cavaliers. — D’autres 
résultats, toujours suggestifs, prêtent pourtant à réflexion : j’admets 
volontiers avec l’auteur que la triple effigie de la lune entre deux soleils 
corresponde au groupe de la déesse entre les cavaliers ; j'en vois même 
une confirmation dans la monnaie d’Éphèse® où Caracalla et Géta, 
représentés au revers sous l'aspect de Dioscures cavaliers, figurent sur 
le droit comme des véot fAtot; mais j'ai peine à croire que les trois 
bustes soient toujours un doublet céleste de la triade principale; les 
trois bustes de la plaquette 58 me paraissent correspondre aux trois 
efligies de la plaquette de Brindisi, où je reconnaîtrais les trois Moires 4. 


1. Je regrette, pour ma part, que l’auteur ait affecté ses images de deux chiffres, un 
chiffre de figure et un chiffre de monument ; le dernier seul importait pour guider le lecteur. 
— Îl arrive aux reproductions d’être défectueuses ou peu lisibles : à la p. 311, mon. 35, 
même avec le secours du texte, je n’arrive pas à discerner les détails de l’homme assis ; 
à la p. 306, le mon. 27 est quasi invisible ; à la p. 33, mon. 36, j'aimerais mieux reconnaître 
la structure du petit temple ; p. 323, la fig. du mon. 60 est mal placée. De bonnes phototy- 
pies eussent avantageusement remplacé des similis parfois un peu faibles. 

2. En sorte qu’on $aisit très bien, dans certains cas, comment, du premier article au 
second, sous l'effet des documents nouveaux, l'opinion de l’auteur a évolué; cf., par 
exemple, ce qu'il dit du corbeau annonciateur de la pluie, VII, p. 254, et VIII, p. 446-447. 

3. Non point frappée sous Hadrien, comme il est dit p. 214, non plus que sous Antonin 
le Pieux et Septime-Sévère, comme l’affirme Hogarth ; cf., pour ces monnaies, mes remarques 
dans Les Dioscures.…., p. 75-77, n° 68. 


k. Cf. Les Dioscures..…., p. 291 ; non point les trois Mères, comme me le fait dire Tudor, 
D'2H2Aain 0e 
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I est naturel que l'interprétation d'ensemble n’atteigne point à la 
précision des remarques de détail ; cela tient plus à la difficulté du sujet 
qu’à la méthode suivie ; dans les problèmes généraux, le bon sens vaut 
mieux que la logique ; ici on ne le trouvera jamais en défaut. L'auteur 
a très Justement décomposé, dans son enquête, la complexité de cette 
iconographie ; j'y discerne, à mon tour, deux ordres d'éléments entre- 
mêlés : certains, qu’on ne trouve nulle part ailleurs, comme le costume 
des cavaliers, les figures étendues sous les sabots des chevaux ; d’autres 
qui attestent l’influence de cultes extérieurs. Ces derniers, à leur tour, 
se répartissent en deux classes : tantôt 1l s’agit d’une simple imagerie 
pieuse, telle qu’elle apparaît dans les cultes publics, tantôt de symboles 
propres aux religions à mystères. 

Le noyau originel résiste le plus à l'analyse ; si le culte primitif est 
aniconique, comment le recomposer? L'auteur en donne l’esquisse sui- 
vante (p. 235-236) : 

« Il est possible qu’une Grande Déesse ou une autre divinité féminine, 
du panthéon des Daces ou des populations qui vivaient près d’eux en 
Dacie, associée au culte d’un Dieu Cavalier à la double hache (peut-être 
Zalmoxis lui-même) par un mythe que nous ne connaissons pas, ait 
séduit les nouveaux maîtres, colonisateurs du pays, et les soldats romains 
parvenus au Nord du Danube ; jusqu'alors, le mythe, non plus que la 
figure ni les attributs des dieux n’avaient été reproduits par l’image. 
La religion dace était aniconique. Le modèle plastique fut fourni avant 
tout par les ex-voto du Cavalier thrace. Et, quand le Cavalier se dédou- 
bla, ce sont les Dioscures qui fournirent le schéma plastique des ex-voto. 
Sous l'influence des autres divinités orientales, le mythe, comme l’ap- 
pareil religieux et les rites secrets s’enrichirent et se compliquèrent 
avec le temps, au point que l’aspect primitif de la religion s’effaça. En 
particulier, deux divinités féminines, avec toute leur suite d’assimila- 
tions, apportèrent des innovations dans le culte et les mystères de la 
déesse de nos tablettes : Diane et la Déesse Syrienne. La constitution 
d’un système dogmatique, la formation d’un appareil compliqué dans 
le culte mystique fut l’œuvre du mithriacisme. » 

On ne peut, en l’état actuel de nos données, présenter aucune objec- 
tion sérieuse à cette hypothèse : elle explique les ressemblances de la 
série avec celles du Cavalier thrace d’une part, des Dioscures de l’autre ; 
elle rend compte pour le mieux des détails de l’imagerie!. — Le com- 


1. On eût aimé que fût examinée de plus près l’origine de certaines figures secondaires ; 
si le culte indigène, à ses débuts, se passait d'images, de quel autre culte ces figures dé- 
rivent-elles? Ainsi la Victoire couronnant les cavaliers (p. 266 et suiv.) ne provient-elle pas 
du culte des Dioscures? Un relief de Stamboul (Mendel, Catalogue du Musée de Constanti- 
nople, n° 573) la représente en train de couronner Artémis au côté d’un Dioscure et la 
plaque fait partie du même ensemble que le groupe des Dioscures et de la déesse (Mendel, 
op. laud., n° 572 — Les Dioscures…., p. 28, n° 6 ; dans ce dernier groupe, le Dioscure de droite 
n’est-il point en train de se couronner?) ; même Victoire auprès des Dioscures sur une gemme 
de Berlin, Les Dioscures.…, p. 324, fig. 67 ; ainsi s’expliquerait que la Déesse couronnante 
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mentaire des symboles mystiques reste plus problématique ; on ne peut, 
ici, raisonner que par analogies tirées d’une époque où le syncrétisme a 
pas mal embrouillé les cultes. L'auteur admet une influence prépondé- 
rante du mithriacisme ; elle n’est pas douteuse ; je crains qu’il ne l’ait 
exagérée, La présence du soleil et de la lune aux côtés d’une divinité 
n’est la marque d’aucun culte défini; le banquet divin, les grades de 
l'initiation sont de la xoivn de tous les mystères. La part des mystères 
dioscuro-cabiriques me semble un peu trop diminuée ; affirmer, comme 
à la page 289, « la mancanza dei misteri nel culto dei Castori! », c’est 
contrevenir aux données des cultes hellénistiques. 

Ces incertitudes subsistent, mais la série demeure ; en en fixant le 
catalogue le plus exact, l’auteur assure une base plus solide aux études 
ultérieures ; son étude — que l’on regrette un peu de ne point voir pa- 
raître sous forme d’ouvrage indépendant — est de celles qui profitent 
longtemps, car la solidité n’en dépend point seulement des opinions 
émises, mais du matériel ordonné. 


FEernNanp CHAPOUTHIER. 


n’apparaisse que sur les monuments où le cavalier est dédoublé. — Je suis plus embarrassé 
par les figures d'hommes couchés ; on a pensé à la série du Cavalier thrace ; les reliefs du 
Deus Rincaleus de Philippes, où le gisant a une pose très raidie (cf. Collart, Philippes, ville 
de Macédoine, p. 426 et pl. LXXI, 1), favoriseraient l'hypothèse d’une dérivation, mais il 
est permis de songer aussi aux monuments du culte de Némésis (Perdrizet, B. C. H., 1912, 
p. 263) : le gisant apparaît aussi, sur les plaquettes danubiennes, étendu sous les pieds de 
la déesse (Tudor, mon. 124 B). 

1. Par aïlléurs, p. 278, n. 1, l’auteur signale l’existence de banquets dans le culte de Sa- 
mothrace ; il convient d'ajouter que l'indication de l'inscription sur laquelle il se fonde reste 
très problématique ; cf. Ziehen-Prott, Leges Sacrae, II, 1, p. 248, et P. Roussel, B. C. H., 
1926, p. 314-315. 
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Paul Naster, L’Asie Mineure et l'Assyrie aux VIIIE et VII® siècles 
av. J.-C., d'après les Annales des rois assyriens (Université de 
Louvain, Bibliothèque du Muséon, 8). Louvain, Bureaux du 
Muséon, 1938 ; 1 vol. in-80, xvinr + 119 pages, avec une carte 
hors texte. 


Les événements qu'étudie ce livre ont pour théâtre non pas l’en- 
semble de l’Anatolie, mais avant tout l’extrémité Sud-Est de la pénin- 
sule, c’est-à-dire les régions comprises, en latitude, entre le golfe d’Issus 
et le fleuve Halys, en longitude, entre le grand coude de l’Euphrate et 
l'embouchure du Calycadnus. Nous découvrons là, au temps de Salma- 
nasar III (859-824), puis sous Tiglat-Pileser III (745-727), enfin, sous 
les quatre « Titans » assyriens, Sargon II, Sennachérib, Asarhaddon, 
Assurbanipal (722-626), jusqu’à la destruction de Ninive en 612, une 
douzaine de principautés, soit provinces, soit villes, dont les principales 
sont : Qué (Cilicie Pédias) !; Sam’al (territoire de Zendjirh) ; Kummubu 
(nom qui a survécu dans celui de Commagène) ; Meliddu (la Mélitène 
classique) ; Kammanu (Comana du Sarus) ; Tabal (Cataonie et Tyani- 
tide) ; Hilakku (partie du Taurus située à l'Ouest des Pyles ciliciennes). 
En ces diverses contrées, plusieurs équivalences géographiques méritent 
d’être retenues : Tuhana répond au site de Tyane (p. 21) ; Harrua, iden- 
tifiée à Hyria, est la future Séleucie du Calycadnus (p. 37); Til-Ga- 
rimme, la Togarmah biblique, la Tegarama hittite, s'appelle actuelle- 
ment Gürün (p. 48); dans Cybistra, aujourd’hui Eregli, on retrouve 
Hubisna (p. 78) et dans Sisium, maintenant Sis, l’antique Sissu (p. 81). 

Annales, fastes, chroniques, cylindres, stèles, prismes, tablettes, les 
documents cunéiformes dont la publication et le déchiffrement ont 
renouvelé, depuis Botta et Layard, notre connaissance du Proche- 
Orient asiatique ?, forment, dans le travail de Paul Naster, une sélection 
précieuse, non seulement traduite pour notre usage, mais transcrite en 
caractères latins. C’est, d’ailleurs, avec un médiocre souci de l’ordre 


1. Qoué chez Louis Delaporte, Les peuples de l'Orient méditerranéen, t. T, 1938, p. 247. 
2. Voir le relevé méthodique qu’en donne, pour cette période, Louis Delaporte, op. cit. 
p. 264-269. 
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chronologique qu'ils relatent les efforts des conquérants ninivites, non 
seulement dans le quadrilatère de jonction entre la Syrie et l’Anatolie, 
mais extérieurement à cette zone, dans l’Urartu (Arménie) et le Muski 
(royaume phrygien). Ces perpétuelles entreprises guerrières, révoltes de 
vassaux infidèles, mesures de répression, exécutions de vaincus, anéan- 
tissements de cités, déportations de captifs, attestent à quel point était 
précaire une domination qui n’arriva jamais à imposer définitivement 
son Joug. 

Bien que réduits, en général, à de sèches énumérations et à de mono- 
tones nomenclatures, nos textes assyriens ne manquent pas, cependant, 
de couleur locale lorsqu'ils usent du style imagé propre à l’Orient. Ils 
revêtent, en outre, un attrait spécial quand on peut les rapprocher tan- 
tôt des témoignages bibliques, tantôt des sources classiques. Ainsi, vers 
718, au cours des campagnes dans le Tabal, apparaît le Phrygien Mita, 
roi des Muski, dont l’action cherche à déborder hors du cœur de la pénin- 
sule. Ce remuant adversaire de Sargon et de Sennachérib est de toute 
évidence le Midas, roi de Phrygie, qui joua un rôle historique assez con- 
sidérable pour qu'il lui ait valu l’honneur de figurer dans la Chronique 
arménienne d’Eusèbe (p. 34, n. 21, et 75, n. 26). 

Parallèlement aux Muski de Mita, mais avec une force autrement 
terrifiante, ce sont les Cimmériens, dont l'invasion met en péril les États 
voisins ou sujets de l’Assyrie. Ces Barbares du Nord sont pour la pre- 
mière fois signalés, dans une pièce officielle !, aux environs de 712. Les 
passages qui les concernent, soit dans la Chronique babylonienne (p. 67), 
soit dans la Chronique d’Asarhaddon, où se trouve nommé leur roi 
TeuSpa (p. 78), complètent les informations recueillies par Strabon et 
par Diodore (p. 45, n. 69). 

Une série d’autres documents ?, datant du règne d’Assurbanipal et 
se rapportant à la même ruée des nomades dévastateurs, offre cette 
particularité que, seule dans la littérature assyrienne, elle mentionne 
l’Anatolie occidentale, définie par l'expression « pays d’où l’on traverse 
la mer » (p. 91-92). Les relations ninivites viennent bien curieusement 
s'inscrire en marge d’Hérodote. Il y est question des souverains de Sardes, 
Gygès, roi de Lydie (Gugu $ar mât Luddi), et de son fils Ardys. On y 
montre le fondateur de la dynastie mermnade s’effondrant sous les 
coups des Cimmériens, se décidant, après un songe où le dieu Assur lui 
conseille de « saisir les pieds royaux » d’Assurbanipal, à solliciter l’aide 
du puissant monarque, puis, le danger écarté, se détournant de son pro- 
tecteur et s’alliant contre lui à Psammétique d'Égypte, trahison que 
vengea un retour de l'offensive cimmérienne où périt Gygès. Ces épi- 
sodes, que Paul Naster a commentés avec soin, occupent chez lui toute 


1. Lettre de Sennachérib à Sargon (p. 45, n. 69). 
2, Ils sont énumérés p. 91 n, 27, 
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une fin de chapitre (p. 91-101). Les ayant moi-même étudiés jadis 1, j’ai 
goûté un vif plaisir à en suivre de nouveau le cours et à me remettre en 
mémoire certains protagonistes, comme ce Lygdamis de Callimaque et 
de Strabon, identique au « Tugdamme, roi des Ummân-Manda ? », d’un 
texte votif à Marduk (p. 96 et 99). 

L'ouvrage que nous venons de résumer estime, dans sa conclusion 
(p. 105), que les interventions assyriennes en Asie Mineure facilitèrent 
les emprunts faits par le génie grec aux civilisations de la Mésopotamie. 
Voilà un point d’une extrême importance et, puisque les Assyriens, dès 
711, obtinrent « des succès contre les [lamani (Ioniens), aventuriers ou 
pirates, qui s’établissaient le long des rivages de la Mer Phénicienne » 
(p- 59), on se demande par quel scrupule excessif le jeune savant de 
Louvain n’a pas cru devoir confronter à l’occasion ses recherches de 
philologie, de géographie et de chronologie avec les thèses des archéo- 
logues contemporains. S’est-il méfié des « mirages » suscités par tant de 
fouilles célèbres 5? 

GEeorces RADET. 


Joseph Bidez et Franz Cumont, Les Mages hellénisés : Zoroastre, 
Ostanès et Hystaspe, d'après la tradition grecque, t. 1, Introduc- 
tion ; t. Il, Les textes. Paris Les Belles-Lettres, 1938 ; 2 vol. 
in-80, x11 + 297 et 241 pages, avec une planche hors texte. 


On lit en tête du diptyque issu d’une fraternelle collaboration : « Ce 
volume n’a pas pour objet d’essayer d’établir quand Zoroastre vécut, 
dans quel pays il naquit, ni quel fut le caractère de sa prédication. 
Nous prétendons seulement ici retrouver ce que les Grecs ont su du 
grand réformateur du mazdéisme » (t. [, p. 3). Ainsi s’expriment, afin 
de bien définir leur tâche et leur méthode, les deux savants qui, par une 
longue suite de recherches, ont cependant acquis une connaissance sin- 
gulièrement approfondie des religions de l'Iran. 

La plus ancienne notice qui nous soit parvenue sur Zarathuëtra (forme 
courante en grec Zwpoistpnc) a pour auteur le Lydien Xanthos, prédé- 
cesseur d’'Hérodote (p. 5 ; cf. p. 239). Après lui, si l’on néglige Ctésias 
dont le témoignage est suspect ou altéré, Bérose, qui nous est d’un 
faible secours, et Dinon, trop enclin aux récits romancés, il faut surtout 
mentionner Eudoxe de Cnide, chez qui on relève l’opposition des deux 
déités du Bien et du Mal (p. 11), Aristote, dont le dialogue Sur la philo- 
sophie s'apparente par endroits « aux croyances des Mages de l’entou- 
rage de Xerxès » (p. 16), Théopompe, qui résuma l’enseignement zoroas- 


1. Dans La Lydie et le monde grec au temps des Mermnades, Paris, 1893. 

9. Sur le sens de ce nom collectif, je renvoie à Piotrowicz, analysé Rev, Ét. anc., 1931, 
p- 264-265. 

3. Voir Rev. Ét. anc., 1938, p. 318. 
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trien (p. 20), Hermippe, à qui Diogène Laërce et Pline empruntèrent 
«une série d'extraits d’une importance capitale » (p. 21). Somme toute, 
la tradition littéraire classique est maigre. Elle manque de précision et 
de substance. 

Sur la patrie de Zoroastre, sur sa vie et son apostolat règne une obs- 
curité où il est difficile d'atteindre la réalité historique sous l'invention 
légendaire. Si le travestissement du prophète « en un roi de Bactriane 
faisant la guerre à Ninus et à Sémiramis » (p. 8) nous égare en plein 
mythe, on craindra moins d'ajouter foi aux sources mazdéennes suivant 
lesquelles le visionnaire, s’étant rendu à la cour de Vistäspa (Hystaspe), 
« lui prouva sa mission divine en opérant des miracles et obtint ainsi 
sa conversion » (p. 29). Ce Vistâspa de l’Avesta ne serait autre, comme le 
pense notamment Herzfeld, que le satrape de Parthie père de Darius Ier, 
car « Darius, puis Xerxès et Artaxerxès ont été des zoroastriens fer- 
vents » (p. 3, n. 1; cf. p. 215, n. 4)! 

Suit un curieux exposé des rapports qui s’établirent, avant, pendant 
et après l’époque hellénistique, entre l’œuvre, réelle ou imaginaire, de 
Zoroastre et les doctrines philosophiques ou les systèmes religieux de 
l'Orient grec : influence de Zénon et de l’école stoïcienne sur les Magu- 
séens (p. 32) ; mission de Pythagore se rendant à Babylone pour y écou- 
ter le fondateur du mazdéisme (p. 33 et 38) ; dans cette Babylone qui 
«était, quand les Perses la soumirent, le foyer scientifique le plus bril- 
lant du monde » (p. 35), ascendant exercé par les Chaldéens, détenteurs 
des secrets de la théologie astrale, sur les prêtres iraniens immigrés ; le 
même Zoroastre, dénommé, en tant que Babylonien, Zaratas ou Zaradès 
(p. 37), se naturalisant Syrien, comme le confirment les peintures du 
Mithréum de Doura (p. 39 et 98), ou, par endosmose juive, se confon- 
dant tour à tour avec Ézéchiel et avec Nemrod (p. 42), avec Seth (p. 45), 
avec Balaam (p. 47), avec Baruch (p. 49), enfin, nouvel avatar, quand 
les Mages, ayant vu en Orient l’étoile annonciatrice du Messie, s’en 
viennent adorer à Béthléem l’enfant divin, leur chef se métamorpho- 
sant en révélateur de la foi chrétienne (p. 50-54), jusqu’à ce que les 
canons de l’Église le condamnent comme thaumaturge imposteur et 
devin maléfique (p. 55). 

Non moins que l’illusoire carrière de Zoroastre, les doctrines qu’on lui 
prête forment une confuse agglomération de matières disparates. À la 
véritable orthodoxie mazdéenne s’opposent les croyances adoptées et 
propagées par les Maguséens de Mésopotamie ou d’Asie Mineure. En 
particulier, le zervanisme, c’est-à-dire l’adoration du Temps Infini (Zer- 
van Akarana) comme dieu suprême et créateur universel, fut le dogme 


1. Sur ce ralliement des souverains achéménides au mazdéisme, voir un article de 
Fr. W. Kônig dans la Wiener Zeitschrift (t. XXXIII p. 22-56). Albert Cuny, qui l’a résumé 
(Rev. Ét. anc., 1930 p. 78), s’est fait aussi l’écho des opinions contraires soutenues par 
Benveniste et par Christensen (1bid., 1931, p- 299 et 1933, p. 84). 
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hérétique d’une minorité dissidente qui avait subi l'influence de l’astro- 
logie chaldéenne (p. 63-78). 

Quant aux écrits mis sous le nom de Zoroastre, ils n’attestent pas 
davantage une provenance sûre et homogène. Les deux millions de 
lignes qu’'Hermippe, selon Pline, aurait cataloguées et qui pouvaient 
remplir, à la Bibliothèque d'Alexandrie, huit cents rouleaux (p. 86-87), 
étaient constituées, non par une traduction de l’Avesta (les débris de 
l'Avesta ne furent assemblés qu’à l’époque sassanide), mais par des can- 
tilènes (tels les hymnes que Dion de Pruse tira d’un psautier mazdéen), 
par des prières de la liturgie mithriaque, par des vaticinations analogues 
aux prodiges « qui sauvèrent Crésus de la flamme du bûcher » (p. 98-99), 
par un «recueil sacré », d’une existence assez problématique, mais « dont 
Philon de Byblos prétend transcrire un passage » (p. 101). Dans cet 
hétéroclite fatras de la littérature pseudo-zoroastrienne, une place con- 
sidérable revient aux quatre livres du traité « Sur la Nature » (p. 107- 
127). Ajoutons-y, d’abord, le lapidaire, « où étaient indiquées les pro- 
priétés curatives et magiques des pierres fines » (p. 129), puis, les ou- 
vrages consacrés soit à ce mode de divination qu'est la mantique sidé- 
rale (p. 134), soit à la sorcellerie et à la magie (p. 143-150), enfin, les 
apocryphes gnostiques (p. 153-157). 

La deuxième partie de ce premier volume a pour titre « Ostanès » et 
la troisième « Hystaspe ». Ostanès, suivant des traditions dignes de foi, 
était un Mage qui accompagna Xerxès dans son expédition en Grèce. 
Quand le Grand-Roi passa par Abdère, il y fut l'hôte du père de Démo- 
crite, et ce serait aux leçons des prêtres iraniens venus d'Asie que le 
futur inventeur de l’atomisme aurait dû son initiatinn théologique 
(p. 167). Parmi les livres de magie dont Ostanès était regardé comme 
l’auteur, Philon de Byblos signale un Octateuque qu’une traduction 
mit sans doute « à la portée du monde gréco-romain » (p. 174). Plus 
encore qu'Ostanès, Hystaspe vacille dans une pénombre où tout arrière- 
plan historique s’efface sous des nuées légendaires. L’apocalypse grecque 
qui se réclame de lui est postérieure de cinq siècles, pour le moint, à 
l’époque où vécut le Vistâspa, père de Darius, à qui remonterait la 
rédaction des Xohoeis ‘Yotaorov (p. 216)1. 

Nous n’avons pu donner qu’un très bref aperçu de la masse d’ana- 
chronismes grossiers, de fictions fabuleuses, d’arcanes énigmatiques, de 
visions cornues, d’exorcismes bizarres, de recettes extravagantes qu’ag- 
glutine un pareil sujet. Les plus lucides esprits se perdraïent dans cet 
immense labyrinthe des sciences occultes, aux détours peuplés de fan- 
tômes démoniaques, si, munis du fil d’Ariane propre à déjouer les pièges 
d’Ahriman, Joseph Bidez et Franz Cumont ne nous guidaient avec un 
flair subtil et une héroïque patience. Grâce à eux, plus d’un mystère 


1. Sur cette apocalypse d'Hystaspe, cf. Rev. Ét. anc., 1932, p. 123-124. 
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s’éclaircit ; la lumière filtre à travers les ténèbres ; une ligne de démar- 
cation se dessine entre le mazdéisme spécifique de la Perse et les con- 
ceptions bâtardes des Maguséens de la Diaspora iranienne. 

Ce remarquable travail d’exégèse a pour complément et support une 
édition, magistrale elle aussi, des textes zoroastriens. Ceux-ci, grecs, 
latins, syriaques, s’échelonnent sur plus de vingt siècles, depuis Xan- 
thos jusqu’à Gémiste Pléthon, en racolant ici et là des intermédiaires 
arméniens, comme Eznik, ou arabes, comme Abenragel. Directement 
collationnés, en cas de doute, sur les manuscrits, classés d’une façon 
méthodique, commentés avec un soin scrupuleux, ils représentent le 
parfait modèle d’une érudition exhaustive servie par la plus pénétrante 
sagacité. Voyez, à titre d'exemple (t. II, p. 70-79), le célèbre passage 
de Plutarque (De side et Osiride, 45-47) qu'avait déjà expliqué Anque- 
til-Duperron et mesurez tout ce que les modernes héritiers du grand 
découvreur de l’Avesta nous enseignent de nouveau. Le recueil où ils 
ont ainsi groupé tant d'éléments épars, souvent enfouis dans des publi- 
cations inaccessibles, met sous la main de quiconque s'intéresse aux 
rehgions orientales un corpus portatif où figurent maintes raretés dont 
seules quelques bibliothèques exceptionnellement riches ont l’exclusif 
apanage. 


GEorces RADET. 


Louis Robert, Études épigraphiques et philologiques (Bibliothèque 
de l’École des Hautes- Études, fase. 272). Paris, Champion, 1938 ; 
1 vol. in-80, 345 pages, avec XVI planches hors texte. 


Ce nouvel ouvrage est, comme les autres du même auteur (cf. Rev. 
Ét. anc., 1936, p. 105-107 ; 1937, p. 399-400), le fruit d’une expérience 
consommée. Il nous offre une gerbe étonnante de résultats positifs 
obtenus par l’application d’une méthode chaque jour plus riche et plus 
rigoureuse. La matière en est austère ; mais on y prend le même genre 
d'intérêt qu'à des problèmes de mathématiques nettement posés et 
résolus avec une précision qui enchante l'esprit. 

Un premier chapitre, « Fêtes, musiciens et athlètes », montre de quel 
secours est l’épigraphie pour fixer le sens des termes, étayer ou rectifier 
la tradition littéraire, éclairer l’histoire des institutions. Ainsi, qu'était 
le magode? Un mime lyrique qui, non seulement en mimant, mais en 
dansant, en chantant, en s’accompagnant de tambourins et de cym- 
bales, transposait les sujets de la comédie, « rôles de femme, d’homme 
ivre, de joyeux fêtard allant chez son amie, d’adultère » (p. 9). Dans un 
décret de Delphes, la sagace restitution du mot ra[yrém]uoy achève de 
prouver que la pantomime n’a nullement été créée à Rome, par Pylade, 
sous Auguste, mais que son existence est attestée déjà au temps de la 
première guerre mithridatique {p. 13). Pour un genre dont la vogue alla 
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croissant, celui de l'éloge, en prose ou en vers, il faut distinguer les audi- 
tions et les concours. On a plusieurs témoignages d’encomiographes 
admis aux Pythia. Rhéteurs et poètes durent se faire place dans les 
épreuves agonistiques à l’époque où il fut avantageux de louer les Ro- 
mains et surtout les empereurs (p. 22). Dans le morceau où Callixène 
de Rhodes décrit la procession dionysiaque célébrée à Alexandrie par 
Ptolémée Philadelphe, on lit (Athénée, V, 198, c) : tüv &0knrov Joonyois 
Cette expression monstrueuse, « chorèges des athlètes », est évidemment 
corrompue. Au terme ähntat, substituons celui d’abkntai et nous obte- 
nons, avec « chorèges des aulètes », une locution courante pour les 
chœurs dithyrambiques (p. 34). Notons maintenant des remarques, sug- 
gérées par des inscriptions de Nysa, sur les ouvrages de Phlégon de 
Tralles (p. 52-53). Puis, à propos des écrits astrologiques, dont l’exa- 
men fournit l’occasion d’apprécier (p. 77-108) le récent livre de Franz 
Cumont, L’Égypte des astrologues, un locus desperatus de Firmicus Ma- 
ternus est remarquablement amendé : la leçon macharios ne se com- 
prend pas ; on rétablira pammacharios, désignant, à la basse époque, les 
pancratiastes (p. 89-90), voisins naturels des boxeurs que mentionne le 
mot précédent. Plus loin, un autre passage de la Mathesis, + ceruces, 
porte à tort la croix du doute : reconnaissons-y la transcription extrê- 
mement correcte du grec zxfovxes, « hérauts » (p. 92). De même, chez 
Tertullien, De spectaculis, 25, un membre de phrase énigmatique, « his 
apaeonos », donné par l’Agobardinus, devient clair quand on le trans- 
crit suivant la prononciation itacisante de l’époque : îs 4x” aiüvoç, for- 
mule par laquelle l'acteur ou le gladiateur est acclamé comme « le pre- 
mier de tous les temps passés » (p. 111). 

Au chapitre 11, une liste de Chios, où des noms d'hommes sont grou- 
pés par décades, unité essentiellement militaire, décèle un de ces cas où 
les cités grecques, aux heures de guerre ou de péril, enrôlaient, armaient 
et affranchissaient leurs esclaves. La mesure prise ici se rapporte sans 
doute à la période la plus bouleversée de l’histoire de l’île, fin du ve et 
début du 1ve siècle (p. 126). Plus tardif est un fragment provenant aussi 
de Chios, d’abord indûment attribué à un Séleucide et qui honore en 
réalité Antiochos IV de Commagène, appelé par Tacite «le plus opu- 
lent des rois esclaves » (p. 136). Dans le dossier réuni là, notre commen- 
tateur glisse, avec une nuance de sentiment (p. 140), la mention d'un 
apport conjugal. C’est la petite fleur bleue pointant sur le terrain de la 
critique sévère. 

Le troisième chapitre, « Noms grecs et anatoliens », compte parmi les 
plus importants. Sundwall y est malmené à nouveau (voir, antérieure- 
ment, Les villes d'Asie Mineure, p. 163), pour avoir accordé « un géné- 
reux asile » à de pseudo-radicaux indigènes, alors que l’onomastique 
purement grecque travestie de la sorte ne nous révèle que « des sobri- 
quets plaisants, tirés du métier du personnage, de son apparence phy- 
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sique, de son accoutrement, de ses goûts » (p. 154). Après cette décisive 
réfutation d’une linguistique aventureuse, le recueil Die einheimischen 
Namen ne saurait plus servir de bréviaire aux érudits (p. 159-160). 

Voici maintenant (chapitre 1v) de précieuses « Contributions à un 
lexique épigraphique », puis (chapitre v), « Philologie et géographie », 
de non moins probantes déterminations de lieux. Exemple : la Mirana 
ou Myrena de Pline — la Myania des inscriptions delphiques — assi- 
milée aux ruines d'Haghia Euthymia en Phocide (p. 242). Une double 
polémique, l’une contre B. D. Meritt, l’autre contre J. Zingerle, repré- 
sente autre chose qu’une passe d'armes où le redoutable escrimeur pro- 
digue les coups droits à ses adversaires : elle aboutit à des règles de doc- 
trine (p. 257-259) dont les vrais savants ne s’écarteront jamais sans 
dommage et qui reparaissent, avec une force magistrale, dans la discus- 
sion prouvant que le toponyme moderne Barla garde le nom de l’an- 
tique Parlais (p. 281). Il y a là une condamnation saisissante du sys- 
tème fort pratiqué, mais dangereux et fallacieux, de la « conciliation 
entre les documents » (p. 283-285). 

Le chapitre vi étudie le « Sénatus-consulte de Koronée », rendu en 
170, vers la même époque que le sénatus-consulte pour Thisbè (p. 292). 
Avec le chapitre vir, « Inscriptions du dème d’Acharnai », l’aide que 
l’épigraphie procure à l’exégèse littéraire est mise une fois de plus en 
vedette. Stobée et Pollux nous ont conservé, avec des variantes, la 
teneur du serment que prêtaient les Athéniens en devenant éphèbes. 
Une stèle, dont Louis Robert put se rendre acquéreur et qu’il fit dépo- 
ser ensuite à l’École française d'Athènes, contient le texte intégral de 
cette pièce que l’orateur Lycurgue, dans le Contre Léocrate, 76, s’était 
contenté d’analyser sommairement (p. 296-307). Le même Lycurgue, 
dans le même discours, cite un autre serment que nous retrouvons 
gravé sur la stèle acharnienne : les Grecs, comme le rapporte également 
Diodore, l’auraient prononcé avant la bataille de Platées ; mais Héro- 
dote ne le connaît pas et Théopompe en soulignait le caractère apo- 
cryphe. C’est un des faux sortis du « mouvement d’archaïsme patrio- 
tique et religieux » dont Lycurgue fut l’incarnation typique (p. 316). Je 
ne puis m'empêcher d'établir un rapprochement entre cette « littéra- 
ture politico-religieuse » et la veine de mythographie en vertu de la- 
quelle, dans cette fameuse harangue postérieure de trois ans au passage 
de l’Hellespont par Alexandre, la Troie légendaire des aëdes était pro- 
clamée, sans souci des réalités historiques et géographiques, « la cité 
la plus puissante de son temps et la souveraine de l'Asie entière » (cf. 
Rev. Ét. anc., 1933, p. 265 et 277). 

Ce résumé ne présente qu’un aperçu fort incomplet des belles acqui- 
sitions que les Études épigraphiques et philologiques valent à la science. 
Répétons que l'information de Louis Robert tient du prodige et que sa 
passion investigatrice est inlassable. Il a ce mérite supérieur de pour- 
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chasser et de combattre les combinaisons artificielles, compliquées, 
donc presque toujours caduques, pour leur substituer des solutions 
simples, qui.s’imposent par le rayonnement de l'évidence. Mais, en 
logicien pour qui l'essentiel est de prouver, il se préoccupe moins d’as- 
souplir une pensée tendue en variant les éléments du style1. 


GEorces RADET. 


ÉCcoLE FRANÇAISE D'ATHÈNES, Études crétoises, V : Deux épées 
d'apparat découvertes en 1936 au palais de Mallia, par Fernand 
Chapouthier. Paris, Geuthner, 1938 ; 1 vol. in-4°, 62 pages, avec 
32 figures dans le texte et 20 planches en phototypie, dont 
10 études photographiques de Léopold Dor. 


Le premier fascicule de cette collection, paru en 1928 (cf. Rev. Ét. 
anc., 1929, p. 184), avait pour signataires l’auteur du nouvel ouvrage 
et le compagnon de fouilles en l'honneur duquel nous lisons aujourd’hui 
cette jolie dédicace : « À Jean Charbonneaux, avec qui je trouvai Du- 
randal, j'offre maintenant Joyeuse. » En modifiant un vers de La fille 
de Roland et bien qu’une mauvaise langue ait déclaré, à l'instar de Boi- 
leau, | 

« Qui ne sut que Bornier ne sut jamais écrire », 


on pourrait dire assez justement que, pareille à la France de Charle- 
magne, 
« La Crète de Minos eut deux grandes épées ». 


L’une est la flamberge à pommeau en cristal de roche que Charbon- 
neaux publia dans les Monuments Piot (t. XX VIIT, p. 2-5) ; l’autre est 
la rapière à rondelle d’or que, douze ans plus tard, Chapouthier décou- 
vrit sous le même dallage qu’une seconde lame, plus longue, mais sans 
les restes de sa poignée. D’ailleurs, aucune de ces pièces de bronze n’est 
une arme de paladin, exhumée dans la tombe d’un héros. Elles pro- 
viennent toutes deux d’un palais, celui de Mallia, et, au lieu d’avoir été 
la parure d’un cadavre, comme à Cnosse, Mÿycènes ou Argos, elles sont 
les spécimens, beaucoup plus rares, d’ateliers travaillant pour la gloire 
et la joie des vivants. 

À quel temps, à quel ensemble préhelléniques doivent-elles être rap- 
portées? Celle dont s’est occupé Charbonneaux, de type archaïque et ne 


1. L’exécution matérielle du livre fait honneur à l’auteur et à l’imprimeur. Celui-ci n’a 
flanché qu’en un point : p. 97, ligne d’en haut, un déplacement de caractères s’est produit. 
Le latiniste A. Boulanger, correctement désigné p. 108, est appelé Boulenger p. 21, n. 8. 
P. 242, L. 1, corriger Hagia en Haghia, forme observée p. 241. P. 314, dans le bas, écrire 6 
« pour qu’on en voie » (et non voit). La locution « par contre » est employée volontiers, 
notamment p. 303, à propos du serment des éphèbes. Peut-être Benveniste fera-t-il jurer, 
lui aussi, au jeune confrère philologue de dire plutôt «en revanche », à son exemple (p.120). 
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se laissant comparer à rien, paraît être la plus ancienne. Celle de Cha- 
pouthier mérite de prendre place dans la série des joyaux retirés par 
Schliemann des puits profonds de l’acropole de Mycènes. Les épées de 
Mallia ressemblant comme des sœurs aux épées mycéniennes, mais 
comme des sœurs aînées, on est amené à conclure que la Crète, vers le 
milieu du xvri® siècle avant notre ère, « a connu l’art métallurgique où 
se distinguèrent les princes du continent » (p. 32). 

Après la question de date, le problème du style. Ici, comme élément 
spécifique, intervient le personnage masculin que l'artiste a fait saillir, 
au repoussé, autour du centre de la rondelle. Il représente un acrobate 
dont les proportions et le modelé rappellent tout à fait d’autres efligies 
crétoises, telles que le fameux « porteur de vase » (p. 34 et 37). Mais ce 
jeune homme bouclé à la sveltesse nerveuse ne s’incurve-t-il là que 
pour une fin décorative ou bien reproduit-il, en se courbant, une scène 
empruntée à la vie réelle? Qu’avons-nous sous les yeux? Un ornement 
ou un sujet? 

C’est pour la seconde hypothèse que se prononce notre parfait con- 
naisseur de la civilisation minoenne. Lisez les pages d’une information 
si riche, d’une science si nuancée, d’une si délicate finesse d’observation, 
où, par des rapprochements avec l'Égypte et les pays d'Orient, avec 
l’'Ionie et l’Eubée, l'Italie méridionale et l’Étrurie, il retrace l’histoire 
des faiseurs de culbutes et des virtuoses du saut périlleux accompli 
au-dessus des pointes d’épées : il y a là des évocations sportives où l’on 
voit Socrate, ce Renan avant la lettrel, admirer les prouesses d’une 
danseuse qui se renverse et imite la roue (p. 56). Bref, la Durandal et la 
Joyeuse de Mallia, impropres à l’usage guerrier, nous rendent sensibles 
les amusements d’une cour princière que délectaient des exercices sem- 
blables à ceux du jongleur de Notre-Dame (p. 62). 

Georces RADET. : 


S. Ronzevalle, Jupiter Héliopolitain, Notes et études d'archéologie 
orientale, troisième série, Il (Mélanges de l'Université Saint- 
Joseph, XXI, 1). Beyrouth, Imprimerie catholique, 1937 ; 1 vol. 
in-40, 181 pages, avec 17 figures dans le texte et LI planches 
hors texte. Prix : 100 francs. 


Si l’on peut appliquer l’expression de « testament scientifique » à la 
dernière publication d’un érudit, nulle ne la mérite plus que cette étude, 
dont le Père Ronzevalle corrigeait les épreuves au moment de sa mort 
et où 1l a fait foisonner, autour du grand dieu d’Héliopolis, les images, 
les souvenirs et les hypothèses. On y retrouve le voyageur infatigable 
pourchassant les antiquités jusque dans la boutique des antiquaires 


1. Cf. Rev. Ét. anc., 1924, p. 191 (à propos d’une lecture académique de Gustave Fou- 
gères). 


"m 
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(p. 20, 43), s'intéressant à tous les chantiers de fouilles (on verra repro- 
duites plusieurs des dernières trouvailles de Doura-Europos ; un appen- 
. dice entier, p. 73-85, est consacré aux fouilles récentes de Harbata) et 
visitant à plusieurs reprises les musées grandissants de la Syrie. On se 
plaira, en sa compagnie, à établir des rapprochements entre de mul- 
tiples images qui se prêtent à l'étude comparative des détails iconogra- 
phiques : la figure simplifiée de part et d'autre du dieu est-elle un taureau 
ou un bétyle (p. 21)? Que signifie le temple figuré sous l’efligie de Jupi- 
ter sur l’autel de Fiki (pl. XXVII, 5)? Quel est le sens du croissant 
lunaire auprès de certains types (pl. II, 2)? Aidée par cet abondant 
recueil, l’exégèse en profitera : on a déjà pu reconnaître les sept divini- 
tés planétaires entourant la Fortune sur l’autel octogonal de Fiki (cf. 
Cumont, J. R. S., compte-rendu de l’ouvrage). Enfin, l'ouvrage abonde 
en vues ingénieuses ou hardies qui tâchent d’expliquer ce panthéon 
composite gréco-oriental où se mêlent les croyances de peuplades di- 
verses. 


FEerNan»p CHAPOUTHIER. 


Walther Abel und Gerhard Reincke, Bibliotheca philologica clas- 
sica (Beiblatt zum Jahresbericht über die Fortschritte der klas- 
sischen Altertumswissenschaft), Band 63, 1936. Leipzig, Reis- 
land, 1938 ; 1 vol. in-80, x + 304 pages. Prix : Mrk 15. 


La Bibliotheca philologica classica n’a pas besoin d’être présentée au 
lecteur. Il sait les inestimables services que cette compagne du Jahres- 
bericht rend chaque année au chercheur. Mais le volume de 1936 pré- 
sente des nouveautés, indiquées par les auteurs eux-mêmes et dont je 
voudrais ici tirer quelques conclusions. Le nombre (il y a plus de 
5,000 numéros), mais aussi le champ des études concernant l’Antiquité, 
tend à s’augmenter de plus en plus ; l'étude du monde gréco-romain ne 
peut se dissocier de celle des civilisations voisines ; d’où la nécessité de 
faire une place dans toute bibliographie annuelle aux nicht griechisch- 
rômische Länder (p. 166), à la nicht griechisch-rünusche Geschichte 
(p. 172) ; de ne pas exclure des études linguistiques ou littéraires la ver- 
gleichende Sprachwissenschaft (p. 141) ni la vergleichende Literaturge- 
schichte (p. 157); d’avoir des rubriques Rômisches Recht (p. 198) et 
Urchristentum und Anjfänge der christlichen Kirche (p. 228). Il s’ensuit 
aussi que le titre d’un ouvrage, qui fait appel à plus de disciplines 
qu’autrefois ou englobe des recherches en sens divers, ne donne pas une 
idée suffisante de sa teneur ; la Bibliotheca remédie à ce défaut en adjoi- 
gnant à la désignation une petite fiche signalétique qui permet au lec- 
teur de mesurer le contenu ou de saisir l’idée directrice. 

De l'ouvrage, on ne peut en principe dissocier les comptes-rendus qui 
en ont été publiés ; les auteurs de la Bibliotheca font remarquer que la 
difficulté de cette besogne est augmentée par le nombre des recensions 
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insignifiantes ; la remarque est juste, mais sévère ; telle est devenue la 
variété de la production savante, que l’érudit qui rend compte d’un ou- 
vrage doit opter nécessairement entre deux partis : ou le compte-rendu 
immédiat et plus sommaire, ou le jugement approfondi et plus tardif ; 
dans les deux cas, la besogne du bibliographe est compliquée et j’entre- 
vois mal le remède. 


Fernanp CHAPOUTHIER. 


Menandri quae supersunt, pars prior : Reliquiae in papyris et mem- 
branis vetustissimis servatae, tertium edidit Alfredus Kôrte. 
Leipzig, Teubner, 1938 ; 1 vol. in-80, rxvirr + 150 pages. 


Auteur de deux éditions déjà anciennes des fragments de Ménandre 
conservés par des papyrus ! et de nombreux articles sur les reliques de 
la Nouvelle Comédie, M. Kôrte publie aujourd’hui le tome Ier d’une 
nouvelle édition qui comprendra la totalité de ce que, à l’heure actuelle, 
nous possédons de Ménandre. Le tome Il, auquel sera joint un index 
général de la langue du poète, contiendra les fragments anciennement 
connus des pièces que ne concernent pas les découvertes récentes ; le 
volume qui vient de paraître est consacré aux pièces que ces découvertes 
nous ont révélées ou dont elles ont accru pour nous la connaissance : 
Heros, Epitrepontes, Perikeiromene, Samia, Georgos, Theophoroumene, 
Kitharistes, Kolax, Misoumenos, Perinthia, Phasma et plusieurs /abulae 
incertae. Une copieuse préface décrit les « papyri et membranae vetus- 
tissimae » où se lisent les textes récupérés ; justifie, en tant qu’il en est 
besoin, l’attribution de tel ou tel fragment à telle ou telle comédie, et 
l’ordre suivant lequel vont être présentés les fragments attribués à une 
même pièce ; donne pour chaque pièce, dans la mesure du possible, un 
sommaire du sujet, un essai de reconstitution de l’action ; propose, pour 
la composition de plusieurs pièces, une date, ou indique du moins à 
quelle période de la vie du poète elles appartinrent le plus vraisembla- 
blement. Le texte est accompagné d’un apparat critique très précis et 
de notes permettant de suivre les allées et venues des personnages, les 
jeux de scène, tels que M. Kôrte les conçoit. L'importance probable des 
lacunes est signalée, dans les pièces dont il reste d’amples parties, toutes 
les fois que quelques indices autorisent une conjecture. 

Il est intéressant de confronter la nouvelle édition avec celle de 1912 ; 
la comparaison fait ressortir d’une façon frappante — et réjouissante — 
le progrès accompli en l’espace de quelque vingt-cinq ans dans notre 
science de Ménandre. Tant au point de vue du contenu que de l’établis- 
sement du texte et de son interprétation, les deux éditions diffèrent 
notablement . À ce que contenait l’édition de 1912 se sont ajoutés, outre 


1. Menandrea ex papyris et membranis vetustissimis edidit A. Kôrte, Leipzig, Teubner, 
1910 ; iterum edidit, ibid., 1912. 
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plusieurs fragments, découverts ou déchiffrés dans l’intervalle, des 
pièces déjà connues : un fragment de la T'heophoroumene ; les fragments 
publiés par Vitelli (P.S. Z., IT, 27 et suiv.) d’une comédie que la plupart 
des critiques estiment avoir été une œuvre de Ménandre ; la bñotç d’une 
femme et le début du monologue d’un jeune homme publiés dès 1879 
par Henri Weil d'après un papyrus du Louvre et longtemps négligés : 
sans aller jusqu’à reconnaître dans le premier de ces morceaux (avec 
Robertson et Jensen) un fragment des Epitrepontes, dans l’autre {avec 
Herzog) un fragment du prologue de l’Hypotolimaios, M. Kôrte pense 
pouvoir les admettre au nombre des reliques authentiques du prince 
de la Néa. Enfin, en appendice, sont reproduits dans l'édition nouvelle : 
d’après un papyrus d'Oxyrhynchos, un fragment de Ileotoyai r@v Mevdv- 
ôpou Soxuxrwv, œuvre, probablement, d’un certain Sellios ou Sillios, 
qui aurait vécu au 1€" siècle de notre ère, lequel fragment intéresse 
l’Hiereia et les /mbriot; et, d’après un papyrus du British Museum, 
une liste de dix-sept comédies de Ménandre où figurent deux titres in- 
connus, Vemesis et Chreste. 

Pour l'établissement du texte, M. Kürte a pu mettre à profit les édi- 
tions de Sudhaus et de Jensen et les études publiées depuis 1912 par 
Kuiper, Wilamowitz, Ulbricht, Gomme, Coppola, Schwartz, Sonnen- 
burg, Sauer, Schadewaldt, d’autres encore. À ces ressources, il a ajouté 
une documentation personnelle. Le premier des éditeurs de Ménandre, il 
a utilisé, pour transcrire le papyrus du Caire, la précieuse collation de 
G. Guéraud, qui, par une fortune singulière, avait passé jusqu'ici 
presque inaperçue. Le texte qu'il offre aux lecteurs est établi à la fois 
avec sagacité et prudence. Il arrive bien, çà et là, que des parties de 
énsets ou de dialogues soient reconstruites autour de menues bribes peu 
suggestives ; mais, d'ordinaire, les reconstructions aventureuses, dues 
le plus souvent à des prédécesseurs, ne sont données que dans l’appa- 
rat, comme de simples possibilités, exempli gratua. 

Concernant l'interprétation des fragments proposée ou adoptée dans 
la nouvelle édition, la manière dont y sont coordonnés ceux qui pro- 
viennent d’une même pièce, la reconstitution de certaines intrigues, les 
hypothèses formées sur ce que pouvaient être certaines autres, il va de 
soi que M. Kôrte n’a pas mis définitivement un terme à toute discus- 
sion ; nous ne saurions procéder ici à un examen de détail ; présentons 
seulement, à propos des deux pièces les mieux conservées, quelques 
observations. 

Il faut approuver d’abord M. Kôürte de s’être converti à l’idée qu’une 
comédie de Ménandre était composée de cinq actes, séparés par quatre 
intermèdes indépendants de l’action. 

Dans les Epitrepontes, il a renoncé avec raison à considérer Chaire- 
stratos comme le père de Charisios, Simias comme un cuisinier et à situer 
en scène une habitation de Smicrinès. Avec raison aussi, 1l fait place 


Rev. Ét. anc. 6 
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maintenant, tout au début de la pièce, à plusieurs fragments ancien- 
nement connus, débris d’un entretien entre Onésimos et un cuisinier 
indiscret, ainsi qu’à un monologue et à un dialogue conservés en partie 
par le manuscrit de Saint-Pétersbourg ; au commencement de l’acte 1104 
à d'importants restes d’une scène où un père (Smicrinès) insistait auprès 
de sa fille (Pamphilé) pour que celle-ci abandonnât son mari. Avec rai- 
son encore, à mon avis, il continue d’exclure des Epitrepontes la Süoic 
du papyrus du Louvre. Par contre, j'hésite à le suivre lorsque (d’accord 
avec Wilamowitz) il attribue à Smicrinès le monologue qui ouvrait 
l'acte II, monologue dont il reste peu de chose (v. 36-41); les mots 
Deoxér{nç], à yépw[v], qui se lisent avec certitude, seraient mieux placés, 
il me semble, dans la bouche d’Onésimos ; M. Kôürte demande (p. x1x) 
quel motif de paraître en scène pouvait bien avoir Onésimos à ce mo- 
ment de l’action ; mais n’arrive-t-1l pas fréquemment que des person- 
nages de la Nouvelle Comédie entrent en scène sans motif, lorsque l’au- 
teur a besoin de les y amener? Pourquoi, par exemple, Onésimos lui- 
même sort-1l au vers 206 de chez Chairestratos, sinon pour rencontrer, 
par un heureux hasard, Syriscos et sa femme? Pourquoi, au vers 243, 
sort-1l de nouveau, sinon pour avoir, sous les yeux des spectateurs, une 
explication avec Habrotonon 1? Je doute également, en dépit du XAIP 
qui se lit, paraît-il, en marge du vers 500, que les vers 501 et suivants 
soient prononcés par un autre que Smicrinès. Le rôle et les caractères 
attribués aux amis de Charisios, à Simias en particulier, ne me paraissent 
pas incontestables. L’existence d’un prologue, que serait venu débiter, 
après les premières scènes, un dieu ou une déesse, serait assurément 
conforme à la technique dramatique de Ménandre ; je n’oserais toute- 
fois l’affirmer. 

Dans la Perikeiromene (dont M. Kôrte persiste, avec raison, je crois, 
à situer l’action à Corinthe), il est hors de doute que Polémon et Glycère 
paraissaient avant le prologue ; il me paraît, comme à M. Kôürte, impro- 
bable que d’autres personnages principaux de la pièce se soient montrés 
aussi tôt. Toujours comme M. Kôrte, je pense que Polémon et Glycère 
ne paraissaient pas ensemble, mais successivement, dans deux scènes 
différentes, l’un accompagné peut-être de Sosias, l’autre de Doris ; c’est 
durant une matinée que commence l’action ; bien que reptxeroopévn soit 
un participe présent, ce doit être avant qu’elle commence que Glycère 
a été « tondue »; car le fougueux Polémon, surprenant un soir sa maf- 
tresse en flagrant délit de pseudo-infidélité, n’a sans doute pas remis 
au lendemain d’exercer sur elle des sévices. Je ne crois même pas qu’il 
ait attendu pour se séparer d’elle ; le plus vraisemblable, à mon avis, 
est qu'au moment où s’engage l’action il a quitté Glycère depuis une 


1. M. Kôrte est revenu à cette orthographe, au lieu de l'orthographe Abrotonon (sans 
aspiration), qu’il préférait dans l'édition de 1912 (p. xx, n. 1). 
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nuit au moins et que, dans la scène initiale, il venait rôder autour de 
sa maison sans oser y entrer lui-même ; après quoi, impatient de savoir 
ce qui se passait, il envoyait, sous un prétexte quelconque, Sosias aux 
informations. — Après la première scène de l’acte II, je suis tenté de 
croire (avec Guéraud) que Daos n’accompagne pas Moschion, quand 
celui-ci, au vers 162, pénètre chez sa mère ; il doit rester quelque temps 
en arrière, assister à l’entrée en scène de Sosias, faire, sans être vu de 
ce dernier, les réflexions des vers 171-175, 177-178, 181-182, intervenir 
au vers 183 lorsque Sosias s'apprête à frapper à la porte de Myrrhiné. 
C’est avec lui, comme le reconnaît maintenant M. Kôrte, et non pas 
avec un portier, que Sosias se dispute : à un portier, il n’y aurait pas 
lieu de demander s’il est de la maison (v. 184). Il ne doit rentrer chez 
Myrrhiné, pour y tenir la conduite dont Moschion se plaindra plus tard 
(v. 294 et suiv.), qu'après le vers 207. C’est alors seulement que Doris 
sort de là même où Daos vient d’entrer ! et interpelle le soldat furibond. 
La désignation de Sosias par l’expression © £évoç (v. 171) se comprend 
mieux de la part de Daos que de celle de Doris, qui n’ignore pas son 
nom. Le decrornc du vers 174, dont le retour && àypoÿ serait catastro- 
phique, n’est pas Polémon, qui n’avait que faire à la campagne ; c’est 
le mari de Myrrhiné, le père putatif de Moschion, dont il est question 
au vers 307, probablement un homme rude, un &ypetxoç, qu’on sait peu 
indulgent pour les fredaines amoureuses. — Plus loin, M. Kôrte a-t-1l 
été bien inspiré en admettant que Pataicos, invité à admirer la garde- 
robe de Glycère, a remarqué un vêtement? qui avait appartenu à sa 
femme et s’en est emparé?? S'il avait vu alors ce vêtement, — lequel, 
pour le dire en passant, n'était sans doute pas mêlé aux vêtements dont 
faisait usage la jeune femme, mais conservé à part, à l’abri des larcins 
et des regards indiscrets, — il devait soupçonner aussitôt que Glycère 
pouvait être sa fille ; et, en ce cas, au lieu d’insister auprès d’elle pour 
qu’elle restât la concubine de Polémon, ne se serait-il pas hâté de poser 
la question qu’il posera seulement au vers 351 : xéflev] Aa6oïoa raïra 
xéxrnoat, goiou? Au vers 335, la lecture xAbetç, proposée en 1912, n’est- 
elle pas préférable à la lecture xAaietç, acceptée aujourd’hui? Doris ne 
pleure pas, je crois, parce qu’au moment même où Glycère lui réclame. 
l’étoffe confiée à ses. soins elle vient de s’apercevoir que cette précieuse 


1. P. 55, dans la note au vers 170, « prodit e Polemonis aedibus » est, je pense, un lapsus 
pour « e Myrrhinae aedibus »; cf. p. xxx. | . 
2. Les restitutions [rnv Évorià | (v. 333), [iotoluatx (v. 343) sont assurément sédui- 


“3 C p. xxx, xxxv et 63, note au vers 331. L’exhibition des beaux atours de Glycère 
ne concourait pas nécessairement au progrès de l’action ; son objet pouvait être autre, . 
l’est, je crois, cflectivement : elle doit, dans l'esprit de Polémon, prouver à Pataicos qu'il 
était aux petits soins pour la jeune femme ; et l’impétuosité, l’obstination impatiente avec 
lesquelles il oblige son vieil ami à venir contempler ces belles choses, illustrent son carac- 
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étoffe a disparu ; elle s’entend simplement reprocher de ne pas l’appor- 
ter assez vite, de rester là à «battre des ailes ». N'est-ce pas dans l’inter- 
valle entre les vers 337 et 338 que Pataicos se trouvait pour la première 
fois en présence de la pièce à conviction? Et, plutôt que par Pataicos, 
les vers 335 et suivants n’étaient-ils pas prononcés déjà par Moschion, 
qui aurait assisté dès le début, sans que Pataicos et Glycère s’aper- 
çoivent qu’il les écoute, à toute la scène de la reconnaissance? 

Il est inévitable que, dans la présentation de textes littéraires très 
mutilés, subsistent beaucoup d’incertitudes. En signaler quelques-unes 
dans la présente édition n’est pas méconnaître la valeur de cette édition 
ni contester les titres de l’éditeur à la gratitude des lettrés. Depuis long- 
temps, confesse M. Kôürte, des « ménandrisants », connaissant sa haute 
compétence, le pressaient d'entreprendre ce nouveau travail; on doit 
leur en savoir gré et se féliciter qu'il ait cédé à leurs sollicitations ; ce 
faisant, il a une fois de plus bien mérité de Ménandre. 


Pu.-E. LEGRAND. 


Thaddaeus Zielinski, Zresione, t. IL, dissertationes ad antiquorum 
religionem spectantes continens (Eus Supplementa, vol. 8). 
Leopoli (Lw6w), ap. Soc. philol. polon., 1936; 1 vol. in-8&, 
v-479 pages, avec 6 figures hors texte. 


Voici des fleurs, des fruits.…., voici l’/resione. Ce second volume con- 
tient ceux des opera minora du célèbre savant polonais qui ont trait à 
la mythologie et à la religion. De 1890, date du plus ancien de ces essais, 
à 1936, c’est un vaste domaine qui a fourni au rameau sacré ses mul- 
tiples ornements, et d’abord on admirera avec quelle facilité M. Zie- 
linski demande tour à tour à l’allemand, au français, au latin, à l’ita- 
lien, à l’anglais les moyens de s’exprimer, toujours avec la même cha- 
leur et la même vie. Le seul de ces articles qui ait été rédigé d’abord en 
polonais a été traduit en italien par une amie de l’auteur, et on se féli- 
citera de cette attention pour son public européen de celui qui n’en 
reste pas moins un grand Polonais! 

Dans des pages d’une polémique vive et, ma foi, amusante, ajoutées 
en Nachtrag où formant le dernier de ces mémoires (XXX, Erudition 
und Gejühl, érudition et sensibilité), l’auteur se défend contre les re- 
proches qui ont été adressés à sa méthode, par exemple à propos de ses 
livres sur la Sibylle et sur la Religion grecque. De l'apologie, il passe à la 
contre-attaque et souligne combien trop souvent ceux qui traitent des 
faits religieux s’attachent plus à la lettre qu’à l’esprit et sont incapables 
de comprendre par le dedans les états d'âme, dont ils notent l’appa- 
rence. Et l’on sera heureux que lui-même sache si souvent nous com- 
muniquer le sentiment de la piété antique. 
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Cependant, n’a-t-il pas, lui, de son côté, quelque tendance à la géné- 
ralisation philosophique et à l’abstraction? Voici, par exemple ce qu'il 
nous dit de la « première religion de Zeus », antérieure à la réforme del- 
phique : « Elle avait, en vérité, pour principe une des conceptions les plus 
grandioses de l'esprit humain, la lutte de l'esprit avec la terre, de l’en- 
tendement conscient avec l'instinct, de la culture avec la nature » 
(p. 60). Ou encore ceci de Rome : « Le monde comme volonté est l’objet 
de la religion romaine ; les dieux romains sont des objectivations du 
vouloir » (p. 115). Et l’on ne s’étonnera pas de le voir commenter avec 
beaucoup d’admiration le poème de symbolisme philosophique voué 
par Immermann à la légende de Merlin (XVIII, Die Tragôdie des Glau- 
bens). M. Zielinski n’a jamais cédé à la mode des mana et des orenda, et 
il s’en moque avec esprit. Toutefois, n'est-ce point parce qu'il est fidèle 
à une conception très intellectualiste de la religion? Au début de l’évo- 
lution, pour ses études de la légende d'Oreste ou de celle de « la belle 
Hélène », il place des mythes cosmiques, et ce n’est pas lui qui souscri- 
rait à la formule maurrassienne qu’ « aucune origine n’est belle ». 

Beaucoup de ces essais sont consacrés à une évolution : que ce soit 
celle de toute une religion (ainsi Rom und seine Gottheit), d’un individu 
(L'évolution religieuse d’Euripide), d'un mythe (Die Orestessage und die 
Rechtfertigungsidee; De Tiresiae Actaeonisque infortunuis; La bella 
Elena). Dans tous, on aimera la même clarté, la même rapidité alerte de 
l'exposé. Dans tous, le même effort, pour déceler les motifs et les causes 
du changement ; si hypothétique qu’il reste bien souvent, il s'appuie sur 
un sentiment très personnel et une connaissance profonde de l'épopée 
ou du théâtre. Dans l’histoire de la légende d’Oreste, c’est un véritable 
plaisir de voir M. Zielinski retrouver toute l’évolution politique et mo- 
rale de la Grèce, et, si on ne peut dissimuler que son audace dans la 
reconstruction va quelquefois jusqu’à la témérité, ou qu'ailleurs on 
aimerait mieux voir dégagés les fondements de ses conjectures, il reste, 
au total, l'impression d’une intelligence et d’une pénétration extraordi- 
naires. 

On retiendra, notamment, l’usage qui est fait de ce que M. Zielinski 
appelle les survivances rudimentaires à l’intérieur des polémiques indi- 
rectes. Il a traité ailleurs (dans son Tragoedumenon) de ce principe de 
méthode qui s’avère souvent fécond. Il s’agit, dans telle variante de la 
légende, d’une allusion à une forme antérieure qui est indirectement 
critiquée. On saisit le prix de telles « survivances » quand on peut les 
déceler avec sûreté. D’une part, elles nous conservent des états pré- 
cieux pour l’histoire complète de l’évolution ; d'autre part, elles nous 
renseignent sur les tendances de la variante nouvelle, puisqu’elles 
s’affirment par leur opposition à la variante ancienne. Ainsi, traitant 
de la légende d’Oreste, telle qu’elle apparaît dans l'Odyssée, l'auteur 
note que le meurtre de Clytemnestre est présenté « de façon dissimu- 
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lée ». C’est qu'Oreste doit rester le personnage sympathique qu'il était 
à l’origine, Mais le parricide, qui, dans le mythe cosmogonique pri- 
mitif, n'avait aucun caractère moral, est devenu un crime. La seule res- 
source, qui trahit la gêne de l’auteur devant l’antique tradition, est de 
l’escamoter dans la mesure du possible. 

On ne saurait entrer dans le détail de ces études, dont presque cha- 
cune pourrait prêter à de longues analyses et à de multiples discussions. 
A celles que nous avons citées, ajoutons seulement le titre des autres 
pour donner une idée du contenu du recueil : Erysichton, Boreigonoti 
(qui fournit des Aborigines une étymologie hardie), Hermes und die 
Hermetik (important mémoire qui a insisté longuement, avant Scott et 
Josef Kroll, sur les éléments philosophiques et grecs de l’hermétisme et 
présenté sur son origine une hypothèse qui, à travers l’époque hellénis- 
tique, le rattache à la Grèce et à l’Arcadie), Die sieben Todsünden, Cha- 
ris and Charites, L'empereur Claude et l’idée de la domination mondiale 
des Juifs, qui explique, par les aspirations du judaïsme lui-même, la 
fameuse menace du rescrit d'Alexandrie à l’égard de ceux qui « fo- 
mentent une maladie » menaçant le monde habité : L’istoriosofia greca 
paragonata a quella degli Ebrei; La guerre à l’outre-tombe chez les Hé- 
breux, les Grecs et les Romains ; Les sources grecques de l’ Apocalypse de 
saint Jean; De Helenae simulacro; L’elemento etico nell’escatologia 
elrusca. 

Dans plus d’un de ces essais, on retrouve une idée chère à l’auteur et 
qui explique les directions de sa curiosité : c’est que le véritable antécé- 
dent du christianisme, ou, comme il le dit, le véritable Ancien Testa- 
ment, c’est non Israël, mais l’hellénisme. D’autres décideront dans 
quelle mesure cela peut se concilier avec l’orthodoxie : on se contentera 
de noter l’accent de sympathie profonde avec lequel l’auteur parle de 
la religion grecque. 


Pierre BOYANCÉ. 


Henri-Irénée Marrou, Movcixès vo, étude sur les scènes de la vie 
intellectuelle figurant sur les monuments funéraires romains. Gre- 
noble, Didier et Richard, 1938 ; 1 vol. in-80, 312 pages, 5 plan- 
ches hors texte. 


Ce beau livre est une étude d'interprétation symbolique, non un corpus 
de monuments. Il a trait aux scènes de la vie intellectuelle : scènes d’en- 
seignement, scènes de lecture, scènes d’écriture, scènes de musique. Il 
laisse à dessein de côté les représentations où la vie intellectuelle n’est 
abordée que par métaphore, avec le secours du mythe : ainsi les images 
où les Muses figurent seules. Une exception, cependant, est faite pour 
€ Ulysse et les sirènes » (dont il démontre contre Mgr Wilpert le carac- 
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tère païen). Les seuls monuments à destination funéraire sont l’objet 
direct de l'examen, bien que l’auteur ne s’interdise pas naturellement 
de faire intervenir dans ses rapprochements des figurations d’autre 
nature. L'époque romaine est le cadre chronologique : le cadre topo- 
graphique embrasse aussi bien l'Occident latin que l'Orient grec ; c’est 
que l’on ne saurait établir entre eux de frontière à cet égard, et il y a là 
la marque, au-dessus de la différence des langues, d’une unité profonde 
de la culture, due, je crois, avant tout, à l’enseignement, que ce soit 
celui des grammairiens, des rhéteurs ou des philosophes. 

Selon une formule qui tend à prévaloir pour cette sorte d’étude ico- 
nographique, le livre comprend deux parties : la première consacrée à 
l'analyse et à la description, la seconde à l'interprétation. 

Le classement des types de représentations est clairement ordonné 
(qu’on se reporte à la table des matières pour celui des « scènes de lec- 
ture »). Un certain nombre d'illustrations — moins nombreuses parfois 
qu’on ne le voudrait — dans le texte et hors texte, facilitent l'effort de 
l’auteur et du lecteur. Quelques remarques en passant. P. 35, n. 2, je 
ne sais si M. Marrou a eu raison, pour la louve aux jumeaux qui, sur un 
sarcophage, fait pendant à Cerbère, d'abandonner sa première interpré- 
tation : allusion à la patrie du mort, et de se rallier aux objections de 
M. Jean Gagé, y voyant désormais avec lui le symbole de l'éternité. 
Symbole de la Roma aeterna quand il s’agit de Rome, le même thème, 
quand il s’agit d’un particulier, doit-il avoir le même sens? Ici, ce qui le 
détermine, c’est, d’après un principe dont M. Marrou fait ailleurs un 
très bon usage, son opposition avec le Cerbère infernal. Je vois deux 
sens possibles : la naissance confrontée avec la mort, et c’est, me 
semble-t-1l, celui qu'avait d’abord adopté M. Marrou ; ou peut-être — 
rentrant dans le symbolisme de l’héroïsation, qui me paraît la grande 
loi de la symbolique des sarcophages du rie et du 1v® siècle — l’immor- 
talité du héros — Bacchus, les Dioscures, Romulus, etc. — qui va dans 
le ciel, sort opposé à celui des âmes vulgaires qui vont aux Enfers. 

P. 40, M. Marrou a raison de reconnaître contre moi deux Parques 
sur le sarcophage des Uffizi représentant la vie d’un « général ». C’est 
qu’il peut intégrer le monument dans une série et faire ainsi usage d’un 
critère volontiers recommandé par M. Chapouthier. 

P. 44, à propos de l’orante « qui peut être un symbole de l’âme chré- 
tienne, et non nécessairement le portrait d’une défunte », n’aurait-il pu 
rappeler le problème des origines païennes de ce type fameux pour 
lequel la basilique de la Porte Majeure offre des documents, auxquels 
on peut adjoindre maintes figures de terre cuite de l'Italie du Sud (par 
exemple, au Musée de Lecce)? 

P. 49, l'hypothèse hardie de M. G. Rodenwaldt, qui voit dans le sar- 
cophage du Latran le propre monument de Plotin, a, je crois, le grand 
mérite de soulever un des problèmes historiques que comporte l’étude 
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des tombeaux du rit et du 1ve siècle, et qui est l'influence des néo-pla- 
toniciens. (Mais celle-ci s’exerçait en partie de manière indirecte par 
l’école, où, comme le prouvent les commentaires d’Eustathe pour 
Homère et de Servius pour Virgile, sans parler des Nuptiae de Martianus 
Capella qu’il faut se garder de dater trop tardivement, a pénétré le sym- 
bolisme philosophique du mythe.) — Il y aurait lieu de faire 1c1 lon- 
vuement état d’une métaphore, que je n’ai pu étudier dans mon livre 
sur le Culte des Muses chez les philosophes grecs avec le développement 
qu’elle comporterait : celle de l’école considérée comme les Mystères des 
Muses. Une telle métaphore, qui explique déjà le Musarum sacerdos uir- 
ginibus puerisque canto et le profanum uulgus... arceo des grandes odes 
morales et philosophiques d’Horace, est courante à l’époque impériale 
tardive (par exemple, chez Libanius ou Himérius). On y verrait com- 
ment le culte banal des Muses à l’école de la Grèce classique (dont des 
critiques ont paru croire que je l’ignorais !) s’est, sous l’influence des 
philosophes et surtout de Platon et des Pythagoriciens, prêté à un enri- 
chissement qui en a fait en quelque sorte les mystères de la ratdeia. 
Qu’on me permette de signaler ici une preuve en quelque sorte maté- 
rielle de cette influence. On pourrait citer l’Y de Pythagore suspendu 
aux murs de telle école (Callimaque, ap. Anthol. gr., VI, n° 310). Sur les 
sarcophages très souvent figure une draperie qui isole la scène d’ensei- 
gnement ou encore la réunion des Muses. Or, sur le sarcophage des 
Muses du Palais Farnèse (pl. III de M. Marrou), ce voile est à chaque 
extrémité tenu par deux vieillards barbus. Mais voici le texte de saint 
Augustin qui nous explique le tout : At enim uela pendent liminibus 
grammaticarum scholarum, sed non illa magis honorem secreti quam tegi- 
mentum erroris significant (Confessions, 1, 13). Il est clair que le sym- 
bolisme que saint Augustin critique — honorem secreti — (705 puotnpiou 
tv sepvérnta) est celui que les grammatici donnaient de leur uelum. 

P. 70, on ne saurait sous-estimer le témoignage épigraphique du sar- 
cophage d’Arles, qui montre qu’il faut chercher des poètes ou des sages 
illustres dans plus d’un des héros des scènes intellectuelles. Il y aurait 
lieu d’y joindre Espérandieu, I, 522 (Montpellier), fragment de sarco- 
phage de provenance inconnue, où Homère est debout, drapé entre 
deux Muses, debout et sans attribut, mais la tête parée des plumes ra- 
vies aux Sirènes : au-dessus de la figure du poète, les quatre premières 
lettres de son nom. 

P. 90 (il s’agit du sarcophage du Louvre, celui qui inspira à M. Clau- 
del l’une de ses Cinq grandes odes), dans un des groupes latéraux, Cal- 
livpe s'appuie sur un sceptre qui la désigne comme la Regina Calliope, 
la plus éminente des Muses. Je crois très discutable l'interprétation du 
groupe Socrate-Diotime (à signaler que M. Lehmann Hartleben pré- 
tend retrouver ce Socrate et cette Diotime sur la peinture d’une villa 


de Boscoreale ; Jahrbuch d, arch. Inst., XLI, 1926, p. 141). 
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La seconde partie traite de l'interprétation des monuments et pro- 
pose une série d'explications qui vont en quelque sorte du sens le plus 
trivial au sens le plus ésotérique. Je serai d'accord avec M. Marrou, 
plus qu'il ne le pense (cf. p. 253, n. 73), pour admettre que, le plus sou- 
vent, les scènes intellectuelles ne sont qu’un rappel, à propos du mort, 
de ses prétentions à la culture. M. Marrou a rapproché judicieusement de 
nombreuses inscriptions. Je lui ferai seulement cette petite chicane que, 
puisqu'il ne distinguait pas dans les monuments les Grecs et les Ro- 
mains, il aurait pu faire plus grand usage des textes helléniques et. 
d’abord des nombreuses épitaphes métriques du Kaïbel (cf., par ex. 
le n° 185 (Corfou), où le mort se vante d’avoir étudié l’astronomie, la 
géométrie, Homère et l'Odyssée). On se serait attendu aussi à voir uti- 
liser la thèse de M. Galletier sur la poésie funéraire romaine d’après les 
inscriptions. La place faite aux enfants est très bien mise en valeur. 
Elle s'explique doublement : parce qu’il n’y a pas de deuil qui soit plus 
douloureux à ceux qui survivent, parce que c’est pour eux que les 
esprits, même les plus dispersés dans les occupations prosaïques de la 
vie, songent aux bienfaits de l'instruction et de la formation. 

C’est avec l’héroïsation par la culture que M. Marrou rejoint les 
préoccupations d’outre-tombe. Il peut montrer avec certitude dans cer- 
taines de ces scènes intellectuelles des images de l’au-delà et des féli- 
cités « musicales » qu’il réserve aux élus. Au texte de l’Axiochos cité 
p. 239, on pourrait joindre Plutarque, Non posse suauiter, ch. 26, 
p- 1104 p : oï à Aïxxnot xat ’Acudazot xat ’Ayéportes OÙ mavu DtaTapaTrou- 
otv, oÙs ye nat yspcdc mai Déatoa xat Loboav hdopévors mavtodaTny Vevoué- 
vou (?) dedwxasiv. Ailleurs, la culture est conçue comme l'instrument de 
la purification. Citons ici encore un texte qu’on pourrait ajouter à ceux 
que donne M. Marrou ; il est de Philon (Quis rer. diu. her., 55 ; III, 62 C. 
W.) : … voïs tis éyxuxAlou mousixts évrpagels ämaotv [Taideuuaoiv con. 
Wendland], && &y Oewplac Au6by Tyepoy, Eyxpiretav wat xaptepiay ÉpOwpLEVAS 
âperàs Énthoato, petaviotduevos xat xAoÿcy tv els ratpida ebpioxüevoc, 
rävr’ éméyerar Tà nudsiac, &tee dmosxeuh rakcïtat (allusion à Gen., 16, 14). 

Il n’est pas moins important de constater que la science semble par- 
fois non plus celle des intellectuels profanes, mais celle des sectes mys- 
tiques. Mais soulignons qu'il n’y a pas entre l’une et l’autre de cloison 
infranchissable. La philosophie a très largement agi sur l’hermétisme 
par exemple, et c’est un écho de pur pythagorisme quand on lit — 
entre autres textes — dans l’Asclépius : « Musicen uero nosse nihil aliud 
est nisi cunctarum omnium rerum ordinem scire, etc. » (I, p. 13). Enfin, 
M. Marrou termine son enquête par le rôle que joue sur les sarcophages 
chrétiens eux-mêmes l’idée d’un savoir libérateur et purificateur. Et ce 
n’est pas le chapitre le moins intéressant de son très intéressant travail. 


Prerre BOYANCÉ. 
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Martin van den Bruwaene, La théologie de Cicéron (Université de 
Louvain, Recueil de travaux, 22 série, 42e fascicule). Louvain, 


Bureaux du Recueil, 1937 ; in-8°, xx1-267 pages. 


L'auteur s’est proposé d'étudier dans cet ouvrage les idées de Cicéron 
sur la divinité et sur les fins de l’homme. Le premier livre des T'uscu- 
lanes (qui « occupent une place spéciale et introduisent... un élément 
sentimental du plus haut intérêt », p. 245), le IIe et le III livre du De 
natura deorum, le De diuinatione, tels sont les textes sur lesquels porte 
surtout la recherche. Deux chapitres (vir, La physique de Cicéron ; 1x, 
Vis diuina) analysent deux idées fondamentales dans la pensée cicéro- 
nienne. M. van den Bruwaene nous paraît rendre assez exactement jus- 
tice à l’originalité de son héros, qui n’a rien conçu de nouveau, mais qui 
est très éloigné d’être un simple vulgärisateur, qui, s’il n’imagine guère, 
fait du moins un effort visible pour penser à son tour, pour repenser ses 
modèles. 

Nous constatons que M. van den Bruwaene, sur le travail de Cicéron 
philosophe, s’accorde en plus d’un point, avec un article de la Revue des 
Études latines (1936, p. 288 et suiv.), dont il n’a pas eu connaissance. Il 
insiste, comme nous le faisions, sur l’importance des enseignements 
reçus dans la jeunesse ; plusieurs fois, il recourt à l'hypothèse d’une 
double rédaction, hypothèse qui fut jadis celle de Hirzel : Cicéron repre- 
nant, dans la fièvre des années 45-44, des notes, des esquisses anté- 
rieures. Ce qu’il dit du De fato : «.. simple mise en pages d’un ancien 
travail », s’accorde avec l’objection que nous présentions (p. 293) à la 
thèse soutenue par M. Yon, et, comme elle, s'appuie sur Fam., IX, 4 
(cf., p. 1x et p. 194, où il faut corriger la traduction de l’imparfait con- 
coquebat, dont une faute d'impression — entre beaucoup d’autres — a 
fait conquebat). Comme nous encore, il estime que Diodote, ce philo- 
sophe que Cicéron avait recueilli chez lui, a dû jouer un rôle sérieux 
dans la formation de son hôte. Il estime que cet élève de Panétius (ceci 
est une hypothèse que la chronologie rend possible, sans plus) a dû 
représenter bien souvent les thèses de son maître. Peut-être eût-il été 
bon de ne pas omettre T'usculanes, V, 113, où il nous est précisé que ce 
stoïcien enseignait les mathématiques dans la maison même de Cicéron 
et usait de la purification musicale qui fait partie de la « vie pythagori- 
cienne ». Ce sont là des indications positives sur Diodote et qui auraient 
peut-être suggéré à M. van den Bruwaene de ne pas rapporter trop faci- 
lement à Posidonius ce qui, dans le De natura deorum, est plus ou moins 
astronomique. 

On approuvera volontiers des remarques comme celle de la page 39 : 
«Nous ne vayons pas pourquoi il est impossible à priori que Cicéron ait 
réfléchi par lui-même à la doctrine de Platon et pourquoi on veut abso- 
lument lui imposer une tutelle », — ou comme celle de la page 40 : il faut 
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Chien se dire que Cicéron a peut-être travaillé vite, mais que son intel- 
ligence était vive, que, pensant et écrivant dans sa langue, il a dû ne 
pas commettre des erreurs grossières comme celle de grouper des déve- 
loppements qui se répètent.. », — ou comme celle de la page 109 : 
€... 1l nous paraît que l'erreur fondamentale est de vouloir considérer 
le De nat. deor. comme un assemblage de sources collées par grandes 
parties. On ne peut arriver à une solution qu’en admettant que Cicéron 
utilise ses sources beaucoup plus librement et intervient lui-même à 
l’occasion ». 

Les principes de l’investigation sont donc très heureux. Sur l’applica- 
tion, on ne peut s'attendre à ce qu’on partage toujours les opinions de 
l’auteur. Un exemple de rédaction ancienne serait celui de De nat. de or., 
III, 66-93 (étudié p. 144-153). Tous les faits romains mentionnés en 
assez grand nombre vont de 110 à 82 : ces pages seraient donc de la jeu- 
nesse de l’auteur. Mais M. van den Bruwaene confesse qu’on lui a fait 
une objection, et elle nous paraît bien forte. C’est que le dialogue est 
censé se passer entre 77-75. La réponse qu’il y oppose ne nous paraît 
guère satisfaisante : c’est qu’on ne peut attribuer au Cicéron des an- 
nées 45-44 une telle application à donner la « couleur chronologique ». 
Nous avons justement rappelé dans l’article mentionné avec quel soin 
attesté par les Lettres Cicéron veillait à ce genre d’exactitude. Il avait 
en Atticus un bon expert et, en 45 précisément, il le consulte longue- 
ment à ce propos pour sa Consolation. L'autre argument produit par 
M. van den Bruwaene est quelque peu surprenant. Le De republica est 
censé se dérouler en 129. Or, Cicéron rappelle qu'il a rencontré en 78 
Rutilius qui lui a raconté un entretien remontant à 129. Donc, Cicéron 
aurait l'habitude de rapporter les dialogues à leur date réelle. Le De 
nat. deor. est censé se passer en 77. Donc, «il y a grande vraisemblance 
qu’une information réelle de Cicéron date de 77-75 ». Mais, dirons-nous : 
1) D'où l’auteur tient-il que l’existence de cet entretien prouve quelque 
chose pour la rédaction en 77 d’une partie de l’œuvre? 2) Comment 
surtout a-t-il pu parler de date réelle pour une conversation de Scipion, 
alors que l’entretien soi-disant attesté par Rutilius n’est autre que pré- 
cisément.…. le De republica? Des fictions analogues se trouvent dans les 
autres dialogues, par exemple le De oratore, et font partie des nécessités 
du genre. 

Pour l’étude des sources, on se heurte sans cesse à cet obstacle que les 
modèles sont très imparfaitement connus. On aimerait parfois voir 
donner comme garant que ceci ou cela est de Posidonius ou de Panétius, 
plutôt les textes anciens que les affirmations des modernes. S'il s’agit, 
par exemple, du plan du livre II du De nat. deor., l'accord de Schwenke, 
de L. Reinhardt (ajoutons de Mayor), à voir dans ses quatre parties les 
quatre parties ou plutôt les quatre premiers livres Il<pt 0e de Posido- 
nius suffit-il à dissimuler : 40 que Cicéron présente la disposition comme 
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traditionnelle (I, 3 : Omnino diuidunt nostri totam istam de dis immorta- 
libus quaestionem in partes quattuor)? 29 Surtout qu'il n’y a de vraiment 
commun entre le contenu de ces quatre parties et ce que nous entre- 
voyons de Posidonius que... le chiffre de quatre? (Cicéron : a) l’exis- 
tence des dieux, b) la nature des dieux, c) le monde régi par les dieux, 
d) la providence veillant sur les hommes ; Posidonius — ap. Diog. 
Laërt., VII, 148 — : a) la théorie du monde et du ciel comme dieu — ce 
qui serait le b) de Cicéron à la grande rigueur — ; c) la providence, ce 
qui est le d) de Cicéron.) 

Pour ce même livre II du De nat. deor. au dilemme Panétius-Posido- 
nius, l’auteur répond par une réponse : et Panétius et Posidonius, qui a 
toutes chances d’être judicieuse. Mais elle est peut-être encore incom- 
plète. Incomplète en ce qu'il ne faut pas accepter le dilemme sans autre 
forme de procès, ne pas admettre que Chrysippe, que Cléanthe, que 
ZLénon n’ont pu être consultés directement. M. van den Bruwaene est 
peut-être resté trop fidèle « au Portique Moyen » construit jadis par 
Schmekel. — Incomplète aussi en ce qu’il ne faut pas méconnaître les 
points communs entre Panétius et Posidonius et accepter entre eux des 
antithèses factices. Il faut tenir compte de la tendance de Cicéron à vou- 
loir présenter la thèse stoïcienne, à relever les positions communes plus 
que les divergences. Ainsi, par exemple, quand le développement qui 
commence $ 91 et suiv. est annoncé $ 75, ainsi : « eamque disputationem 
tres in partes nostri fere diuidunt… tertius est locus, qui ducitur ex... », 
il est clair que Cicéron voit dans ces considérations une sorte de lieu 
commun de l’école, de +6roç, analogue à ceux que sa formation d’ora- 
teur aristotélisant le fait chercher dans ses discours (et, de fait, Heine- 
mann, K. Reinhardt, M. van den Bruwaene s’accordent à laisser à Cicé- 
ron le développement). 

Le mérite du présent ouvrage est de chercher Cicéron dans Cicéron, 
de vouloir dégager les affirmations et les analyses où se reflètent ses con- 
victions véritables. Il offre, à cet égard, maintes remarques de bon aloi. 
Cicéron, esprit sincèrement croyant, mais non pas très profondément 
religieux, adhère à l’idée d’une nature divine, telle que les stoïciens l’ont 
élaborée et telle qu’elle est alors généralement acceptée. Malgré sa 
grande admiration pour Platon et pour Aristote, malgré le contact 
direct qu’il a pris avec le premier (et même avec le second, M. van den 
Bruwaene oublie, p. 173, De finibus, III, 10), il ne pouvait retrouver 
par lui-même, chez ces maîtres, la conception d’une transcendance ou 
d’un dualisme que les philosophes intermédiaires ou n’avaient guère 
aperçue ou avaient contribué à masquer. 

Faut-il pourtant admettre que Cicéron ne laisse aucune place, à côté 
de cette nature divine, pour des dieux plus définis? Faut-il croire que, 
de la réfutation du livre III, il accepte tout ce qui touche les êtres divins? 
Nous croyons qu'ici l’auteur va trop loin. Et, dans un cas particulier, il 
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nous semble qu'il se méprend. C’est à propos de l’immortalité des héros 
où le stoïcisme voit une classe de dieux : tels Castor et Pollux, Hercule, 
Bacchus. On ne peut parler à ce sujet d'évhémérisme : l’évhémérisme 
est ce système pour lequel es dieux de la fable, les plus grands d’entre 
eux, sont des hommes qui ont jadis vécu. Mais l’idée d’une classe de cer- 
tains dieux, qui, conformément à la fable elle-même, sont d’origine 
humaine, qui sont essentiellement des bienfaiteurs divinisés, est d’un 
stoïcisme très orthodoxe, comme le prouvent les Placita d’Aétius (I, 6), 
et Cicéron lui-même l’attribue (De nat. deor., 1, 38) à Persaeus, élève de 
Zénon. Lui-même, dans le De legibus (II, 19), introduit dans sa cité 
idéale le culte de tels dieux. Aussi n’y a-t-il aucune raison de croire que 
De nat. deor. (IIT, 41) représente le fond de sa pensée. Certes, il n'admet 
point le transfert en chair et en os dans le ciel, tel que le veut la croyance 
populaire. Mais cela n’est point essentiel à l’héroïsation. Et ceci amène 
à rappeler que Cicéron a voulu donner à sa fille, à Tullia, les honneurs 
de cette consécration : on est un peu surpris que l’auteur, qui tire un 
très heureux parti de la vie de Cicéron, ait laissé de côté ce cas. Nous 
l’avons étudié naguère et il nous a paru probable que la pratique était 
recommandée par Crantor (Le culte des Muses chez les philosophes grecs, 


p. 332 et suiv..). È 
Prerre BOYANCE. 


Julius Pokorny, Zur Urgeschichte der Kelten und Illyrier, mit 
einem Beitrage von Richard Pittioni, Die Urnenfelderkultur und 
ithre Bedeutung für die europäische Kulturentwicklung (Sonder- 
drück aus Zeitschrift für celtische Philologie, Band XX, Heft 2 
und 3, Band XXI, Heft 1). Halle, Niemeyer, 1938 ; 1 vol. in-8°, 
222 pages, avec une carte et IV planches hors texte. 


Il s’agit de fournir une démonstration de l’identité des [lyriens et 
des « Urnenfelderleute », en confrontant les données linguistiques 
(1-184) et archéologiques (185-222) ; mais l’archéologue comme le lin- 
guiste font appel, chacun, à la discipline de l’autre, et les deux mémoires 
(qui, d’ailleurs, ne sont pas toujours d'accord sur l'interprétation des 
faits) foprrent chacun un tout. C’est du premier qu’on s’occupera prin- 
cipalement ci-dessous. 

Les questions qui se posent sont les suivantes : 10 Les restes misé- 
rables de l’illyrien ancien (venète, messapien) et l’albanais (dans la 
mesure où il continue l’illyrien, non le thrace) permettent de définir 
certains traits d’une langue indo-européenne à peu près abolie : ces 
caractères permettent-ils de définir la position relative de l'illyrien sur 
l’aire dialectale indo-européenne, notamment par rapport au celtique, 
à l’italique, au thrace, au slave, au baltique, au germanique? 20 La 
toponymie des pays qui, à l’époque historique, sont 1llyriens trouve des 
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correspondances dans une grande partie de l’Europe ; dans la mesure 
où les caractères définis sous 1° permettent de considérer ces noms 
comme proprement illyriens, il y aurait là l'indice d’une importante 
extension préhistorique de cette langue : a) Cette extension coïncide- 
t-elle avec l’aire d’une civilisation matérielle définie et peut-on établir 
un lien entre l’une et l’autre? b) En fonction de quelle hypothèse sur 
l'habitat des Indo-Européens peut-on identifier le berceau d’une telle 
civilisation, berceau déterminé par l'archéologie, et l'habitat des Proto- 
Illyriens, en tenant compte des connexions entre dialectes définies sous 
19? L'ouvrage répond à ces questions ; mais il y répond souvent sans 
netteté, parce qu’il est mal ordonné ; les données de natures différentes 
et les conclusions d’inégale portée ne sont pas suffisamment distinguées ; 
la rédaction elle-même est cursive, pleine de digressions (comme la di- 
gression de 25 pages sur le ligure, qui vient interrompre une discussion 
sur le nom du Rhin), de retours en arrière, de redites. On souhaiterait 
plus de méthode et de clarté dans la composition!. Aussi n'est-il pas 
inutile de tendre au lecteur le fil d'Ariane : 

1-15 : À l’âge du bronze, vers 1500-1200, la civilisation des nécro- 
poles cinéraires de Lusace est en contact, au Nord, avec celle des méga- 
lhithes, à l'Ouest, avec celle des tumuli ; l'aire de l’ « Urnenfelderkultur » 
énéolithique est jalonnée de noms de lieux, de noms de fleuves surtout, 
qui sont illyriens (voir cartes, p. 34 et 35) ; les « Urnenfelderleute » de 
‘âge du bronze doivent être tenus pour Illyriens. — 15-26 : En Alle- 
magne méridionale, sur le domaine des tumuli, où plusieurs civilisa- 
tions néolithiques s’étaient recouvertes, l'élément ethnique le plus im- 
portant est alors le peuple de la céramique cordée (Saxe, Thuringe), 
sans doute indo-européen. — 26-28 : Antécédents néolithiques de la civi- 
lisation de Lusace : l’indo-européanisation de la Lusace a été le fait des 
constructeurs de mégalithes (situés au Nord) et des fabriquants de 
céramique cordée (situés à l'Ouest). — 28-32 : Le peuple celtique a eu 
pour berceau l'Allemagne du Sud et résulte de la fusion des « Urnen- 
felderleute » et des « Schnurkeramiker » ; l'expansion illyrienne vers 
l'Ouest, qui commence vers 1200, sera une expansion mixte illyro-cel- 
tique ; c’est elle qui portera jusqu’en Espagne, à l’âge du fer, l’ « Urnen- 


felderkultur ». — 32-37 : Expansion méridionale de la civilisation de 
Lusace, vers l’Adriatique ; le caractère illyrien en apparaît, ici, à l’évi- 
dence. — 37-50 : Conséquences linguistiques de l’intime mélange de 


peuples d’où sont issus les Celtes : lignes isoglosses celto-illyriennes. — 
50-69 : Conséquences linguistiques de l'habitat des Proto-Iliyriens en 


1. Typographiquement, même, les divisions du texte ne sont pas clairement indiquées : 
P- 69, restituer III devant « Illyrische Spuren im Westen »; restituer B), p. 119, et C), 
p. 121, pour répondre au À) de la p. 108 ; etc. Ajoutons qu'il n’y a pas même de table des 
matières, ce qu’explique, mais ne justifie pas, le fait que l'ouvrage a paru en livraisons 
dans une revue. (Il y a, d’ailleurs, encore, dans les renvois, des traces de l’ancienne pagi- 
nation, surtout au début ; concordance : 1 du livre = 315 de la revue.) 
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Lusace : connexions dialectales de l’illyrien avec les langues indo-euro- 
péennes voisines. — En dehors de l’Europe centrale d’où ils sont partis 
(voir 1-15 et 34-35), les Illyriens, mêlés aux Celtes, ont laissé trace de 
leur passage dans la toponymie : rhénane (69-125, avec une digression 
sur les Ligures : 77-102), hanovrienne (126-128), britannique (128-149), 
suisse (149-151), belge et française (151-166), espagnole et portugaise 
(166-180). L'expansion de | « Urnenfelderkultur » sur ces différents 
domaines est étudiée dans le mémoire de M. Pittioni. 

I n’est pas question ici de discuter les rapprochements toponymiques 
et les analyses étymologiques que reprend ou que propose M. Pokorny ; 
le nombre en est considérable ; il y a là les éléments d’un corpus des 
noms de lieux illyriens ou pseudo-illyriens en Europe occidentale, et on 
doit regretter vivement que l’absence d’index rende moins aisée l’utili- 
sation et la critique de cette masse de données. Mais jusqu’à quel point 
l «illyrisme » de tous ces mots est-il assuré? On rendra à M. Pokorny 
cette justice qu'il fait lui-même des réserves, parfois graves, à ce sujet. 

Les isoglosses 1llyrio-celtiques définies p. 37 et suiv. se réduisent, au 
total, à peu de chose (par suite, peut-être, seulement, de l'ignorance 
profonde où nous sommes de l’illyrien) ; encore certains faits allégués 
sont-ils rien moins que sûrs (par exemple, ce qui concerne les sonantes 
voyelles longues). Mais faut-il assigner ces concordances, lorsqu'elles ne 
s’étendent pas à l’italique, à une intrusion d’Illyriens de Lusace en Alle- 
magne du Sud celtique, plutôt qu’à un voisinage antérieur des Illyriens 
et des Celtes sur le domaine indo-européen? C’est ce que semble indi- 
quer l’auteur p. 401, mais sans qu’on en voie clairement les raisons. 
Suppose-t-1l, jusqu’au départ des Italiotes, une unité italo-celtique à ce 
point indivise qu’on ne puisse admettre de concordances illyrio-cel- 
tiques à quoi l’italique serait étranger? Les indications fournies p. 55 
manquent de netteté. 

Reste la question essentielle : y a-t-il; pour l'identification des deux 
termes : « Urnenfelderleute » et Illyriens, évidence? Nous avouons 
n'être pas convaincu, malgré toute l’ingéniosité et le patient travail de 
M. Pokorny. Pas plus, d’ailleurs, que nous ne défendons l'hypothèse de 
Kraft (p. 28) qui localise les Celtes autour du Jura franco-suisse, ou celle 
de Schuchhardt (p. 36), qui assigne aux Germains la civilisation de 
Lusace, ou celle de Feist (p. 15)... Il faut voir avec quel mépris M. Po- 
korny écarte l’idée indécente, incongrue, de Feist, pour qui les Ger- 
mains auraient été indo-européanisés par les Illyriens. Nous continuons 
à croire que l’hiatus entre les données linguistiques et les données archéo- 
logiques est trop grand encore pour permettre des localisations seule- 


ment probables. 
Micuez LEJEUNE. 


1. On rectifiera, dans ce même passage, ce qui est dit du thessalien ; le génitif thématique 
(en Pélasgiotide et en Perrhébie) est en -ot{o), non en *-0-1. 
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Julius Firmicus Maternus, De errore profanarum religionum, tra- 
duction nouvelle avec texte et commentaire, par Gilbert Heuten 
(Travaux de la Faculté de Philosophie et Lettres de l’Université de 
Bruxelles, t. VIIT). Bruxelles, Université, 1938 ; 1 vol. in-8, 
213 pages. 


Un assez pauvre esprit, en somme, ce Firmicus Maternus, et qui n’a 
de bien personnel que l’intolérante impétuosité de son fanatisme 
M. Gilbert Heuten lui-même, qui le défend, n’en disconvient pas au 
fond. Mais le cas, probablement unique, de cet écrivain, auteur à la fois 
d’un traité d’astrologie païenne et d’une violente diatribe contre le paga- 
nisme 1, n’a jamais manqué d’exciter la curiosité. D’autre part, Firmicus 
est pour nous un témoin ou, si l’on préfère, un écho, et le de Errore a 
comme tel valeur de document et intérêt historique. M. Gilbert Heuten 
a donc fait œuvre utile en rendant plus accessible un écrit parfois diffi- 
cile à entendre, et dont il n’existait en français aucune traduction tant 
soit peu fidèle. 

Son texte, à part quelques variantes, surtout orthographiques, est 
conforme à celui de Ziegler. L’annotation critique est succincte, mais 
suffisante ; tout au plus y manque-t-il, en un ou deux passages, l’indi- 
cation de l’origine d’additions entre crochets obliques. En fait, et c’est 
ce qu’annonce le titre, le travail de M. Heuten est moins critique qu’ex- 
plicatif. Tout d’abord par la traduction qu’il nous donne du texte. « Si 
cette version nouvelle », dit l’auteur, « a quelque mérite, ce sera par sa 
Jittéralité. » Littérale, je ne sais ; exacte et lisible, soit, jusqu’à un certain 
point, et nonobstant quelques erreurs. 

Sans doute faudrait-il ne s’y être jamais essayé soi-même pour espérer 
qu'aucune traduction puisse satisfaire en tout le sentiment de chacun. 
Voici pourtant, faites en cours de lecture, quelques observations qui ne 
sont pas simple affaire de goût personnel. II, 8 : quaerere ne peut avoir 
que le sens de chercher et se rapporte à la quête d’Osiris. III, 1 : cum ho- 
nore terrae doit se construire avec componitur dans la traduction comme 
dans le texte. III, 3 : le mouvement, comme l’indique l’anaphore, est le 
même dans les deux membres de phrase, aliud seulement étant sous- 
entendu dans le second. IV, 2, et XII, 4 : se prostituer pour muliebria 
pati dépasse l’expression, sinon la pensée. VI, 3 : non contents de ce 
premier crime affaiblit ut huic facinori aliud facinus adderetur. De même, 
VIIL, 2 : submergunt gagnerait à être traduit littéralement. VI, 6 : l’in- 
terrogation indirecte qualia fecerit, etc., qui dépend de traditur, devait 
avoir son équivalent en français : ce qu’on met sur la scène, c’est moins 


1. On ne conteste plus guère que la Mathesis et le de Errore profanarum religionum soient 
l’œuvre du même Firmicus Maternus. Dom Germain Morin a cru pouvoir lui attribuer aussi 
les Consultationes Zacchaei et Apollonii (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 121-122). M. Heuten, 
après d’autres, déclare cette thèse insoutenable. 
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la personne de Liber que les actes commis ou inspirés par lui. XVIII, 2 : 
le sens de male confiteris, tel qu’il ressort de la suite, est à peu près ce- 
lui-ci : le crime dont tu es coupable n’est pas celui dont tu fais l’aveu. 
XIX, 2 : tunc .… insinuat a été omis dans la traduction. XXVII, 4 : les 
intempéries de la nuit pour intempesta nocte est un peu inquiétant, Mais 
à quoi bon multiplier les exemples? Il n’y a rien là qui affecte profondé- 
ment le sens général. Néanmoins, sans ces défaillances, la traduction de 
M. Heuten inspirerait plus de sécurité, et servirait plus efficacement, 
comme on est en droit de l’attendre, de support à la lecture et de com- 
mentaire abrégé. 

Plusieurs interprétations, du reste, sont discutées et justifiées soit à 
l’appendice IV, soit dans le commentaire. Mais ce commentaire a sur- 
tout pour objet ce qui fait le véritable intérêt de Firmicus Maternus : 
explication des nombreuses allusions du de Errore aux croyances et aux 
rites du paganisme, analyse de la méthode apologétique de Firmicus, ou 
plutôt de ses procédés de polémiste : car il démontre moins la vérité du 
christianisme qu'il ne vilipende les religions païennes, corruption cou- 
pable, travestissement diabolique des vérités révélées, et contre les- 
quelles il fait appel aux rigueurs du pouvoir. 

M. Gilbert Heuten rend un juste hommage à la pureté de la notion de 
piété chez Firmicus. Il est certain que les considérations morales 
tiennent une grande place dans son exposé ; pourquei faut-il qu’elles y 
fassent trop figure d'arguments de réquisitoire, propres à justifier des 
mesures de répression? Quoi qu’il en soit d’ailleurs, l’œuvre de Firmicus 
Maternus marque un moment de la lutte entre l’ancienne et la nouvelle 
religion. Nous lui devons, d’autre part, nombre de renseignements sur les 
cultes païens et les interprétations allégoriques dans lesquelles mettaient 
encore leur espoir des sauveteurs attardés. Sur tous ces points, le com- 
mentaire de M: Heuten, consciencieux et bien informé, épargne au lec- 
teur de longues recherches en ordre dispersé. Historiquement, comme il 
va de soi, la valeur de Firmicus Maternus est subordonnée à celle de ses 
sources, dont la nature et la filiation ne sont pas entièrement établies. 
M. Heuten, dans son introduction — qui, sur l’œuvre et l’auteur, donne 
l'essentiel — et plus encore au cours du commentaire, apporte à la solu- 
tion du problème quelques précisions nouvelles. 


Pauz VALLETTE. 


Isabelle Johnson, /ndex criticus verborum Daretis Phrygu. Nash- 
ville (Tennessee), The Joint University, 1938 ; 1 vol. in-80, vi + 
119 pages. 

Mlle Johnson mérite doublement la reconnaissance des philologues, 


d’abord parce que tout nouvel index est une pierre nouvelle ajoutée à 
l'édifice (sera-t-il jamais construit?) de la grammaire scientifique, ensuite 


Rev. Ét. anc. 7 
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parce qu’elle attire l’attention sur un texte aussi curieux que le De exci- 
dio Troiae. L'auteur en serait le Phrygien Dares, devancier d'Homère, 
qui, à la différence de celui-ci, aurait eu le mérite de batailler lui-même 
à Troie. Cornelius Nepos serait le traducteur latin de.ce précieux docu- 
ment, ainsi qu’en fait foi la lettre-préface adressée à Salluste ! Aussi 
est-il regrettable qu'aucune mention de cette histoire ne se trouve avant 
Isidore de Séville, si bien que la lettre-préface doit être considérée comme 
l’œuvre d’un faussaire, le véritable auteur étant inconnu. Il vaudrait 
pourtant la peine de voir clair dans ce problème ; car le De excidio Troiae 
fut l’un des principaux ouvrages par lesquels le Moyen-Age français con- 
nut la légende de Troie, et, en cette matière, Dares fut une autorité aussi 
grande que Virgile. « De grant bialté, ço dit Dares, || Les sormontot toz 
Ulixes » (Benoît de Sainte-More, v. 5183-5184). 

Mie Johnson a pris pour base de son index l’édition la plus récente, 
celle de F. Meister, qui date de 1873. Elle souhaite que son travail serve 
à préparer une édition plus moderne. Peut-être l’index se trouvera-t-il 
alors dépassé à son tour. En tout cas, Mile Johnson a eu tout à fait rai- 
son de ne pas suivre aveuglément le texte de Meister. Elle a relevé avec 
une grande minutie les erreurs et inconséquences qui s’y étaient glissées. 
Elle a, en outre, reproduit plusieurs fois la leçon des manuscrits entre 
parenthèses, et elle aurait même dû le faire d’une façon systématique ; 
car c’était pour elle le meilleur moyen de ne pas rester dans la dépen- 
dance de son devancier. Sur le fond même des choses, ce n’est pas à un 
auteur de compte-rendu qu’il appartient de porter les jugements d’en- 
semble que Mile Johnson — à tort, semble-t-il — n’a pas voulu formu- 
ler. On ne peut s'empêcher, toutefois, de remarquer le caractère « clas- 
sique » du vocabulaire et la correction des formes : si l’emploi de quia 
après un verbe déclaratif, au lieu de la proposition infinitive, prouve 
que le texte relève de la période du bas-latin, la langue dans laquelle il 
est écrit ne paraît pas, en général, aussi évoluée que celle de Jordanès 
ou de Grégoire de Tours : il y aurait là un moyen de préciser l’époque 
où vivait l’auteur ; mais ce n’est qu’une impression. 


François THOMAS. 


Charles Mugler, L'évolution des constructions participiales com- 
plexes en grec et en latin; — L'évolution des subordonnées rela- 
tives complexes en grec (fase. 86 et 87 des Publications de la 
Faculté des Lettres de l’Université de Strasbourg). Paris, Les 
Belles-Lettres, 1938 ; 2 vol. in-80, 172 et 132 pages. 


Historien et philosophe de la langue!, M. Ch. Mugler a étudié, et 
dans les deux langues classiques, et en grec isolément, l’évolution de 


1. M. Ch. Mugler s’était déjà montré comme syntaxien sous un jour très avantageux 
dans plusieurs articles de la Revue de philologie et dans Mnemosyne. 
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constructions syntaxiques complexes qui, primitivement, paraissent 
avoir été tout à fait étrangères à la phrase indo-européenne. La portée 
de ses recherches est très grande, pour le latin en particulier. A l’inté- 
rieur de la phrase indo-européenne, les rapports logiques étaient expri- 
més au moyen des indices flexionnels et des conjonctions de subordina- 
tion : «c’est l’un des deux types de syntaxe reconnaissables dans une 
partie des langues indo-européennes ». Le type nouveau est représenté 
par le latin classique et postelassique, tel que l’écrivent César et Tacite 
(mais non pas Cicéron), et par le grec. 

Ce qui caractérise la nouvelle syntaxe, c’est l'importance qu'y 
prennent le participe et les constructions participiales, simples et com- 
plexes. L'ancienne syntaxe, en somme, est analytique, tandis que la 
nouvelle est synthétique. Toutefois (voir p. 3), « la syntaxe des proposi- 
tions participiales complexes du latin n’est pas de formation auto- 
nome... ; elle s’y est développée sous l'influence du grec ». Au contraire, 
«le grec, [après la séparation des idiomes indo-européens], a développé 
des tendances synthétiques... qui se sont communiquées plus tard au 
latin ». Ces tendances, en grec, se réalisent historiquement peu à peu... ; 
on constate qu'elles se raréfient si l’on remonte le cours des siècles. 
C’est précisément la marche de ces réalisations qui fait l’objet de l’étude 
de M. Ch. Mugler. Vu sa nature à la fois nominale et verbale, le participe 
est « polyvalent » (il peut entrer en combinaison avec plusieurs autres 
parties du discours). Aussi fournit-1l à la fois le cadre et les plus nom- 
breux éléments de l'élargissement de la phrase. 

Par ailleurs, les tendances synthétiques du grec se sont vraiment réa- 
lisées chez lui dans la vie intime de la langue : elles sont organiques. Elles 
apparaissent, au contraire, brusquement en latin. Pour cette dernière 
langue, l’étude de M. Ch. Mugler montre qu’à Rome les tendances syn- 
thétiques se sont heurtées, mais une fois seulement, à la résistance de 
courants traditionnels qui rétablissaient l’ancienne syntaxe, tandis que 
le grec « nous offre, dès son entrée dans l’histoire, le spectacle d’une 
complexité croissante jusqu’à Thucydide, et très lentement décrois- 
sante à partir de Platon », sans que jamais, ici, l’évolution nous ramène 
à zéro. 

Pour la première période, l’auteur a justement noté que : «les innova- 
tions dans le domaine de la syntaxe complexe sont trop nombreuses 
chez Thucydide.. et que le temps qui sépare son œuvre de celle d’Héro- 
dote... est trop court pour qu'on puisse mettre toutes ces constructions 
nouvelles au compte de quelques prédécesseurs inconnus... ou les attri- 
buer à la multitude anonyme des sujets parlants ». 

Quant au latin, «même enrichi » (par la création tardive du participe 
en -tärus) 1, il « souffre d’une certaine disproportion entre les besoins de 


4. Ici, pour ainsi dire, «la fonction a créé l’organc ». 
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la syntaxe (participiale) et le matériel morphologique restreint dont il 
dispose » (il en est de même, mais à un plus haut degré, de l’arménien, 
cf. le travail de M. V. Bänäteanu, professeur à l’Université de Cernäuti, 
travail recensé dans cette Revue par le P. L. Mariès, t. XL, 1938, p. 220). 

Le grec est ia seule des langues indo-européennes occidentales qui ait 
ici réalisé un certain équilibre « en mettant des ressources morpholo- 
giques exceptionnelles à la disposition d’une syntaxe » qui emploie les 
constructions participiales comme un de ses principaux moyens d’ex- 
pression. En revanche, l’histoire du latin nous apparaît... comme un 
raccourci tardif de l’histoire ou plutôt de la préhistoire du grec. Ce 
détail à part, «le groupe indo-européen n'offre aucun autre exemple de 
deux langues aussi voisines que le grec et le latin » (sous son aspect syn- 
taxique postérieur, imité du grec). 

Les tendances à la complication, non analytique, de la phrase ont 
perdu du terrain, en grec, à partir de Platon et ont été brusquement 
freinées, en latin, par Cicéron, conservateur pour ce qui est de la langue 
comme il l’était en politique, continuateur, en somme, de Caton l’An- 
cien 1, Mais, «au moment où Cicéron oppose une résistance si énergique 
à la transformation du latin, ..… le principe synthétique qu'il cherche 
ainsi à refouler est encore loin d’avoir atteint son plein développement, 
malgré la fréquence très grande de certaines constructions chez César ? ». 

Ainsi donc, « on est amené à constater que, si Platon est le premier 
terme d’une évolution régressive, Cicéron constitue une interruption 
brusque d’un mouvement qui reprendra de plus belle après lui pour ne 
s'arrêter que quelques siècles plus tard » (exactement 520 ans) dans la 
catastrophe politique où sombra l’Empire romain. 

Toutes ces vues nouvelles, appuyées de nombreux exemples bien choi- 
sis, me semblent dignes d’être retenues et enseignées. M. Ch. Mugler 
paraît être moralement désigné pour continuer les belles études syn- 
taxiques qu'avait inaugurées, à la fin de sa longue carrière scientifique, 
le célèbre professeur suisse, J. Wackernagel, dont le monde savant 
regrette la disparition encore toute récente. 


ALBERT CUNY. 


1. Introduisant systématiquement en latin une foule de « traductions latines de termes 
techniques grecs », plutôt que des les laisser pénétrer directement dans la iangue, ce qui 
est également dans la note de son nationalisme conservateur. 

2. Elles continuent à s'étendre chez Tacite et ses contemporains, mais elles ne trouvent 
leur plein épanouissement qu’au 1v° siècle chez Ammien Marcellin, Grec de naissance. 
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Les satrapies orientales de l’Empire achéménide. — Dans une commu- 
nication faite à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (Comptes 
rendus, 9 septembre 1938, p. 336-352, avec carte), M. Alfred Foucher 
estime fort justement que les indianistes ont leur mot à dire, comme les 
hellénistes, sur la question de géographie historique traitée par Héro- 
dote aux chapitres 89-97 de son livre III. En la reconsidérant jadis 
(Atti del Congresso di scienze storiche, Roma, 1903, vol. II, sez. I, p. 49- 
52), il m'a paru que, dans le système administratif établi par Darius, il 
ne fallait pas confondre les circonscriptions politiques et les circons- 
criptions financières. Satrapies et nomes coïncident en général, mais pas 
touJours. 

Autre sujet litigieux : de quelle manière étaient répartis et réunis les 
pays astreints au tribut? Pour indiquer le mode de groupement, Héro- 
dote se sert d’un participe, Üxepéaivwy, susceptible d’interprétations 
diverses et sur le sens duquel aucun des commentateurs n’est encore 
arrivé à une solution inattaquable. Comme le problème vient de retenir 
l’attention particulière de Ph.-E. Legrand dans l’édition que nous pro- 
cure l'Association Guillaume Budé, il est sage d’attendre que le volume, 
actuellement à l'impression, ait paru, pour tâcher d’y voir clair. 

Laissons donc provisoirement de côté l’opinion de M. Alfred Foucher 
en cette matière et signalons de préférence ce qu’il nous apprend de 
nouveau sur d’autres points demeurés aussi fort obscurs. Un premier 
éclaircissement concerne le Gandhäâra, sa terre d'élection : ainsi qu’il 
nous le montre, cette province, la VII du tableau d'Hérodote, s’éten- 
dait, en tant que satrapie d’ « Outre-Monts » (Par-Uparaesana), depuis 
l'Hindou-Kouch jusqu’au Pendjab, où elle était sans doute limitée par 
l'Hyphase (p. 340-341). 

Au Sud, elle bordait en longueur le XVe gouvernement, où notre 
sagace explorateur des confins de l’Inde élucide brillamment un locus 
desperatus : les Kaspioi mentionnés là n’ont rien à voir avec ceux de la 
Caspienne ; ce sont les gens de la ville (purd) de Kass*pa, Kaspapyros, 
aujourd’hui Moultân. Quant aux « Saces » nommés près d’eux, confor- 
mément à l’appellation donnée aux Scythes par les Perses (Hérodote, 
VII, 64, 2), il ne faut pas les chercher non plus en Arménie, où un dis- 
trict portait la désignation de Sacasène (Strabon, XI, 8, 4), mais dans 
le Séistan, aboutissement toponymique du terme de Saka-stâna (p. 344 


et 348). 
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Il en résulte qu’au temps de la grande invasion scythique, si bien étu- 
diée par Piotrowiez (cf. Rev. Ét. anc., 1931, p. 263-266), tandis que le 
gros du torrent submergeait la Médie et pénétrait jusqu'à la côte sy- 
rienne, certaines bandes, détachées du tumultueux et débordant empire 
de Madyès, durent s’aventurer dans l’Est de l'Iran. « Pourquoi, au cours 
de leurs pérégrinations quelqu’une de leurs hordes ne se serait-elle pas 
taillé un nouvel habitat dans les plaines du Sud, éternel objet d’attrac- 
tion pour les nomades nordiques? » Peut-être, au reste, ces terribles 
batteurs d’estrade, en venant s'établir sur l’Étymandre, se bornaient- 
ils « à grossir le nombre des colons de même race et dès longtemps trans- 
plantés » (p. 343). 

Au pays de Polybe. — Nous avons en France toute une pléiade d’éru- 
dits aussi remarquables par les dons de l'intelligence que par la rigou- 
reuse sûreté de la méthode. Je n’en veux pour preuve que les deux 
thèses récentes d'André Aymard : Les assemblées de la Confédération 
achaienne, étude critique d'institutions et d'histoire ; — Les premiers rap- 
ports de Rome et de la Confédération achaienne, 198-189 avant J.-C. 
(Bordeaux, Féret, 1938 ; 2 vol. in-80, xv + 450, xvi + 438 pages et 
trois cartes). Elles témoignent d’une étonnante maîtrise dans la science 
d'interpréter les textes. 

Au temps où l’ancienne « Ligue » de Corinthe ressuscita dans la 
« Symmachie » des Antigonides, on vit apparaître, en Grèce, des États 
républicains territorialement étendus comme il ne s’en était pas cons- 
titué encore et dont le rôle international fut tel qu’il importe d’en con- 
naître exactement les rouages. C’est à quoi s’employèrent bien des sa- 
vants, depuis Freeman et Marcel Dubois, jusqu’à Busolt, Swoboda, 
Niccolini et Larsen. Mais que d’obscurités subsistaient en dépit de 
recherches approfondies ! Par exemple, quel était, dans la constitution 
achaienne, le rôle respectif de la synodos et de la synklètos? Pierre 
Roussel marquait iei son embarras (La Grèce et l'Orient, 1928, p. 419). 
Grâce au dernier enquêteur, le débat se clôt d’une façon convaincante : 
«C’est en toute confiance qu’on pourra qualifier de synodos une assem- 
blée dont le contexte prouve qu’elle est réunie à une époque connue à 
l'avance et de synklètos une assemblée dont le contexte prouve qu’elle 
se réunit à une époque où personne ne pouvait prévoir sa convocation. » 
D'un côté, réunion régulière ; de l’autre, réunion extraordinaire {Assem- 
blées, p. 146-147). 

Une dialectique extrêmement serrée, où tous les éléments constitu- 
tifs reçoivent tour à tour des jets de lumière, voilà ce qu’on ne saurait 
trop louer dans une analyse d'institutions. La thèse secondaire d'André 
Aymard, d’ailleurs matériellement presque aussi importante que la 
principale, présente, avec les mêmes qualités critiques, un autre genre 
d'intérêt. Nous assistons cette fois au grand drame politique, diploma- 
tique et militaire par lequel, de septembre 198 à l’automne de 189, se 
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prépare et se noue l’asservissement de la Grèce. Nous en suivons les 
phases, les vicissitudes, les revirements. Tout ce qu’entraîne de trouble 
et de bas le heurt des ambitions humaines, dans une lutte inégale où se 
choquent le pot de terre et le pot de fer, violence brutale ou duplicité 
machiavélique, effronterie démagogique ou pusillanimité bourgeoise, 
arbitraire scandaleux, mesquinerie et cautèle, dérobades, trahisons, 
assassinats, se donne là une ample carrière, 

Je suis étonné qu’à la soutenance on ait pu dire que la psychologie 
des personnages restait dans l'ombre. Il est pourtant visible que les 
protagonistes, Philippe V de Macédoine et Flamininus, Nabis et Philo- 
pæmen, se meuvent, avec leurs traits distinctifs, sur le devant de la 
scène. Assurément, le relief de leurs physionomies ne résulte pas d’une 
mise en vedette aux pages culminantes du récit. Notre historien, épris 
avant tout de sincérité probe et sobre, s’interdit les morceaux de bra- 
voure. C’est du lumineux exposé des actes que se dégagent et s’opposent 
les diversités de nature, avec le fluide ondoyant de la vie. 

Ce livre est dédié à la mémoire de Maurice Holleaux. Il fait honneur 
au disciple qui, souvent, utilise la solide armature héritée du maître 
pour aller plus loin que lui dans la conquête du vrai. 

Albums d’art (Charles Picard, La sculpture grecque au V® siècle avant 
J.-C. Paris, Encyclopédie Alpina, 1938 ; 1 portefeuille de XL planches, 
avec couverture illustrée, recto et verso). — Le recueil des Sculptures 
grecques antiques, qu'avait étabh Henri Lechat à la veille de sa mort, 
fut présenté jadis à nos lecteurs (Rev. Ét. anc., 1926, p. 73-74). Les cent 
planches dont il se composait étaient accompagnées de notices où l’on 
pouvait goûter le meilleur suc de la science d’alors. Mais l'archéologie 
est une religion dont l’orthodoxie change vite. Aussi convient-il de 
tenir ses fidèles au courant des catéchismes nouveaux. Remercions 
donc le grand maître de chapelle, Charles Picard, d’avoir composé à son 
tour un « Salon d’honneur », où figurent les plus remarquables chefs- 
d'œuvre du siècle de Périclès. 

Son album, avec images de grand format et d’une belle venue, est 
précédé d’une Introduction qui, en sept pages, caractérise l’évolution 
de la plastique entre l’âge des « Marathonomaques » et celui des « éphé- 
mères succès d’Alcibiade ». Myron, Phidias, Polyclète conduisent le 
chœur. Autour d’eux se groupent d’autres créateurs d'élite, dont les 
inspirations variées manifestent la souple aisance du génie grec. Pour 
deux tiers, le choix de 1938 coïncide, sauf en quelques détails, avec celui 
de 1924. Un autre tiers nous offre des morceaux différents, par exemple 
le Zeus d’Artémision «récemment récupéré du fond de la mer eubéenne ». 
La jeune fille nue de Beroea-Verria (Picard, XL) remplace la femme 
nue, dite « Vénus de l’Esquilin » (Lechat, XXX). Au Diadumène de 
Délos (Lechat, LIII) se substitue le Diadumène de Vaison (Picard, 
XXVII). « Le gagnant de la course, Aurige de Delphes » (Lechat, XIV), 
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garde, quarante-deux ans après la trouvaille (Picard, IV), cette seconde 
désignation, avec la nuance, toutefois, que nous avons ici non «un quel- 
conque conducteur de char, mais l'adolescent humain, parfait, paisible, 
heureux, dans un soir de panégyrie où a triomphé l’attelage savam- 
ment conduit » (Paul Fournier, le découvreur du bronze avec Bourguet, 
regrettait qu’un mot d’origine latine se fût implanté au détriment du 
terme grec d’Héniochos). Voici quelques changements de titres à noter. 
Le relief de Pharsale, d’abord poétiquement dénommé « L’exaltation 
de la fleur », puis (Lechat, X), « Les deux sœurs », est qualifié mainte- 
nant (Picard, II) « Déméter et Coré ». Dans le triptyque Ludovisi, la 
« Naissance d’Aphrodite » (Lechat, XXII) devient, en une sorte d’as- 
cension religieuse (Picard, IX), « Aphrodite et les Saisons ». La métope 
de Sélinonte, interprétée comme évoquant la scène de Zeus et d’Hèra 
sur l’Ida (Lechat, XVI), représente plutôt, face à Hadès, « Coré des- 
cendant devant le dieu des morts » (Picard, XII). Enfin, la tête Pa- 
laggi du Musée de Bologne (Picard, XXXIII) ne saurait être rajustée à 
une statue de Dresde pour recomposer (Lechat, XL) l’Athéna Limnia 
de Phidias. 

Antiquités du Maroc. — Par les soins de Louis Chatelain vient de 
paraître la suite du recueil dont nous avons signalé jadis la création 
(Rev. Ét. anc., 1935, p. 391). Cette livraison contient, d’abord, trois 
articles du fondateur et directeur de la collection : Les origines des 
fouilles de Volubilis (noms à retenir avant la période actuelle, celui de 
l'Anglais John Windus, dont la relation de voyage fut publiée en 1729, 
ceux de Charles Tissot et d'Henri de la Martinière) ; L’arc de triomphe de 
Caracalla (maintenant remonté et couronné de sa dédicace qui se place 
entre le 10 décembre 216 et le 8 avril 217) ; Les centres romains du Maroc 
(avec reconstitution des deux pistes qui, de Tanger, allaient vers le Sud, 
l’une à proximité du littoral, l’autre par l’intérieur). Une bibliographie 
sommaie accompagne les dites notices dont on goûtera la sobre et 
claire précision. Trois autres articles, de Raymond Thouvenot, Les deux 
têtes d'Éros de Volubilis, Le Silène endormi de Volubilis, Chapiteaux 
romains tardifs de Tingitane et d’Espagne, apportent une excellente 
contribution à l’archéologie classique. Ils sont complétés par une cu- 
rieuse étude d’Armand Ruhlmann sur des manifestations graphiques 
semblant se rapporter à l’homme primitif nord-africain : Gravures ru- 
pestres de l’Oued Drä (Publications du Service des antiquités du Maroc, 
fascicule 3. Paris, Geuthner, 1938 ; 1 vol. in-80, 98 pages, avec figures). 

Philippe Fabia. — Né le 15 septembre 1860, notre si dévoué collabo- 
rateur, un des plus anciens de la Revue, est mort à Lyon le 30 décembre 
1938. Ce maître des études latines avait publié ici des travaux de pre- 
mière valeur sur l’histoire littéraire : La préface des Histoires de Tacite 
(1904, p. 41-76) ; L’adhésion de l’Illyricum à la cause flavienne (1903, 
p. 329-382) ; Sur une page perdue et sur les livres XVI, XVII, XVIII 
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des Annales de Tacite (1932, p. 138-158). Il aimait à conjuguer ces re- 
cherches avec celles de l’épigraphie : tels ses Officiers gaulois dans les 
légions romaines au I®T siècle de notre ère (1912, p. 285-291). Plus d’une 
fois, il s’est associé à Germain de Montauzan pour des publications 
d'inscriptions ; exemple : Le nouveau diplôme militaire de Lyon (1914, 
p. 290-294). Latiniste expert, possédant à fond la langue {voir son 
article Decem menses, 1931, p. 33-40), il se montrait aussi volontiers 
archéologue, s'intéressant en particulier aux mosaïques et à la céra- 
mique de la Gaule. Esprit indépendant, vigoureux, original, il affirma 
ses qualités natives À propos de la Table Claudienne (1931, p. 117-138 
et 225-260), en commentant de nouveau ce texte fameux, l’un des plus 
importants que la France possède du magnifique passé impérial. En 
cette occasion, Jullian redisait à Fabia sa très haute estime (1929, 
p. 374-375). Aussi, associerons-nous ces deux noms dans le souvenir 
ému d’une reconnaissante amitié. 

Étienne Michon. — Cette Revue n’a pas contracté envers le conser- 
vateur honoraire des antiquités grecques et romaines au Musée du 
Louvre, soudainement disparu (2 janvier 1939), la même dette qu’à 
l'égard de son confrère lyonnais. Le futur successeur de Gustave Fou- 
gères à la direction des Monuments Piot avait cependant commenté 
pour nous des Bas-reliefs votifs d'Asie Mineure (1906, p. 181-190) et 
La verrerie en Gaule (1914, p. 425-431). Cet homme de grande foi, à 
figure de patriarche, fut un savant d’une exemplaire conscience, épris, 
dans sa vie comme dans ses travaux, de justice, de mesure, et Henri 
Lechat, lors de la polémique relative à la Vénus d’Arles restaurée par 
Girardon, s'était plu à louer en lui une exactitude irréprochable, une 
belle sûreté d’information et une discrétion généreuse (1915, p. 18)1. 

Émile Bourguet. — A son tour, l’helléniste de race, l’épigraphiste de 
marque, le Delphien éminent dont je rappelais la vieille fraternité scien- 
tifique avec son compagnon de fouilles Paul Fournier (Rev. Ét. anc., 
1938, p. 359), s’en est allé, stoïquement et sans bruit, du cercle des 
« Athéniens » (13 janvier 1939). À ceux qui voudront apprécier la rare 
qualité de sa science, je recommande seulement de relire la remarquable 
étude Sur la promantie des Thouriens (ibid., 1919, p. 77-90). 

Georces RADET. 


La huitième campagne de fouilles à Ras Shamra- Ugarit. — Ce nou- 
veau rapport (extrait de Syria, Geuthner, 1937 ; pour le précédent, cf. 
Rev. Ét. anc., 1937, p. 430) se signale à l'attention par l'importance des 
documents qu’il fournit sur les relations de la côte phénicienne avec les 
pays étrangers. Une stèle, offrande au dieu El, présente plus d’une res- 


1. Pour Michon, comme pour Fabia, je renvoie aux belles notices de Charles Picard (Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, Comptes rendus de 1939, 3 et 13 janvier. 
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semblance avec les reliefs égyptiens. L'influence de l’Égée, attestée par 
un authentique fragment de Kamarès, se fait sentir, comme à Byblos 
(cf. Rev. Ét. anc., 1930, p. 213-215), dès le Minoen Moyen; cette in- 
fluence semble se poursuivre au Minoen Récent, où les modes de cons- 
truction de Mallia et de Knossos — emploi, dans la maçonnerie, d’im- 
portants chaînages de bois — seraient passés sur la côte asiatique. Entre 
toutes ces découvertes, la plus curieuse est peut-être celle d’un trésor 
de monnaies archaïques, beaucoup d’origine thraco-macédonienne, qui 
prouve que les relations avec l’Égée ont continué d’être actives au 
vie siècle avant notre ère. 


Les Achéens et l’épopée. —- La Revue a déjà signalé (cf. Rev. Ét. anc., 
1936, p. 267-268) la suite des conférences, où Léopold Dor, devant l’au- 
ditoire du Centre méditerranéen de Nice, fit revivre par l’image et la 
parole la vieille civilisation crétoise. Poursuivant l’établissement et la 
critique raisonnée de son merveilleux répertoire de projections en cou- 
leurs, le savant conférencier a consacré, en 1937 et en 1938, deux séries 
d’exposés aux problèmes que soulève l’étude de la civilisation achéenne 
comparée à l’épopée (La civilisation et l’art achéens, six conférences ; 
Les dieux d’ Homère et ceux d’ Agamemnon, trois conférences). Les trou- 
vailles de Mycènes et d’Argolide, qui ont, en regard des monuments cré- 
tois, leur originalité propre, permettent de retracer sur l’écran la vie 
fastueuse des princes qu’Homère chanta ; mais on voit apparaître dans 
l'épopée des croyances nouvelles qui nous transportent à une autre 
époque : celle des aèdes et non des guerriers. 


Religion, société, État. — D’un récent numéro de The modern Qua- 
terly (1,3 ; July, 1938), j'extrais deux études qui visent à la compréhen- 
sion du monde moderne par l'étude du passé. Benjamin Farrington 
montre que la doctrine épicurienne, loin d’être une invite au relâche- 
ment des mœurs, séduisit les esprits par la logique de son système ; loin 
de favoriser la superstition, elle s’opposait aux pratiques irréfléchies du 
culte traditionnel ; d’où son danger pour l’État romain dont le pouvoir 
avait besoin de la crédulité des masses ; contrairement à l’opinion cou- 
rante, Rome ne serait pas la force moralisatrice s’opposant aux supers- 
titions des cultes orientaux, mais une puissance s’appuyant sur la 
superstition (cf. Polybe, VI, 56) et craignant « a powerful movement of 
rationalism spreading from below ». — George Thomson analyse com- 
ment l’évolution de la tragédie au v® siècle reflète l’évolution sociale : 
dans Eschyle, on discerne encore les vestiges de l’état tribal et du ma- 
triarcat primitif ; dans les pièces de Sophocle se lisent les désordres pro- 
voqués par le développement de la monnaie; le théâtre d’Euripide 
illustre la décomposition de l’État-cité et l'inquiétude philosophique. 
—- La netteté de l’expression, le sens de la formule, la recherche du vrai 
par goût du paradoxe, le don de faire voir le général dans le particulier, 
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font de ces deux études, traitant d’époques lointaines, des essais pleins 
d'actualité. 


FEerNanp CHAPOUTHIER. 


Le latin et les palafittes. — Dans un article extrait des Atti del Reale 
Istituto Veneto, t. 97, 2e partie, M. Bonfante essaie de retrouver dans le 
vocabulaire latin des traces de l’époque des palafittes (et des terramares), 
époque durant laquelle les Latino-Sicules vivaient, depuis longtemps 
selon lui, séparés des Osco-Ombriens, auxquels il réserve le nom d’ « Ita- 
liotes », théorie de M. Devoto (titre : Tracce di terminologia palañitticola 
nel vocabolario latino?). Une de ces traces est pägus, cf. pälus « pieu », de 
“pagslos (pangere). D'autre part, le mot osque feéhüss, ace. pl. « muros », 
n'a pas de correspondant en latin, tandis qu’en grec on a teïyoc (x), 
rci70s (5); M. Bonfante en conclut : « Se 1 Latini sono palafitticoli e 
terramaricoh, sicuramente non lo sono gli Osei : fra Osci e Latini 
divario profondo. » Ce n’est pas la première fois que l’auteur défend ainsi 
la théorie chère à M. Devoto. Il l’a déjà fait dans Bull. Soc. Linguist., 
33, 1933, p. 111 ; dans les /ndogerm. Forschungen, 52, 1934, p. 221 ; dans 
Emerita, 2,1934, p. 262 et ailleurs. Si on l’en croit, les ancêtres des Latins 
se seraient séparés des autres Indo-Européens en des temps très anciens. 
Qu'il aille sur les brisées de M. Bartoli, je le veux bien ; mais je ne com- 
prends pas qu'il prétende aussi marcher à la suite d'A. Meillet. Si, dans 
les additions à son beau livre sur le latin, A. Meillet semblait renoncer 
(auctore Marstrander) au concept d'unité italo-celtique, 1l ne m’a pas 
paru qu’il abandonnait celui d’unité italique. Finira-t-on par nous faire 
accroire que le laconien, par exemple, vient directement de l’indo- 
européen sans passer par le stade du grec commun? C’est pourtant 
l’aboutissant logique des nouvelles théories. Personnellement, je reste 
partisan de l’unité italique et même de l’unité italo-celtique. 

Encyclopédie cicéronienne. —- M. Laurand, celui de nos contempo- 
rains qui, je crois, connaît le mieux tout ce qui a trait à Cicéron, publie 
en seconde édition, dans les Études de l'Association G. Budé, un Cicéron, 
volume complémentaire : questions diverses, bibliographie, tables dé- 
taillées (Paris, Les Belles-Lettres, 1938 ; petit in-89, 534 pages), et, en 
quatrième édition, le 112 volume de ses Études sur le style des discours 
de Cicéron, Le rythme oratoire (Paris, Les Belles-Lettres, 1938 ; moyen 
in-80, 240 pages). 

C’est la seconde de ces publications qui présente le plus d'intérêt ; 
car elle expose en détail la question si débattue des clausules (voir 
p. 193-231). En ce qui regarde les clausules cicéroniennes, le système de 
M. Laurand diffère de celui de L. Havet et de celui de son élève, H. Bor- 
necque ; ce sont ces deux érudit# pourtant qui s'étaient le plus appro- 


chés de la vérité, 
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Aller chercher, ce que fait M. Laurand, la théorie des clausules dans 
les textes de Cicéron lui-même est évidemment, puisque la chose était 
possible, ce qù’il fallait faire. Une telle méthode est le bon sens même, 
et je crois qu’elle finira par rallier tous ceux qu’intéresse la question. 
Quoi qu'il en soit de son succès, je dois dire qu’une fois encore je me suis 
agréablement instruit en lisant les doctes réflexions de M. Laurand sur 
son auteur favori, qui est aussi, j'imagine, celui de tout vrai latiniste et 
même de tout humaniste. 


An CUNY: 


*Ahxivou … èmikoyor. — La lecture de l’article publié sous le titre : Cor- 
cyre et le chameau (Rev. Ét. anc., XL, 1938, p. 235-240), a conduit M. le 
chanoine Bayard à préciser sur certains points son opinion, dans une 
lettre qu’il a bien voulu nous écrire. C’est aux Phéniciens que doit être 
attribué le rapprochement xépxcusos — bâtiment et dromadaire, tout 
de même que « l’application au rocher à deux cimes inégales du nom 
qui, dans leur langue, désignait le dromadaire (et cela à cause d’une res- 
semblance de silhouette) ». Il est probable aussi que les Phéniciens au 
temps de leur thalassocratie « ont navigué dans les environs du site de 
la future Corcyre comme tout autour de la Méditerranée ». Enfin, l’hy- 
pothèse de Victor Bérard ne paraît pas admissible, parce que le Karavi 
est «trop loin dans la mer », que les «lavoirs de Nausicaa sont à plusieurs 
heures du palais paternel » et qu’enfin Ulysse est « poussé dans la direc- 
tion de la terre phéacienne par Borée » ; à l’appui de l'hypothèse « orien- 
tale », M. Bayard croit trouver dans Homère un argument : lorsque le 
héros aperçoit les montagnes de Phéacie, elles lui semblent comme un 
bouclier, &ote fivôs (Od., V, 281); or, le mont Santi Déka apparaît 
encore sous cet aspect arrondi (Baedeker, Grèce, 1910, p. 276), ce qui 
incite à y reconnaître l’ ’Iortwyn dont parle Thucydide (III, 85), et ce 
mot grec serait à rapprocher de tsinna en hébreu. J'avoue que ces argu- 
ments ne m'ont pas convaincu. J’accorde bien volontiers à M. Bayard 
que les Phéniciens, d’abord nomades du désert, puis excellents naviga- 
teurs (R. Dussaud, Les découvertes de Ras Shamra, Paris, 1937, p. 62, 
et Rev. hist. rel., CVIII, 1933, p. 22-23), ont pu faire la comparaison 
proposée. Mais je ne vois pas comment la désignation aura pu s’impo- 
ser : Homère ignore le nom de Kôpxvpx et il désigne le pays des Phéa- 
ciens du nom de Z/epln ; Strabon précise (VI, 2, 4) : rnv vôv Képxvoav 
#ahovévnv, Teérepov dè Dyepiav. Je ne crois pas davantage que la posi- 
tion du rocher Karavi fasse difficulté, à deux milles environ du rivage : 
en mer, sans télémètre, on se méprend sur les distances ; pour les la- 
voirs, Victor Bérard les situe à 9 ou 10 kilomètres du palais d’Alkinoos 
et 1l répond par avance à l’objection de M. Bayard (cf. Les navigations 
d'Ulysse, IV, Paris, 1929, p. 67 et p. 76). S'il est exact que le périple 
d'Ulysse, comme celui des Phéaciens, est étrange, c’est que nous refu- 
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sons au poète toute fantaisie, toute liberté avec la géographie, et Stra- 
bon n’avait-il pas dénoncé la vanité de nos exigences modernes : « ph 
xplvetv mpds Tv dtavorav Tà roriuata und ioroolav dr” adrov Enreiv » (I, 2 
17, d’après Ératosthène)? 


? 


%.,B: 


Marine attique (David M. Robinson, À new fragment of the fifth-cen- 
turÿ Athenian naval-catalogues, dans American Journal of archaeology, 
XLI, 1937, n° 2, p. 292-299). — Nouveau petit fragment d’une liste de 
navires remontant a la seconde moitié du ve siècle. Il n’y a que deux 
autres fragments du même genre (pour l’un d’eux, il est regrettable que 
M. Robinson n'ait pas connu l'édition de L. Robert, {nscr. gr. de la coll. 
Frühner (1936), n° 2, avec la note de la p. 2, qui contient une bibliogra- 
phie plus complète et des vues nouvelles, très instructives, sur les noms 
des navires de commerce et les inscriptions d’eürhota). Dans le nouveau 
fragment, comme dans les deux autres, on s’est borné à transcrire les 
noms des navires, avec la formule Séxpa at èvreÂñ, qui se rapporte 
aux agrès. Cette rédaction brève et la rareté des morceaux conservés 
font un vif contraste avec le grand nombre d’inscriptions détaillées 
dont nous disposons pour le 1v® siècle. 


Micuxz FEYEL. 


Les dirigeants de la littérature dans la Rome antique et les idées nou- 
velles (en grec ; tirage à part de l'Annuaire de la Faculté des Lettres 
d'Athènes, 1938, p. 81-112). — L'auteur, Chr. K. Kapnoukayas, dans 
cette leçon inaugurale, explique sommairement la conduite sage et mo- 
dérée de divers grands écrivains de Rome devant l'invasion de la langue 
grecque, de l’asianisme, des doctrines philosophiques et du christia- 
nisme. 


Louis ROUSSEL. 
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Le Directeur-Gérant : Georces RADET. 


— 1939. 


DORIENS ET ROMAINS 


Depuis le temps des successeurs d’Aristote, on s’est plu à com- 
parer les deux cités antiques qui ont le plus contribué à faire l’his- 
toire de la Grèce et de l'Italie : Sparte et Rome. En vrais théori- 
ciens, ces auteurs se sont contentés d’en étudier les constitutions, 
attribuant, avec un dogmatisme tout moderne, tous les succès et 
tous les revers de ces deux entités politiques à leurs constitutions. 
Quand la renaissance des lettres renouvellera cette branche 
d’études, elle ne fera guère œuvre originale : Machiavel et Montes- 
quieu, pas plus que Timée et Polybe, ne sont ethnographes, quoique 
l’académicien de Bordeaux fût le premier à apprécier à sa juste 
valeur le rôle du climat et de la situation géographique dans l’his- 
toire des peuples et des États. Étant donnée l’extrême jeunesse de 
l’ethnographie scientifique, on conçoit que le point de vue ethno- 
graphique ne se soit fait sentir, dans ce domaine, que peu avant le 
commencement de ce siècle. 

Il existe deux études ethnographiques et archéologiques sur les 
Doriens et les Romains, de la plume du grand savant irlandais sir 
William Ridgeway, véritables travaux de pionnier!. Il ne paraît 
pas s’être douté que le sujet fût susceptible d’une approche par la 
méthode comparative, approche qui n’aurait pas laissé de modifier 
considérablement ses conclusions sur l’ethnographie des Romains. 

La possibilité d’une telle approche a été entrevue, vers la fin du 
xixe siècle, par Paul Kretschmer ? : 


Il est curieux de noter que bien des choses dans l’État dorien rap- 
pellent le Latium : la division de la communauté libre en trois phyles ou 
tribus et l'importance des magistrats vis-à-vis du commun des citoyens. 
A Sparte, ce sont les deux rois, chefs de l’armée... avec le Conseil des 


4. Who were the Dorians? dans Anthropological Essays, presented to Edward Burnett 
Tylor, Oxford, 1907, p. 295 et suiv. ; The Early Age of Greece, IL (Cambridge, 1931), p. 131 
et suiv. ; Who were the Romans? dans Proceedings of the British Academy, III (1907-1908), 
p. 16-60 ; The Early Age of Greece, II, p.159 et suiv. 

2. Paul Kretschmer, Einleitung in die Geschichte der griechischen Sprache, Goettingue, 
1896, p. 165 et suiv. 
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Anciens comme corps décidant des questions politiques ; à Rome, les 
deux consuls et le Sénat, correspondant même dans le nom à la Yepouoia 
et revêtu d’un pouvoir politique infiniment plus considérable que l’as- 
semblée populaire. À part cela, les Doriens et les Romains se font re- 
marquer par certains traits communs, non seulement du caractère, 
mais même de la forme physique... 


Un autre savant allemand, le regretté Hermann Hirt, s’exprime 


dans le même sens 1 : 


‘À comparer les facultés intellectuelles et la vivacité d’esprit des 
Athéniens avec le caractère des Romains, on ne peut s’empêcher de 
penser que nous avons affaire à deux peuples absolument différents... 
Par contre, les Doriens de Sparte montrent, dans leur sobriété et leur 
esprit de suite, une parenté indéniable avec les Romains. 


On ne saurait poser le problème avec plus de netteté. Passons 
d’abord en revue celles des caractéristiques des deux peuples qui 
semblent indiquer une parenté ethnique. Nous suivrons en ceci les 
auteurs anciens en commençant par la constitution politique de 
Sparte et de Rome, sans toutefois nous contenter de mots vagues 
et de thèmes généraux apportant peu de lumière au problème : les 
peuples les plus divers par leur origine et par leur langue ont 
abouti, au cours d’une histoire séculaire, à des constitutions poli- 
tiques plutôt semblables : qu’on pense aux oligarchies de Sparte, 
de Rome, de Venise et de la Suède du xvur1€ siècle ! 

Or, une des particularités les plus curieuses, au point de vue pra- 
tique, c’est la royauté double, qui distingue Sparte des autres villes 
grecques et Rome des villes étrusques et latines. Il est avéré aussi 
que la dualité des consuls ne constitue nullement une innovation 
de la République, mais n’est qu’une continuation, une survivance, 
peut-être même une «revivance » (qu’on me passe le mot) de l’an- 
cienne royauté double (Romulus-Rémus, Romulus-Titus Tatius). 
Ce qui est assez remarquable, c’est qu’on n’expliquait pas, du 
moins dans les temps anciens, cette institution d’une façon ratio- 
naliste, par le désir naturel d’affaiblir le pouvoir exécutif en le 
divisant ; mais on l’attribuait à une tradition franchement my- 
thique : les premiers rois de Sparte auraient été deux frères ju- 
meaux dont on n’avait pu savoir lequel était l’aîné?. Il est impos- 
sible de séparer cette légende du culte lacédémonien des Dios- 


1. Hermann Hirt, Die Indogermanen, Strasbourg, 1905-1907, I, p. 59. 
2. Hérodote, VI, 52 ; voir aussi Pausanias, III, 1, 8-9. 
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cures achéens Castor et Pollux, qui devinrent même les « saints » 
nationaux. Or, la même chose s’observe à Rome, où les deux pre- 
miers rois, fondateurs de la ville, sont frères jumeaux. À Sparte, 
on contait que les jumeaux fondateurs de la ville! et des deux 
dynasties royales se querellaient leur vie durant, habitude qui 
s'était perpétuée chez leurs descendants. À Rome, Romulus finit 
par tuer son frère jumeau, ce qui ne le dispensa d’ailleurs pas de la 
dure nécessité de s’associer bientôt après un nouveau rival, le 
Sabin Titus Tatius, preuve décisive, s’il en faut, de la permanence 
de la royauté double à Rome. Mais, cette fois, on eut recours à des 
explications rationalistes : l'institution est due à la fusion de deux 
peuples différents, dont chacun aurait désiré avoir une voix au 
pouvoir exécutif. Il est remarquable qu’on ne soit pas encore arrivé 
à citer des raisons purement utilitaires, le désir d’affaiblir l’exé- 
cutif en le divisant entre deux rois. Cette théorie ne fera son appa- 
rition qu'avec la République. 

À dire vrai, 1l est inadmissible de recourir à une telle explica- 
tion, reposant sur un grossier anachronisme ; elle ne fait, en somme, 
rien moins que de prêter à des tribus demi-sauvages, s’installant 
sur un sol nouveau ou fraîchement conquis, des considérations 
qu’on ne rencontre que dans les vieilles sociétés, qui occuperont un 
Aristote, un Montesquieu, une Assemblée constituante ?, Qui plus 
est, cette institution est foncièrement absurde et n’est possible, 
en somme, que dans des États oligarchiques, où le Sénat prédo- 
mine, comme ce fut le cas à Sparte, à Rome et à Carthage. En 
fin de compte, il y a, pour affaiblir l’exécutif, des moyens beau- 
coup plus efficaces que ne l’est la royauté double, dont les incon- 
vénients sautent aux yeux, si bien qu’elle est impossible dans un 
État moderne. 

À ce point de vue, l’explication fournie par les chroniqueurs 
romains citant la fusion de deux tribus et les conséquences de cette 


1. Il ne s’agit pas ici, bien entendu, d’une fondation nouvelle, puisqu’à l’arrivée des Do- 
riens, Sparte était déjà toute bâtie et fort ancienne. 

2. Comparer Fustel de Coulanges, La Cité antique, Paris, 1885, p. 202. Il ne faut pas se 
représenter une cité, à sa naissance, délibérant sur le gouvernement qu’elle va se donner, 
cherchant et discutant ses lois, combinant ses institutions. Ce n’est pas ainsi que les lois se 
trouvèrent et que les gouvernements s’établirent. Les institutions politiques naquirent avec 
la cité elle-même, le même jour qu’elle ; chaque membre de la cité les portait en lui-même ; 
car elles étaient en germe dans les croyances et la religion de chaque homme. 

3. Comparer aussi les remarques de J. Priestley, Lectures on History and General Policy, 
Londres, 1826, p. 309. C’est une absurdité manifeste que d’avoir plus d’une volonté dans 
l’État : il est clair que, si une partie du gouvernement a un veto absolu sur toutes les actions 
du reste, les affaires s'arrêtent forcément. 
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fusion est moins invraisemblable. Qu’elle soit tout de même secon- 
daire, imaginée après coup, cela résulte du fait qu’elle fait double 
emploi avec le mythe de Romulus et Rémus. Les Spartiates ne se 
sont pas servis d’une explication pareille, et pour cause : les Do- 
riens de la Laconie n’ont jamais partagé aucun pouvoir avec les 
indigènes soumis par leurs armes et réduits en servitude. 

Quant au mythe romain des jumeaux fondateurs, on s’est plu 
à le proclamer d’origine artificielle et savante, empruntée à des 
traditions grecques. Il serait, en effet, vain de nier l’existence de 
plusieurs éléments savants dans cette légende; mais il y en a 
d’autres qui ne le sont certes pas. Nous en avons parlé ailleurs : il 
n’y a pas lieu d’y revenir! Qu'il suffise de faire observer qu'aucun 
des critiques, même les plus sceptiques, ne l’a déclarée d’origine 
dorienne, sans doute à cause de l’extrême invraisemblance d’une 
influence spartiate sur l’ancienne Rome?. Le thème des jumeaux 
hostiles fondateurs de villes est, du reste, répandu sur toute la sur- 
face de la terre ou peu s’en faut. Autant vaudrait soutenir que les 
Peaux-Rouges de l'Amérique l’ont emprunté à la mythologie hel- 
lénique. Notons pourtant que Sparte et Rome sont bien les seules 
communautés où 1l y ait des rapports entre le mythe des jumeaux 
ennemis et l'institution de la royauté double, chose qui donne à 
penser. 

Pour nous en tenir aux faits mythologiques, disons quelques 
mots sur l’ancienne religion dorienne. Karl-Otfried Müller, 11 y a 
un siècle, essaya de reconstruire cette religion, avec Apollon et 
Héraclès pour chefs?. Jamais savant helléniste n’est tombé dans 
une erreur plus grave : tous les dieux, toutes les déesses et presque 
tous les héros qu’il proclame « doriens » ont été empruntés par les 
Doriens aux indigènes ; en sorte qu’il y a lieu de se demander quel 
dieu, en dehors du Zeus indo-européen, a pu être Dorien avant 
l'entrée de cette tribu dans l’histoire. Or, à Rome, c’est à peu près 
la même chose. Durant le cours entier de leur histoire, les Romains 
ont emprunté des divinités étrangères à tort et à travers ; plus on 
pénètre dans le caractère de leur religion primitive, plus on se rend 


1. Voir Revue des Études anciennes, XXXV (1933), p. 146-152. 

2. On a rapproché de la légende romaine — à tort, il me semble — la tradition arcadienne 
sur Cydon, fondateur de Cydonie en Crète, et son frère Milétos, l’un nourri par une chienne, 
l’autre par une louve ; voir Ridgeway, Early Age of Greece, I, 200 ; II, 473. Comparer aussi 
les observations de M. R.-P. Eckels, Greek Wolf-Lore, Philadelphie, 1937, p. 70 et suiv. 

3. Karl-Otfried Müller, Die Dorier, Breslau, 1844, I, p. 200 et suiv. ; voir aussi Sam Wide, 
Lakonische Kulte, Leipzig, 1893, passim. 
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compte qu’en dehors de Jupiter ils n’ont connu que des numina : 
Jupiter lui-même n’était qu'un numen avant l'influence toute- 
puissante du Zeus olympien. Ni les Romains ni les Doriens ne 
seraient jamais sortis du numinisme sans le concours de l'étranger. 

Dans le domaine des mœurs privées, la ressemblance entre les 
deux peuples n’est guère moins frappante. Il y a d’abord la façon 
laïque, très libre, d'envisager le mariage. Chez les Spartiates, cette 
manière de voir n’a pas échappé aux observateurs anciens, notam- 
ment à Aristote et Polybe ! Pour citer ce dernier? : 


Chez les Lacédémoniens, c'était un usage consacré qu’une seule 
femme appartint en commun à trois ou quatre hommes, et même à 
davantage, s’ils étaient frères ; on tenait aussi pour excellent qu’un ci- 
toyen ayant une descendance suffisante cédât son épouse à un ami. 


On se rappelle que Caton d’Utique n’en agit pas différemment 
avec sa femme à lui, sans que cela attirât beaucoup l’attention 
dans la société romaine de son temps. Le Moyen-Age, on le sait, 
ne pouvait s'expliquer que par l’allégorie cet acte d’un héros sin- 
cèrement admiré. Il est vraisemblable que, dans les deux villes, il 
s’agissait de la survivance d’un ancien système polyandrique. Le 
certain, c’est que, comme dans toutes les sociétés polyandriques ?, 
le lot de la femme était bien meilleur à Sparte et à Rome qu’en 
Ionie, où elle restait enfermée au gynécée. 

A ces particularités, il en faut ajouter une autre : l'enlèvement 
de la femme par son futur mari (quoique ce fût, à l’époque histo- 
rique, avec le consentement des parents de la femme), coutume 
propre à Sparte, mais inconnue en lonief, La même coutume ar- 
chaïque a survécu, on le sait, dans le rituel nuptial romain, d’où 
est née la fameuse légende de l’enlèvement des femmes sabines 5. 

Nous avons insisté sur ces détails, parce que c’est dans ce do- 
maine qu’on est généralement le plus traditionaliste, le moins 
prompt aux changements. Il y a pourtant un côté qu’il est impos- 
sible de changer, même avec la meilleure volonté du monde : la 


1. Les témoignages ont été réunis et discutés par sir William Ridgeway, à la p. 300 de 
son traité sur les Doriens. Pour une interprétation différente, voir Ulrich v. Wilamowitz- 


Moellendorff, Gr. Trag., II, 141. 


2. Polybe, XII, 6 b, 8. , a 
3 Nous en avons parlé ailleurs plus au long ; voir De barbarorum mulierum virlulibus, dans 


Archives suisses des traditions populaires, XX XIV (1935), p. 140-145. 
&. Plutarque, Lycurgue, c. 15 ; Denys d'Halicarnasse, Antiquités romaines, II, 30. 
5. A. Rossbach, Untersuchungen über die rômische Ehe, Stuttgart, 1853, p. 213 et suiv. ; 


Fustel de Coulanges, op. cut., p. 46. 
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tournure d’esprit. Or, les Doriens et les Romains se distinguent 
par les mêmes traits : sécheresse de pensée et d'expression — le 
style laconique, c’est le style lapidaire des Romains ! — même 
manque de culture intellectuelle, même manque de grâces mon- 
daines, même sobriété pratique, même attitude purement utili- 
taire envers les choses de l’intelligence. Quand les Romains com- 
menceront à s'occuper des beaux-arts et des belles-lettres, au 
temps de la seconde guerre punique, ils auront vite fait de cesser 

‘être Romains, pour devenir un peuple mélangé aux tendances 
nettement cosmopolites. On observe la même chose chez les Rho- 
diens (qui étaient Doriens) à l’époque de l’hellénisme. 

La cité antique, on le sait, ne connaissait ni la liberté de la vie 
privée, ni la liberté de l’éducation, ni la liberté religieuse. La per- 
sonne humaine ne comptait pour rien ou comptait pour bien peu 
de chose, quand il y allait de l'intérêt, vrai ou imaginaire, de 
l’État : la funeste maxime, que le salut de l’État est la loi suprême, 
a été formulée par l'Antiquité. Mais, dans aucune cité dont la 
constitution nous a été conservée par Aristote, cette doctrine né- 
faste n’était poussée aussi loin qu’à Sparte et à Rome ?. 

Certains de ces traits sont sans doute la conséquence logique des 
circonstances qui ont vu l’établissement des Doriens en Laconie et 
les commencements de Rome : entourés de populations hostiles 
assujetties par la force des armes, habitant un territoire peu fertile, 
les deux peuples n’ont pu tenir tête aux forces destructives, désa- 
grégeantes, que par l’adoption d’un système politique renforçant 
le plus possible le pouvoir de l'État aux dépens de l’individu. Mais 
vouloir les expliquer tous de cette façon, c’est manifestement im- 
possible. Les attribuer au hasard, c’est peu scientifique : à ce 
compte, on arriverait forcément à ériger le hasard en grand fai- 
seur de miracles. Mieux vaut chercher une explication historique. 

Dans son étude précitée, sir William Ridgeway a définitivement 
prouvé que les Doriens étaient une tribu illyrienne, conclusion 
tirée, longtemps avant lui, mais à son insu, par Karl-Otfried Mül- 
ler ?. Sir William aurait trouvé un autre appui précieux à sa thèse 
dans l’ouvrage classique de J.-G. v. Hahn sur les Albanais mo- 
dernes #, eux aussi descendants des anciens Illyriens 5, Ce que le sa- 


1. K. O. Müller, op. cit., II, 377. 

2. Cicéron, De legib., II, 3 ; Fustel de Coulanges, p. 265-269. 

3. Op. cil., I, 2 et suiv., surtout 5 ; voir aussi Ridgeway, The Early Age of Greece, 1, 342 
ct suiv. 

4. J. G. v. Hahn, Albanesische Studien, léna, 1854. 

5. Hirt, op. cùt., I, 142. 
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vant irlandais n’a pas vu, c’est la présence du même élément illy- 
rien au sein de la plus ancienne population de la ville destinée à 
devenir la capitale du monde ancien. 

Que des tribus illyriennes aient occupé une partie de la pénin- 
sule des Apénnins, notamment le Nord-Est et le Sud-Est, c’est un 
fait connu !. Ce qui l’est moins, c’est qu'il y avait un élément illy- 
rien dans le Latium même. Le nom des Épéens, qui étaient Illy- 
riens, reparaît sur le sol de cette région. Ardéa était une ville 
daunienne : il y avait une ville du même nom en Illyrie. Praeneste 
se distingue par le suffixe -ste, comme bon nombre de noms de lieu 
illyriens : Ateste, Tergeste, etc. Laurentum partage le suffixe 
-ntum avec Piquentum, Uzentum, Tarentum, etc. ?. 

La présence des Illyriens en Italie rappelle un autre trait dorien 
noté parmi ces tribus par Aristote lui-même ® : 


L'établissement des repas communs n’est pas moins antique; il 
remonte pour la Crète au règne de Minos et, pour l'Italie, à une époque 
encore plus reculée. Les savants de ce dernier pays assurent que c’est 
d’un certain Italus, devenu roi d'Œnotrie, que les Œnotriens ont changé 
leur nom en celui d’Italiens, et que le nom d’Italie fut donné à toute 
cette partie des rivages d'Europe comprise entre les golfes Scyllétique 
et Lamétique, distants l’un de l’autre d’une demi-journée de route. On 
ajoute qu’Italus rendit agriculteurs les Œnotriens, auparavant no- 
mades, et que, parmi d’autres institutions, il leur donna celle des repas 
communs. Aujourd’hui, il y a des cantons qui ont conservé cette cou- 
tume avec quelques-unes des lois d’Italus. Elle existait chez les Opiques, 
habitant les rivages de la Tyrrhénie, et qui portent encore leur ancien 
surnom d’Ausoniens ; on la retrouve chez les Choniens qui occupent le 
pays nommé Syrtis, sur les côtes de l’Iapygie et du golfe Ionique. On 
sait, du reste, que les Choniens étaient aussi d’origine œnotrienne. 


Or, les peuples passés en revue par Aristote sont tous des Illy- 
riens, de ceux qui avaient franchi l’Adriatique pour s’établir dans 
l'Italie méridionale. Pour en citer un exemple : les Choniens, à en 
croire Aristote, habitaient l'Italie ; mais il y avait des Chaoniens 
en Épire. Nous pouvons laisser de côté les dires du Stagirite sur 
les sages législateurs qui auraient établi la coutume des repas en 
commun, comme il faut écarter aussi le nom de Minos : la Crète 
prédorienne était, certes, étrangère à cette coutume, institution 


4. Hirt, op. cit., 1, 150 et suiv. 
2. Ibid., 1, 154 ; Carl Pauli, Alütalienische Forschungen, III (Leipzig, 1891), p. 426 et suiv. 
3. Aristote, Politique, VII, 9, 2-3. 
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primitive, propre aux tribus illyriennes, envahisseurs du Pélo- 
ponèse et de l'Italie. 


* 
# * 

L’explication que nous venons de donner des ressemblances 
frappantes entre Doriens et Romains, signalées longtemps avant 
nous, par l’origine commune, illyrienne, d’une partie de ces popu- 
lations, ne saurait être qu’un essai. Pour faire plus, pour démontrer 
la présence de la race illyrienne, la race de Dioclétien, dans la 
couche ancienne de la population romaine, il faudrait approfondir 
les études illyriennes, par trop négligées, nous semble-t-il, par 
l’érudition moderne et par la toponomastique en particulier. 


ALEXANDRE H. KRAPPE. 


Elizabeth, N. J. 


LES 


NOMS DE RIVIÈRE DE LA GAULE 
CHEZ L’ANONYME DE RAVENNE 


La cosmographie du Ravennate a laissé le champ libre à bien 
des hypothèses, en ce qui concerne l’époque et les conditions de sa 
rédaction. Aux yeux d’Ernest Desjardins, elle ne serait pas anté- 
rieure au temps de Charlemagne!; pour M. Albert Grenier, au 
contraire, elle daterait de la Renaissance carolingienne et serait 
l’œuvre d’un moine du 1x® siècle, abrégeant des documents du 
ve siècle?. De plus, on a supposé qu’elle aurait été inspirée en 
grande partie par une carte antique du monde romain, différente 
des itinéraires connus. On croit que celle-ci mentionnait un assez 
grand nombre de rivières et qu’elle avait été remamiée à l’époque 
mérovingienne pour tenir compte d’appellations nouvelles. 

Je me suis proposé d'examiner ces hypothèses, en étudiant seu- 
lement les noms de cours d’eau de la Gaule chez notre cosmo- 
graphe, à l’exclusion des noms de villes, pourtant beaucoup plus 
abondants. D’aucuns s’étonneront peut-être de ce procédé ; mais 
j'espère que les constatations de cette étude critique permettront 
de justifier une manière de faire qui n’a rien d’artificiel. Je pourrai 
ainsi montrer que ces renseignements hydronymiques ne pro- 
viennent pas d’un seul document ; plusieurs dénominations flu- 
viales reflètent, en effet, l’état de la langue vulgaire du vire siècle, 
d’autres celle du 1x° siècle. En outre, à la condition d’utiliser cette 
compilation avec les réserves nécessaires ou des corrections évi- 
dentes, on trouvera de bonnes indications sur la transcription 
mérovingienne des hydronymes antiques, et l’on se rendra compte 
de la façon dont le Ravennate a élaboré cette partie de son œuvre. 

Les noms de cours d’eau qu’il nous offre sont malheureusement 


1. E. Desjardins, Géographie historique et administrative de la Gaule romaine, t. IV, Paris, 


1893, p. 193. | 
2. A. Grenier, Manuel d'archéologie préhist., celtique et gallo-romaine, t. VI, 2° partie : 


L'archéologie du sol, les routes, Paris, 1934, p. 138-139. 
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peu nombreux, et encore sont-ils parfois entachés de cacographies. 
L'auteur ne donne pas un tableau d’ensemble des rivières de la 
Gaule : il n’a laissé qu’une nomenclature hétérogène, éparpillée 
par petits paquets, une énumération trouée de larges lacunes, tou- 
jours réduite à sa plus simple expression et modelée dans une 
phrase stéréotype qui ajoute encore à sa pauvreté déconcertante. 
Comme nous sommes loin des descriptions d’auteurs classiques et 
même d’un poète décadent tel qu’Ausone ! 

Malgré ses défauts, cette nomenclature hydronymique méritait 
d’être de nouveau soumise à un examen critique. Déjà, deux tra- 
vaux d'identification ont été entrepris par A. Jacobs! et E. Des- 
jardins? ; ces auteurs ont reconnu sans peine quelques fleuves et 
rivières de la Gaule, et ils les ont bien étiquetés sous leurs appella- 
tions modernes ; mais ils ont été visiblement embarrassés par 
quelques-uns parce qu'ils n’avaient pas, comme nous, le fil con- 
ducteur de la phonétique évolutive. 

Je reprends donc chacun des passages qui intéressent l’hydro- 
graphie, et j'essaie de saisir sur le vif la manière dont l’Anonyme a 
recueilli et collectionné ses matériaux. 


L — EXAMEN DU TEXTE 


a) Sunt et alie multe civitates ante prefatam Maguntiam juxta 
ipsum fluvium RENuM site : sed dum ipse ReNuS per Almanorum 
senit terram, ideo non Francorum patriam nominavi. Transeunt au- 
tem plurima flumina inter quae® flusius maximus qui dicitur RENUS, 
qui egreditur de loco qui dicitur RausaA confinitio. Ingreditur vero 
ipse Renus in mare Oceanum sub Dorostate Frigonum patrie. In 
qua Francorum patria [plurima transeunt flumina]#, id est LocNa, 
Nipa, Dugra, Movir, RurA, INDA, ARNEFA. 

Ni Jacobs ni Desjardins n’ont su interpréter l’expression de loco 
qui dicitur Rausa confinitio 5, qui désigne le lieu où le Rhin prend sa 


1. A. Jacobs, Gallia ab Anonymo Ravennaie descripta, Paris, 1858, thèse de doctorat. Elle 
a été suivie d’une nouvelle édition du Ravennate donnée à Berlin, en 1860, par M. Pinder 
et G. Parthey, sous le titre Ravennalis ancrymi cosmographia el Guidonis geographia. 

2. E. Desjardins, op. cit., p. 197-201. 

3. J’emprunte cette correction à l'édition Parthey et Pinder. 

4. Le plus récent des manuscrits porte ces mots : in patria Francorum supra dicta sun, 
id est. Le copiste a voulu combler une lacune dans le texte qu'il copiait et que reproduisent 
deux des manuscrits que nous possédons : in qua Francorum patria id est. Par analogie 
avec les autres extraits que je cite, j'ai cru devoir reproduire entre crochets les trois mots 
qui rétablissent, d’une manière plus satisfaisante, l'équilibre de la phrase. 

5. Cette variante n’a été retenue par aucun des éditeurs qui écrivent confilio. 
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source. Seul, Jacobs a tenté de l'expliquer; mais il ne sait que 
penser de Rausa : il ne voit rien de semblable sur l’atlas, ni ville, 
ni peuplade. En désespoir de cause, il propose de corriger Rausa en 
Rhetiae — suggestion inutile, car Rausa confinitio, qui ne repré- 
sente pas un nom de lieu, est une périphrase signifiant «dans le voi- 
sinage de la Reuss ». Le Rhin sourd, en effet, au pied du massif de 
Rossboden, derrière lequel coule la Reuss d’Uri (Rusa, vers 691, 
dans la.copie d’un diplôme)! Il est manifeste que son nom a 
été rajeuni dans cette copie. La mention de l’Anonyme est donc 
précieuse, parce que plus proche du prototype. 

La liste des affluents et sous-affluents du Rhin, dans la région 
occupée par les Francs ripuaires, est hétérogène, car deux groupes 
de rivières apparaissent seulement, de part et d’autre du Rhin, 
comme l’a judicieusement fait remarquer E. Desjardins. 

Au premier appartiennent quatre rivières extérieures à la Gaule, 
puisqu'elles coulent dans le pays qui s’appelait la Franconie : 

— la Lan, Logna, affl. du Rhin (Laïügona chez Fortunat, VII, 

7; puis, avec adjonction du terme germanique aha — 
«aqua », Lognahi 821, Logonahi 824, Logenahe 831)? ; 

— la Nippa, Nida, affl. du Main — et non la Neethe — (Nida 
sur une inscription romaine ; JVuta, Nutta vie s.; Nidda 
ist a: 

— la TauBer, Dubra, affl. du Main — et non l’Ourthe — (Dubra 
est également un toponyme celtique ; le nom de la Tau- 
ber est noté T'ubera en 1060, Tubara aux x1£-x11e s.) ; 

— Je Marx, aff. du Rhin — et non de la Meuse. La graphie Movut 
est à corriger en Moina (Moenus chez Pline et Tocite, 
Moina et Moinus à l’époque carolingienne # ; cf. le surnom 
d'homme gaulois Moeni-captus). 

Le second groupe comprend des cours d’eau secondaires, des- 

cendus du massif de l’Eifel° : 

— Ja Roer, Rura, aff. de la Meuse (Rura en 847 et 943) ; 

— J’Inpe, {nda, aff. de la Roer (/nda, Gesta abbat. Fontanell.) ; 


1. Ce diplôme a été publié par Pardessus, Diplomata, cartae, t. II, p. 22. Voici le passage 
en question : in quodam loco qui Lucerna ex antiquitate est dictus, juxia fluvium qui Rusa 
vocatur, qui de summilale magni laci fluit. 

2. Les citations médiévales, dont je ne donne pas de références dans les commentaires 
des extraits (a) et (b), sont extraites de Fœrstemann, Alideutsches Namenbuch, Orts- und 
sonstige geographische Namen, Bonn, 1913-1916. 

3. Je corrige les identifications fautives de Nida, Dubra et Movit dans la thèse de Jacobs. 

4. Le Main est appelé aujourd’hui Moin dans les parlers populaires de la Hesse. 

5. Les trois identifications proposées par Desjardins ne sont pas à retenir. 
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— V'ErrT, Arne/a, affl. du Rhin (Arnafa 1x s.). 

La description est courte : il y avait encore à citer au moins 
dans ces deux régions, d’une part la Moselle, puis la Nahe, la Sieg, 
la Kinzig. 


b) Per quam Turringorum patriam transeunt plurima flumina, 
inter cetera quae dicuntur Bac et REGANUS, quae in Danubio mer- 
guntur. 

Ici, le cosmographe se porte de nouveau au delà du Rhin, en 
Thuringe, où il annonce deux affluents du Danube. Il est hors de 
doute que Reganus représente la REGEN, mais Bac est une graphie 
fautive qui décèle une méprise. Il semble bien que l’auteur a pris 
pour l’appellation individuelle d’un cours d’eau le terme francique 
baki — «rivière ». 


c) ltem juxta prenominatum fluvium MosEeLA, que Francia Rinen- 
sem nominavimus sunt civitates, id est Tullo', Scarpona, Mettis, 
Agannia (ou Agaunia)?, Treoris, etc. 

Nous revenons, cette fois, en Gaule, dans la partie septentrio- 
nale qu’occupaient alors les Francs ripuaires. Nous reconnaissons 
les principales stations de la voie romaine de Langres à Trèves, 
Toul, Scarpone, Metz, Trèves, qui sont effectivement situées sur 
la Moselle. Remarquons que cette rivière n’a pas été nommée 
plus haut. Certaines parties de l’œuvre du Ravennate se seraient- 
elles perdues? 


d) ltem sunt civitates in ipsa patria juxta fluvium quem inferius 
nomunare volumus, qui dicitur LecA, id est Balidas#, Martialis, Ari- 
gilia, Dizezeia, etc. 

La graphie Lega rappelle celle de Lege, que nous allons rencon- 
trer dans l'extrait (f) pour désigner la Lys. Cette rivière se trou- 
vait alors dans la zone d’établissement des Francs ripuaires ; elle 
serait logiquement en bonne place ici. Mais la suite du texte, qui 
mentionne des localités situées sur la Loire, montre que l’auteur 


1. Les manuscrits portent Tulla, qu'il faut corriger en Tullo. 

2. A. Jacobs avait transcrit Mecusa, Gannia (ou Gaunia). Il est évident qu’il faut lire 
Meitis (Metz), au lieu de Mecus. L’a final de Mecusa doit être reporté au commencement du 
toponyme suivant, que je n’ai pas pu identifier. 

3. Il faut peut-être lire Balidus, au nominatif comme les noms suivants. La finale -idus 
est une forme mérovingienne du suffixe -etum. Il y aurait lieu de rechercher dans les 


cadastres si Balidus ne se perpétue pas dans un lieu-dit où les archéologues auraient trouvé 
les vestiges d’une ville. 
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s’est encore trompé. Il a confondu Lega, la Lys, avec Legeris, nom 
de la Loire à l’époque mérovingienne, qu’il va citer également 
sous une graphie Ligeris (k), plus évocatrice de l’Antiquité. 


e) Îtem est patria juxta fluvium qui dicitur Eco, id est Etisi- 
dorum. 

C'est à propos d'Auxerre que notre compilateur mentionne 
l'YoNNE sous une graphie mérovingienne que nous retrouvons à 
l'extrait suivant (f) : Egona (Icaunis au n° s., Igaunum flumen 
499, Zgauna vers 670, Igona dans une poésie d’Alcuin). Elle enre- 
gistre le passage du c intervocalique latin à la sonore g et l’usage 
de la lettre e pour représenter l’#, qui s’était confondu comme 
timbre avec 6 (> e fermé). Notons, en passant, que Etisidorum 
(variantes Etesitiodorum, Etisitiodurum) est une cacographie pour 
Autisiodorum (Autessioduro sur des patères du 111€ s., puis Autosi- 
dorum chez Ammien Marcellin, et Autixiodero, Autiziodero sur des 
monnaies mérovingiennes). 


f) Per quam Galliam transeunt plurima flumina, inter cetera que 
dicuntur SARUBA, BLEzA, Nina, Assen4A, MADERNA, Cappis, 
Azgis, EGoNA, SIGUNNA, SUMENA 1, LEGE, ScALDEA, Catalaunis 
Campantae. 

Cet extrait nous apprend davantage, puisqu'il contient une liste 
copieuse. D’abord, nous remarquons un petit groupe d’hydro- 
nymes, bien localisé dans le pays des anciens Médiomatriques, où 
l’on s’étonne pourtant de ne pas trouver la Moselle, qui a été citée 
plus haut : 

— Ja Sarre, Saruba?, affl. de la Moselle (Särävus, Ausone ; 
Ponte Saravi dans les Itinéraires ; Saroa vers 580, d’après 
Foerstemann, et en 777 ; Sarowa en 802, d’après Foerste- 
mann ; Sarova 864) ; 

— Ja Bires, Bleza, aff. de la Sarre (Blesa en 796) ; 

— Ja Nreo, Nida, affl. de la Sarre, à ne pas confondre avec la 
Nidda précitée (*Nita 870, d’après le toponyme Nita- 
chowa ; * Neda x° s., d’après l'expression pagus Nedinze, 
Nedinsis ; Neda 1121). 


1. Après Sumena, deux manuscrits ajoutent Rumna ou Rimna. Le prototype portait-il 
uimna, à lire Vimna, la Visme? 

2. Le b intervocalique étant devenu y, certains auteurs ont cru bien faire de le mettre à 
la place d’un y intervocalique. Ce procédé est fautif à l'égard de Saruba ; on trouve de la 
même manière, dans la Table de Peutinger, fluvius Patabus pour fluwius Batavus. 
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Puis vient un groupe d’affluents de la Seine, se groupant sur la 
carte dans une zone plus étendue : 

— l'Aisne, Assena! (Axona chez César; Axuenna 11° s. pour 

* Axena ; Axina 650? ; Axna 8245) ; 

— la Marne, Maderna (Matrona chez César et sur une inscrip- 
tion romaine trouvée à sa source4; Maternaÿ à partir 
des environs de 662 ; Matrena vers 700)$. 

Dans ces deux hydronymes Axona et Matrona, l’o posttonique 
devait être long à l’époque de César ; malheureusement, le texte 
de ses Commentaires sur la guerre des Gaules ne nous donne aucun 
réactif de quantité. Ils sont regardés comme proparoxytons par 
Ausone ?. 

Ici s’intercale le nom énigmatique de Cappis. Jacobs y voyait 
une notation vicieuse de la Suippe (Supia 650, Suppia 664). Je 
crois plutôt que l’Anonyme a pris, deux fois de suite dans cette 
énumération, un nom de localité pour un nom de rivière. L’erreur 
est patente pour Catalaunis Campaniae, qui représente Châlons- 
sur-Marne. Elle me paraît non moins manifeste pour Cappis, qui 
n’est autre que le village de la Cheppe (Cappa 1128, Cappae 1160, 
apud Cappas 1170)8, situé à une quinzaine de kilomètres de Châ- 
lons, sur la voie de Reims à Metz. 

— l’Ause, Albis (Alba 877, 887). La méprise précédente est ra- 
chetée par cette graphie Albuis, très précieuse. C’est la 
forme gallo-romaine du prototype de plusieurs cours 
d’eau : l’Elbe allemande (Albis chez Strabon, Méla, Ta- 
cite) ; l’Albe, affl. de la Sarre (Moselle) ; l’Aubois, affl. 


1. M. Jos. Schnetz (Phuilologus, LXXXVII, 1932, p. 107) a montré que l’'Anonyme utili- 
sait la lettre x pour représenter ss ou s, et inversement. Il convient donc de lire ici * Axena. 

2. Pardessus, Diplomata, II, p. 92. 

3. J. d'Herbomez, Cartul. de Gorze, charte n° 48. 

4. C. I. L., XIII, n° 5674. 

5. Cette forme Materna semble due à la contamination du latin maternus, ou à une méta- 
thèse de Matrena. La forme *Maderna devait exister dès le vri® siècle, d’après ce que nous 
connaissons du traitement phonétique du { intervocalique. Les formes Materna et Matrena 
des vi et vuri siècles sont donc hypercorrectes. 

6. J. Tardif, Monuments historiques, n° 41. 

7. Ausone, Mosella, vers 461 et 462. 

8. La présence de l’article défini dans le toponyme La Cheppe n'implique pas cbligatoi- 
rement qu'il soit d’origine romane ; cet article a pu s’introduire après coup. On pourrait 
songer également que Cappis représente le village de Cheppes, au Sud-Ouest de Châlons ; 
mais les notations anciennes de ee dernier (Caipis 1141, Chaipae 1238, Chaippes 1240) se 
réclament plutôt d’une forme originelle *Cappiae. Notons, toutefois, que *Cappae est à 
l’origine : 1° du nom d’un village de l'Aube, Chappes (Cappas en 754 ; la graphie Cadappa 
des environs de l’année 630, signalée par le Dict. top. de l'Aube, sans référence d'archives, 
reste suspecte) ; 2° du nom de hameau Chappes, écart de Censerey (Côte-d'Or) (Cappas en 
746, d’après Pardessus, Diplomata, II, p. 400). 
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de la Loire (Cher), ancien * Albêta, et les Albete du Moyen- 
Age, dont le suflixe est d’origine romane, puisque le 4 s’y 
est maintenu. Le thème commun à ces rivières était la 
racine prélatine * Albi, qui a servi à créer Albi-s et Al- 
bi-one}, comme hydronymes, et *Albi-0-durum, * Al- 
bi-acum, comme toponymes. *Albi-0-durum est à la 
source de l’Aube (auj. Aujeure, Haute-Marne) et dans la 
vallée de l’Aubetin (au. Augers, prononcé Aujère, Seine- 
et-Marne, — Albiodero vico chez Frédégaire). Dans bien 
des cas, “Albi-acum s'explique par un gentilice Albius. 
Toutefois, l'existence de Blézy sur la rivière de Blaise, de 
Mouzay sur la Meuse conduisent à considérer Augy-sur- 
l’Aubois comme un toponyme d’origine gauloise formé 
sur *Albi-s, nom prélatin de l’Aubois. Celui-ci a été ra- 
mené dans le latin populaire du Bas-Empire à la forme 
“Alba, à la première déclinaison. C’est sur elle que s’est 
greffé le suffixe -eta (connu dans certains mots comme 
monéta >> a. fr. monote), d’où Albeta (vue s.) >> Albeya 
1176, puis Auboye 1271 ; 

— l'Yonne, Égüna, déjà citée. 

Le fleuve vient en dernier lieu : 

— la SEINE, Sigunna (Sequäna chez César et sur les inscriptions 
romaines découvertes à sa source). Sigunna est à corriger 
en Siguna, avec u atone, graphie déjà donnée par Gré- 
goire de Tours (Sigüna dans Frédégaire). Pour le passage 
de Sequana à Sigüna, voir Romania, LXIII, p. 160, 
note 4. 

Enfin, un groupe plus occidental, mais toujours bien localisé : 

— Ja Somme, Suména, graphie mérovingienne (cf. Sumina chez 
Grégoire de Tours et chez Frédégaire, Somëna chez For- 
tunat), variante Sumna dans un autre manuscrit du Ra- 
vennate, graphie carolingienne. L’e (posttonique) de Su- 
ména correspond à un / du latin classique. Il semble que 
Grégoire de Tours nous ait conservé le protype du nom 
de la Somme, sous sa forme gallo-romaine, tout au moins. 


1. *Albione est le prototype des cours d’eau suivants : l’Aujon, afil. de l'Aube (Haute- 
Marne); Aujon 1121, fluvius Augio 1143 ; l'Ojon, aff. de la Loire (Loire), qui s'appelle La 
Mare en aval de sa source (cf. Romania, 1932, p. 78-83) ; l’Oujon, ruisseau éponyme de la 
chartreuse d'Oujon (Suisse romande), Aljonis 1214, Oujon 1235. Cf. P. Lebel e N. Lambo- 
glia, Ancora a proposito di Alba e del derivato Albion, dans Rivista Ingauna e Intemelia, 
anno III, n°5 3-4, Albenga, 1937-XV, p. 94-98. 
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Sumina rend bien compte également de la Sumène, ri- 
vière de la Haute-Loire (Sumena xirr s.), dont le nom a 
gardé sa pénultième, et peut-être aussi de la Semine, 
appellatif commun à deux rivières du département de 
Ain !; 

— la Lys, Lege, affl. de l’Escaut (Legia 649)? ; 

— l'Escaur, Scaldea (Scaldis chez César, Pline et les Itinéraires). 
M. A. Vincent a donné une excellente étude toponymique 
sur l’Escaut * ; il montre qu’à la forme classique a succédé 
une forme Scalt (562, 575), dans laquelle le d, devenu 
final par suite de la chute de la désinence, s’est assourdi 
en t, suivant un phénomène de phonétique générale 4. 
Toutefois, on voit réapparaître plus tard des formes, an- 
térieures à la disparition définitive, et comportant un d 
occlusif, puis fricatif, Scald (677), Scaldh (864), Scalth 
xi® s. Mais, à côté de cette forme vivante qui a abouti 
régulièrement à Escault), les scribes ont fait usage de 
calques latins Scaltus, Scaldus, Scalda, du vue au xe5., 
et d’autres, dans lesquels ils ont introduit des suffixes 
conventionnels, d’où Scaldeus vue s.5, Scaldiam 1x° s.%. 
L’Anonyme a donc enregistré la graphie littéraire qui 
était de mode à son époque. 

A la fin de la liste, alors que l’on attendrait la citation de l'Oise, 
notre cosmographe nous offre un deuxième nom de ville, à grande 
distance de la région septentrionale sur laquelle il vient d’attirer 
notre attention : comme je l’ai dit plus haut, Catalaunis Campa- 
niae représente Châlons-sur-Marne, dans l’ancienne civitas Ca- 


tuellaunorum. 


g) In qua prefata Burgundia plurima fuisse civitates legimus, ex 
quibus aliquantas nominare volumus, id est : …. Juxta fluvium 
RHoDpanumM posite fuerunt civitates, id est Octodurum, etc. ?. 

Nous voici maintenant en Burgondie. L’auteur donne incidem- 
ment le nom du RHÔNE sous sa graphie gallo-romaine Rhodanum, 


1. Dans ce département, l’u ou l’o protonique peut passer à e au xiv® s. (cf. Ruonum 
1270 > Renon, du xiv®s. à nos jours). 

2. Pardessus, Diplomata, II, p. 90. 

3. À. Vincent, L’Escaut, étude toponymique, dans Rev. de l'Univ. de Bruxelles, 1922. 

4. J. Vielliard, Le latin des diplômes royaux et chartes privées de l'époque mérovingienne, 
Paris, 1927, p. 55. 

5. Vita Columbani. 

6. Éginhard, Annales, ann. 771. 

7. Ce fragment devait comporter deux énumérations, précédées chacune de id est. L’A- 
nonyme a dû commencer par la seconde et laisser un blanc pour écrire la première. 
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qui devait avoir évolué en *Rodenum à l’époque où il vivait, 
comme le montre plus loin la graphie /zera, où un même a, post- 
tonique de proparoxyton, est rendu par e. 


h) ltem juxta fluvium Dusa Burgundie sunt civitates, id est Bu- 
suntius, Mandroda, Portin. Per quam Burgundiam transeunt plu- 
rima flumina, inter cetera! fluvius qui dicitur Ropanus Lauso- 
nensis. In quo Ropano ingrediuntur? flumina, id est DuBa, Sa- 
GAUNA, ÎZERA, ARAB. Qui suprascriptus fluvius Ropanus ingre- 
ditur in mare Gallicum subtus prelatam civitatem Arelaton. 

Ici, l’auteur en revient à une graphie Rodanus 3, plus simple. Il 
ne cite que trois affluents ou sous-affluents du grand fleuve : 

— le Douss, Duba, afil. de la Saône (Dubis chez César, Dova 
chez Frédégaire). Cette graphie Duba (comme le Dova de 
Frédégaire) est certainement conventionnelle, car le nom 
du Doubs, resté masculin, ne peut provenir que de 
Dubi-s. Le b a été introduit comme dans Saruba ; 

— la SAÔNE, Sagauna, affl. du Rhône (Souconna sur une inscrip- 
tion romaine du 1% s.; Sauconna chez Ammien Marcel- 
lin ; Saoconna, Saogonna, Sagona chez Frédégaire) ; 

— VIsÈRE, /zera, affl. du Rhône (/sara chez Polybe, Strabon, 
Pline ; {sera chez Grégoire de Tours ; /sra chez le pre- 
mier continuateur de Frédégaire). 

Encore une fois, en queue de liste, une grosse faute : Arab pour 

Arar, le nom classique de la Saône, incompris du cosmographe. 


i) Per quam Septimanam provintiam transeunt plurima flumina, 
inter cetera que dicuntur Orogs et Epas, que ingrediuntur 4 in mare 
Gallicum. Terus Narbonensis. 

L’Anonyme nous transporte sur le littoral méditerranéen, en 
Septimanie, où deux fleuves côtiers seulement lui sont connus, 
sous forme de nominatifs : 

— l’Ors, Orobs (Orobis chez Strabon, Aviénus) ; 

— l'Aupe, Edas (Atax chez Strabon, P. Mela). 


4. Ici un manuscrit porte le mot transeunt, qui est dû à une inadvertance du copiste. 

2. Les manuscrits donnent ingreditur, faute de lecture pour ingrediuntur. 

3. Il ne s’agit peut-être que d’une variante de copiste. L’épithète Lausonensis signifie 
« qui est passé devant Lausanne », c’est-à-dire « après sa sortie du lac Léman (lacus Lau- 
sonensis) ». 

4. Les manuscrits offrent qui ingreditur ; or, la leçon ingreditur ne peut être conservée 
qu’à la condition de changer qui en quod pour l'accord avec flumen. Le copiste a sauté des 
abréviations, et il faut rétablir que ingrediuntur, ce qui rend compte très exactement de la 
géographie, puisque l’Orb et l’Aude se jettent tous deux dans la mer Méditerranée (mare 


Gallicum). 
Rev. Ét. anc. 9 


130 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Ant. Thomas a montré ! que le nom actuel de ce fleuve découle 
de son appellation antique Atace(m), moyennant une métathèse 


qui n’est enregistrée qu’au début du xi® siècle, sous les graphies 


latines fluvium Azatis et flumine Azate. Comme Atace(m) était 
proparoxyton, il a passé rapidement à * Adeze, puis * Azede, * Azde, 
d’où Aude, d’après la phonétique catalane. Thomas cite le super 
Adice fluvio de 737?, qui s’intercale entre Atace(m) et “ Adeze ; 
mais il passe sous silence l’Edas de l’Anonyme qui est une caco- 
graphie certaine, parce que. cette forme aberrante ne découle pas 
phonétiquement des précédentes. Je crois devoir la corriger en 
* Adax. En effet, le copiste a dû prendre pour un E l’A initial (écrit 
peut-être en cursive rapide), comme il l’avait déjà fait pour Auti- 
siodurum, qu’il a lu Etisi(o)durum (cf. ci-dessus, extrait e)?. En 
outre, s est une transcription particulière de æ, comme l’a fait 
remarquer M. J. Schnetzf. 

En fin d’énumération, nous trouvons, une fois de plus, un résidu 
onomastique équivoque. Que peut bien signifier Terus Narbo- 
nensis? E. Desjardins avait proposé de lire Tetus, nom de la Ter 
chez Pline. C’est fort vraisemblable ; mais que penser du qualifi- 
catif Narbonensis, attendu que la Tet coule à 50 km. au Sud de 
Narbonne? Puisque lAnonyme ne connaît ce fleuve côtier que 
sous la graphie T'erus, je crois qu’il a voulu éviter une confusion 
avec un autre fleuve situé plus au Sud, le Ter espagnol, dont la 
source est d’ailleurs peu éloignée de celle de la Tet. Le premier 
traversait la Narbonnaise, le second la Tarraconaise. Il semble que 
Terus Narbonensis doive s’expliquer tout simplement par « Terus 
de la Narbonnaise », par opposition au T'erus de la Tarraconaise. 


j) Per quam Britaniam plurima transeunt flumina, inter cetera id 
est SIGUGNABOO, qui in Oceanum ingreditur. 

En Bretagne, une nouvelle transcription vicieuse nous attend 
sous l’assemblage de lettres Sigugnaboo, réfractaire à toute expli- 
cation. Ce nom de cours d’eau a été puisé, avoue le Ravennate, 
dans les œuvres d’un certain Heldebaldus qui aurait décrit cette 
province. On ne trouve dans cette région aucun nom apparenté, 
même par le truchement d’un découpage. On peut se demander s’il 


1. Comptes-rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1917, p. 316. 

2. Dans les continuateurs de Frédégaire. 

3. On peut même se demander si l’un des premiers copistes n’a pas transcrit Audaæ, par 
distraction. 

4. Philologus, LXXXVII, 1932, p. 107. 

9. Cet assemblage a été coupé en Sigugna, Boo et Sigi, Ignaboo dans les deux manuscrits 
utilisés par A. Jacobs. 
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ste : 4 : 
ne s'agit pas, en fait, d’une ou deux rivières appartenant à une 
province toute différente. 


k) Per quam Guasconiam transeunt plurima flumina, inter cetera 
que dicuntur id est Liceris qui dividit inter Gallias et ipsam Aqui- 
taniam. Ttem fluvius ! Cares, ANGuLI, SALERE, IcarA, CRosA, Vi- 
CENNA, BicerA, DRONONA, ULrTA, GARRUNA, ex quibus aliquamtis 
fundunt in Oceano. 

Nous sommes plus favorisés par cette longue énumération des 
affluents de la Loire et de la Garonne. 

Notons d'abord un groupe de quatre hydronymes, apparem- 
ment transcrits au génitif : 

— la Loire, Ligeris, génitif que l’Anonyme utilise comme un 

nominatif (Liger dans César ; super fluvium Legeris 696)? ; 

— le Cner, Cares (Caris chez Grégoire de Tours, mais Cares 
chez Fortunat au vit s.). Noter la désinence mérovin- 
gienne -es pour -1s® ; 

— l’AnxGzIN, Anguli (au nominatif * Angulus où * Angulos) A. 
C’est la graphie la plus ancienne du nom de cette rivière 
qui devint Engle vers 1080, puis Engleen 1260, Anglain 
13095. Le cours d’eau baigne la localité d’Angle (/ngla 
vers 1025, Engla vers 1080) ; 

— la SauLDRE, Salere$ (au nominatif * Salära). 

Ces quatre rivières sont assez peu voisines l’une de l’autre. 
Alfred Jacobs proposait de lire Caresangulis et Alere et voyait 
dans ces deux groupes de lettres les noms de la Charente et de 
l’Allier, ce qui est insoutenable pour la Charente. Ausone nomme la 
première de ces deux rivières Carantonus, ce que confirment les 
notations Xarantone du 1x£° siècle (qui est une survivance) et Ka- 
rante en 799 (qui est une forme vulgaire peut-être rajeunie par un 
copiste ultérieur). L’Arrrer figure dans César, Elaver, puis dans 
Grégoire de Tours, Flavparis quem Elacrem vocitant (lisez Elavaris 


4. Il faut rétablir fluvi. Cette faute laisse supposer que le manuscrit primitif portait 
l’abréviation fluv. 

2. J. Tardit, Monuments historiques, Paris, 1866, p. 29. 

3. Cf. donaciones (pour donationis), mercides (pour mercedis), dans des diplômes originaux 
de l’époque mérovingienne. Voyez J. Vielliard, op. cit., p. 116. 

&. On s’attendrait à lire Angli, forme que devait revêtir au vue siècle un *Angülus an- 
tique. Ne serait-ce pas une latinisation régressive d’après la forme populaire du substantif 
angülus? 

5. Cf. A. Thomas, Les noms de rivières et la déclinaison d’origine germanique (Romania, 
XXII, 1894, p. 489-503). 

6. C’est déjà la forme carolingienne en usage dans le Cartulaire de Saint-Sulpice de 
Bourges. 
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quem Elavrem vocitant) ; dans Sidoine Apollinaire, Elaris, et, plus 
tard, Alaris, Aleir (forme romane). On pourrait, à la rigueur, lire 
encore Cares, le Cher, Angulis, l'Anglin, Alere, l'Allier, comme l’a 
proposé Desjardins. Dans ce cas, les trois premiers noms seraient 
au nominatif, le quatrième au cas oblique. 

Le nom suivant, Jcara, est fautif car il ne représente ni le Cher, 
déjà cité, ni l'Indre, super fluvium Angerem chez Grégoire de 
Tours !, que l’on devrait écrire * Aindre, par analogie avec le verbe 
frangere, qui a donné fraindre en ancien francais. On constate 
derechef que cette forme douteuse /cara est à la fin d’une énumé- 
ration ?. 

Le groupe suivant, dont tous les noms sont au nominatif, est 
plus homogène. Il contient des noms de rivières mieux ordonnés, 
puisqu'ils sont énumérés dans l’ordre où celles-ci apparaissent sur 
la carte, en descendant de plus en plus vers le Sud. Toutefois, ces 
noms sont plutôt mal transcrits : 

— la Creuse, Crosa (Chrosa 730, Crosa 936), a laissé son nom 

dans le toponyme Crozant ; 
— la Vienne, Vicenna (Vingenna chez Grégoire de Tours, Vi- 
genna chez Fortunat, puis Vinzenna 904, Vizenna vers 
980, Vienne 1309). Le nom de la Vienne est à rapprocher 
de celui de la Vingeanne, affl. de la Saône (Côte-d'Or) : 
Vincene, au génitif, 613, Vincenna chez les continuateurs 
de Frédégaire, Vincenna 1034, Vicenna 11705, Vig- 
genna 1237, Vingenne 1252, Vigenne 1289. Le prototype 
commun à ces deux hydronymes n’est pas évident, car 
leur évolution phonétique sort des règles habituelles ; 
— la VÉZÈRE, Bicera, cacographie certaine de Visera, forme at- 
testée en 889. Comparez le nom de l’Auvézère, Alvesera 
1185, aff. de la Vézère, qui peut être compris comme un 
“Allo-vesera — «l’autre Vézère » ; de même Allo-broges — 
« l’autre peuple » ; 

— la DorboGxe, Dronona. Il faut corriger en Dornonia, forme 


1. Puis Angeris 915, Andriam 917. 

2. C'est peut-être l’ancien nom de l'Oise, Isara, que le Ravennate n’aura pas su localiser. 
La même confusion de lecture (c pour s) se remarque ci-dessous dans le nom de la Vézère, 
Bicera. On peut encore penser à une méprise avec une Zcara d’une autre région (cf. *Icarus, 
l’'Eygue du Vaucluse). 

3. Il semble que ces formes soient hypercorrectes, parce que le scribe a substitué un c à 
un g, croyant que le g en usage provenait d’un c antérieur, comme dans les mots du type 
segur < securu. 
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donnée par Grégoire de Tours. De Dornonia, attesté 
encore en 769, 860, 889, est sorti naturellement, par 
assimilation, le nom actuel? ; 

— le Lor, Ulta. On devrait dire l’Ot, s’il n’y avait pas eu agglu- 
tination de l’article. Son nom n'apparaît que dans les 
vies de saints, Oltis ?, puis sous sa forme romane, entrel 
fluvi d'Out e aquel d’Avairo 1201 4 Cf. le nom similaire de 
l'Oust, affl. de la Vilaine, Ulda fluvius chez Grégoire de 
Tours ; ces deux noms ont été féminisés à tort ; 

— la GaRoNNE, Garruna (Garunna dans les bons manuscrits 
de César et dans la Table de Peutinger, Garonna dans 
l’'Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem et chez Grégoire de 
Tours, etc.). La graphie Garumna est une forme hyper- 
correcte employée par les scribes du Moyen-Age5. Il faut 
tenir Garruna pour une faute de copiste et la corriger en 
Garunna. 


1) Currunt autem per ipsam Spano-Guasconiam inter cetera flu- 
mina id est MEDULLA que in Oceano merguntur. 

Jacobs pense que l’Anonyme a voulu désigner la rivière qui 
arrose le Médoc, le pays des Meduli, ou Medulicus pagus, et il pro- 
pose la Leyre, qui est bien un fleuve côtier. Ne s’agirait-il pas plu- 
tôt du Midou (ou Midour), qui, sous le nom de Midouze (contaminé 
par celui de la Douze), afflue à l’Adour? Le Midou ne se jette pas 


1. Ad Dornoniam, ultra Dornoniam (Grégoire de Tours, ist. Francorum, VII, 28 et 32; 
édit. Omont, Collon, Poupardin, p. 175 et 282). Les dictionnaires topographiques de la Dor- 
dogne et du Cantal citent un acte de 889 qui donnerait la forme Dordonia. Vérification faite, 
il s’agit de la charte 12 du Cartulaire de Beaulieu (x1r1° s.), laquelle contient Dornonia. 
Pour trouver Dordonia, il faut arriver à un acte de 1076 du Cartulaire de Conques (édit. 
Desjardins, n° 53); cette forme devient courante à partir du xx siècle. Il convient de 
laisser de côté le Duranius de Sidoine Apollinaire, tant que l’on n’aura pas vérifié les va- 
riantes des manuscrits et que l’on ne sera pas certain que cette appellation désigne incon- 
testablement la Dordogne. Je dois ces observations à l’obligeance de M. P.-F. Fournier, 
archiviste à Clermont-Ferrand. 

2. Il faut délibérément rejeter l’étymologie, encore si répandue, quoique bien puérile : 
« La Dordogne est formée — comme son nom lui-même — de la Dore et de la Dogne. » La 
Dogne est encore inconnue des indigènes. — Souhaitons qu’elle le soit encore longtemps ! 

3. Joanne, dans son Dictionnaire géographique de la France, rappelle que, de sa source 
à son confluent avec la Truyère, la rivière est encore dénommée Olt. Cette forme est con- 
servée dans les noms de plusieurs bourgades riveraines : Saint-Laurent-d’Olt, Calmont- 
d’Olt, Saint-Vincent-Rive-d’Olt, etc. 

&. À. Teulet, Layettes du Trésor des chartes, I, Paris, 1863, p. 228, n° 618. 

5. Cf. Niedermann, Zeitschrift für Ortsnamenforschung, III, p. 217-218. Pour le passage 
de Garunna à Gironde, cf. A. Dauzat, Ibid., IV, p. 261. L’hydronyme Garunna paraît être 
ibérique, comme le propose R. Menéndez Pidal, dans Notas de toponimia (Mélanges À. 
Thomas, p. 295-296), où il recense des Garona, Garonela, Garoña, Garueña, Guareña, au 


Sud des Pyrénées. 
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directement dans l'Océan ; mais cela ne fait pas difficulté, l’Ano- 
nyme n'étant pas toujours précis. Les objections d'ordre phoné- 
tique sont plus sérieuses. En gascon, Medulla devrait donner Me- 
doura (ou Midoura) et * Medullus Medout (ou Midout). Un hydro- 
nyme *Medulus! convient seul, je crois, pour représenter le nom 
primitif du Midou. Reste à savoir si, dans la variante moderne 
Midour, V’r est ancien ou s’il n’est pas dû à une analogie récente 
avec le nom de l’Adour. 


II. — ÉruDE CRITIQUE 


De cette nomenclature hydronymique, il ressort que le Raven- 
nate ne connaissait pas la Gaule pour y avoir voyagé. Il avait seu- 
lement compilé plusieurs documents d’époques différentes. 

Le plus ancien est-il bien cette carte routière du monde romain, 
que l’on a supposé représenter le prototype de la Table de Peutin- 
ger et de l’Itinéraire d’Antonin? La Table donne le tracé schéma- 
tique des cours d’eau suivants : Arar, Batavus (Patabus), Ga- 
runna, Liger (Riger), Mosella (Musalla), Renus, Rodanus [Se- 
quana], Varum, Vulpis (la Vésubie?), et cite le Lacus Losanensis ; 
elle en note d’autres accessoirement dans les formations topony- 
miques : Axuenna ( Auxenna), Ausava, Caranusca, Massava, Mosa, 
Briva Isara, Pons Sarasi, Pons Scaldis, Ponte Dubis. L’Itinéraire 
d’Antonin est beaucoup moins riche : Varum flumen, flusius Rho- 
danus, Lacu Lausonio, et, toponymiquement, Araura (l’ Hérauh), 
Ausava, Axuena, Mosa, Briva Isarae, Ponte Sarvix, Ponte Scaldis. 

Plus pauvre encore est l’Anonyme de Ravenne qui nous a seu- 
lement consigné sous leurs formes antiques, compte tenu des caco- 
graphies des copistes : Albis, Arar, Garunna, Ligeris, Mosella, 
Renus, Rodanus Lausonensis et, peut-être, Rausa. Il est hors de 
doute qu'il n’a eu en mains ni la Table ni l’Itinéraire, puisqu'il 


1. Le nom des Meduli, soit dit en passant, ne signifierait-il pas « les gens de la vallée du 
Medulus », plutôt que «les gens à l’hydromel »? Ces Meduli auraient pu émigrer vers le 
Nord et se fixer dans le Médoc actuel. Pline et Strabon citent en Maurienne d’autres Meduli. 
Nouvelle constatation qui donne à réfléchir : la Méouge, qui afllue au Buech, semble avoir 
été une *Medulica (*Meuge au xn1° s., d’après les graphies flottantes Melga 1174, 1177, 
Mulgia 1177, Mulga 1197, Meuga 1365) ; elle prend sa source à Mévouillon (anc. *Medu- 
lione?, d’après les graphies villa Medulis 1070, à lire *Medullio?, Medullone 1135, Mevoil- 
lon 1288, où le v est épenthétique). Le prototype de la Méouge serait *Medula, d’où les 
dérivés *Medulione et * Medulica. Cette vallée a pu être habitée par des Meduli, qui auraient 
essaimé vers la vallée de l’Arc, en remontant la Durance. Des migrations de ce genre sont 
connues ; on peut encore citer les Sequani qui se sont installés bien à l'Est du bassin de la 
Seine. 
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passe sous silence Batavus, Varum, Vulpis et qu’il ajoute Albis. 
Pour quelle raison aurait-il rajeuni les noms de la Seine, de l'Oise, 
de la Sarre, de l’Escaut et du Doubs, s’il avait connu leurs formes 
gallo-romaines? Je crois qu’il est inutile de chercher à savoir com- 
ment 1l a eu connaissance de ces vocables antiques, pas plus que 
de celui de l’Aube qui ne courait pas dans les manuscrits d'auteurs 
classiques. N'oublions cependant pas qu'il devait exister des ou- 
vrages de vulgarisation, dont les Étymologies d’Isidore de Séville 
fut l’un des plus célèbres. Mais d’autres, de moindre valeur, ont 
pu se perdre. 

La plupart des mentions hydronymiques du Ravennate reflètent 
bien l’état de la langue vulgaire mérovingienne du vir siècle envi- 
ron : 1° amuissement de la pénultième des proparoxytons : Sa- 
lere  Salärae; Assena (lisez Axena) < Axôna; Izera < Isära ; 
20 assourdissement des occlusives : Sigun{[n]a pour *Siguena < 
Sequäna!; Egona < Icauna ; 3° hésitation des scribes de l’époque 
pour noter e fermé, voyelle dans laquelle avaient fusionné é et { : 
Sigun[nja << Séquana ; Egona < Icauna. Les désinences de la troi- 
sième déclinaison sont soit conservées dans Orobs  Orobis (et. 
sans doute dans Edas, à lire * Adax), soit féminisées dans Albis, 
devenu Alba > Aube, Icaunis, devenu Egona > Yonne. 

D'autre part, 1l est fait usage de graphies littéraires qui n’étaient 
plus vivantes, puisqu'elles sont féminisées, contrairement au 
genre de la forme vulgaire romane : Duba, le Dou(bs) ; Scaldea, 
l'Escau(t) ; Ulta, le Lot (pour l’Ot), et probablement Medulla, qui 
doit nous cacher un nom tel que * Medulus, d’où est sorti celui du 
Midou. Il faut bien admettre que notre cosmographe a puisé ces 
graphies dans des ouvrages écrits sans doute par ces « philosophes » 
dont il nous entretient ?. Il a trouvé le nom de la Saône, sous une 
forme Sagauna (à lire Sagonna ou Saugona, et correspondant aux 
Saogonna, Sagona de Frédégaire), dans un document différent de 
celui qui lui avait livré Arar, puisqu'il ne sait pas que ce sont deux 
appellations successives de la même rivière. 

Quelques hydronymes, enfin, ne peuvent guère remonter phoné- 


1. Pour le passage de Sequana à Seine, voyez Romania, LXIIT, p. 160, note 4. 

2. Ces « philosophes » sont inconnus par ailleurs. Il est probable que le Ravennate a dé- 
marqué ses sources d’information en utilisant un stratagème qui consistait à imaginer de 
nombreux auteurs auxquels il donnait des noms fantaisistes. Toutefois, plusieurs d’entre 
eux, en particulier Castorius, Eldebald, Athanarid, qu'il invoque souvent dans sa descrip- 
tion de la Gaule, ont pu exister réellement ; mais ne les a-t-il pas déguisés par des pseudo- 
nymes? 
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tiquement plus haut que le 1x° siècle. Tels sont : Logna, Rura, 
Inda, Arnefa?. 

La présente étude permet de conclure, relativement aux hypo- 
thèses signalées dans les premières lignes, que notre Anonyme a 
puisé à des sources antiques, mérovingiennes et carolingiennes ; 
il a donc composé son œuvre au moment de la Renaissance caro- 
lingienne, comme l’avait proposé M. A. Grenier. 

J'ajoute une hypothèse personnelle sur la manière dont il tra- 
vaillait. Sa cosmographie n’a pas été publiée de son vivant ; plu- 
sieurs indices me portent à le croire. Le texte qui nous en est par- 
venu — du moins dans sa partie concernant l’hydrographie de la 
Gaule — serait la transcription fidèle et non remaniée des notes 
qu’il avait amassées, et qu’un copiste tardif aura voulu sauver de 
loubli, tout en ignorant le nom de leur auteur. 

Ces notes auraient constitué ce que nous appelons aujourd’hui 
un « fichier ». C’étaient sans doute des feuillets de parchemin sur 
chacun desquels était notée cette formule provisoire : « Per quam 
[iei s’intercale un nom de pays] transeunt plurima flumina, inter 
cetera que dicuntur…. » Et l’énumération suivait au fur et à mesure 
des informations recueillies ?. Une fois elle se réduit à un seul terme, 
malgré le pluriel de la formule. Pour les noms de lieu, les feuillets 
auraient porté des indications moins sèches : la référence des 
sources écrites est notée à titre de renseignement personnel, 
mais l’énumération est absente plusieurs fois. 

Ainsi s’expliquerait la densité irrégulière des hydronymes d’une 
même région et la présence, en fin de groupe ou de liste, de noms 
douteux qui devaient, semble-t-il, être inscrits en dernière place, 
dans l’attente d’un renseignement plus sûr qui aurait permis de 
décider de leur valeur. Notons encore la possibilité de la dispari- 


1. Rura paraît être une dégénérescence de Raura, thème de Raur-aci et de Raur-anum. 
On a vu que le Rausa cité plus haut a été transcrit Rusa après le vire siècle, sans doute au 
ix€. Dans le manuscrit de la Table de Peutinger, Augusta Rauracorum est rendu par Au- 
gusla Ruracum (à lire Ruracorum) et Arausione par Arusione. 11 est douteux que ce soient 
là de simples fautes de copie. 

2. Il est possible que le Ravennate les ait recueillis de la bouche d’un étranger qu’il aura 
rencontré. On notera qu'ils forment à eux seuls un groupe homogène, dans une région qui 
n’était déjà plus la Gaule proprement dite. Cela nous reporte à une épcque où ses limites 
n'étaient plus connues d’une façon courante. 

3. Il est curieux de constater que flumina n’existe que dans cette formule. Cela semble 
impliquer qu’elle aurait été écrite à l'avance en tête des feuillets. Ailleurs, l’auteur emploie 
toujours fluvius dans le cours de son énumération. De plus, les groupes de noms de rivière, 
tantôt au nominatif, tantôt au génitif, incitent à penser que ces feuillets ont été garnis de 
noms à plusieurs reprises. 

4. Sous forme de pseudonymes, vraisemblablement, comme je viens de le dire dans une 
des notes précédentes. 

9. Le copiste les aura recopiés et ajoutés aux noms de bon aloi qui les précédaient,. 
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tion de certaines « fiches », puisque la Moselle n’est mentionnée 
qu’en un seul endroit, malgré le qualificatif de prenominata. 

En somme, cette compilation ne mérite pas de tomber dans un 
discrédit excessif, puisqu'on y glane des renseignements intéres- 
sants. On a déjà remarqué qu’elle avait éclairé sur plus d’un point 
la carte routière de la Gaule. J’ai l'impression qu’il y a encore des 
portions d’itinéraires qui n’ont pas été suffisamment discutées et 
qu'il serait utile de passer au crible de la critique moderne. 


Pauz LEBEL. 
Dijon, le 15 septembre 1938. 


INDEX DES HYDRONYMES CITÉS 


(Les lettres renvoient aux extraits correspondants) 


Albis, l'Aube, f. 

Alere (?), l'Allier, k. 

Anguli ou Angulis, l'Anglin, k. 
Arab, la Saône, À. 

Arnefa, l’'Erft, a. 

Assena, l'Aisne, f. 

Aude (l’)}, voyez Edas. 


Bac (?), voyez b. 
Bicera, la Vézère, k. 
Bleza, la Blies, f. 
Boo (?), voyez J. 


Cappis (?), voyez f. 
Cares, le Cher, k. 

Catalaunis, voyez f. 
Crosa, la Creuse, k. 


Dronona, la Dordogne, k. 
Duba, le Doubs, h. 
Dubra, la Tauber, a. 


Edas, l'Aude, 1. 

Egona, l'Yonne, e, f. 

Erft (l’), voyez Arnefa. 
Escaut (l’}, voyez Scaldea. 
Eygues (l’), voyez Icara. 


Garruna, la Garonne, k. 


Icara, l'Oise (?), l'Eygues (?), k. 


Indra, l'Inde, a. 
Tzera, l'Isère, h. 


Lege, la Lys, voyez d, f. 
Ligeris, la Loire, voyez d, k. 
Logna, la Lahn, a. 


Lot (le), voyez Ulta. 


Maderna, la Marne, f. 
Medulla, le Midou, L. 
Mosella, la Moselle, c. 
Movit, le Main, f. 


Nida, la Nidda, a. 
Nida, la Nied, f. 


Oise (1), voyez Icara. 
Orobs, l'Orb, i. 


Rausa, la Reuss, a. 
Reganus, la Regen, b. 
Renus, le Rhin, a. 
Rodanus, le Rhône, g, h. 
Rura, la Roer, a. 


Sagauna, la Saône, h. 

Salera, la Saudre, k. 

Saône (la), voyez Arar, Sagauna. 
Saruba, la Sarre, f. 

Scaldea, V Escaut, f. 

Sigugnaboo (?), voyez J. 
Sigunna, la Seine, f. 

Sumena, la Somme, f. 


Tauber (la), voyez Dubra. 
T'erus, le Tet, 1. 


Ulta, le Lot, k. 


Vézère (la), voyez Bicera. 
Vicenna, la Vienne, k. 


Yonne (l’), voyez Egona. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


Le Répertoire Montandon. — Je tiens à signaler en tête de cette chro- 
nique l’achèvement de la précieuse Bibliographie générale des travaux 
palethnologiques et archéologiques, époques préhistorique, protohistorique 
et gallo-romaine de R. Montandon. Le tome V vient, en effet, de paraître: 
Béarn, comté de Foix, Guyenne et Gascogne, Languedoc, Roussillon 
(Genève et Lyon, Georg; Paris, Leroux, 1938, in-80, 437 p., avec plu- 
sieurs cartes). « Quel labeur, et fait avec précision », disait C. Jullian du 
premier volume. Je ne saurais trouver de plus bel hommage à la fin du 
cinquième. « L’œuvre sera absolument indispensable », disait encore 
C. Jullian, « à quiconque s'intéresse à l'Antiquité ; elle annulera tous les 
répertoires antérieurs et, à chaque instant, révèlera du nouveau sans 
égarer Jamais. » Une carte « topo-bibliographique » permet de se réndre 
compte de la répartition géographique des quelque 33,500 travaux cons- 
tituant les répertoires. La Côte-d'Or, le Gard, avec la Seine, naturelle- 
ment, occupent les premières places. Une zone particulièrement indi- 
gente s’étend obliquement à travers le pays, des côtes de la Manche à 
celles de la Méditerranée, comprenant une vingtaine de départements 
adjacents, dont le Massif central. Les civilisations anciennes y sont-elles 
demeurées tellement plus pauvres qu'ailleurs? Est-ce les antiquités ou 
bien les chercheurs qui ont manqué? 

Parmi les auteurs, M. Montandon, qui aime la statistique, a établi un 
« peloton de tête de 75 noms ». Le gagnant, de très loin, est Héron de Vil- 
lefosse avec 461 travaux. 

« En mettant le point final à cette œuvre, qui fait le plus grand 
honneur à la science française », note M. Montandon dans son Intro- 
duction, « nous ne pouvons qu’admirer l’énorme labeur accompli par les 
hommes — savants ou amateurs — qui se sont adonnés, en France, à la 
recherche et à l'étude des vestiges palethnologiques et archéologiques 
répartis sur le sol du pays en plus de 23,000 lieux géographiques. 
Quelque huit mille auteurs — que l’on songe à huit bataillons de mille 
hommes massés en colonne ! — ont droit à notre vive reconnaissance. 
Par l'esprit de recherche et d'observation dont ils furent animés, ils ont 
apporté une contribution de grande valeur à l’histoire des origines de 
l’homme et au travail de la Gaule en particulier. » — Leur zèle n’a 
certes pas été inutile ; il fallait le répertoire de M. Montandon pour per- 
pétuer et mettre à la disposition de tous les résultats acquis. Félicitons- 
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nous, avec M. Montandon, de l’heureux achèvement de sa grande œuvre. 

Bibliographie alsacienne (Revue critique des publications concernant 
l'Alsace, VI, 1934-1936, Publications de la Faculté des lettres de l Univer- 
sité de Strasbourg. Paris, Les Belles-Lettres, in-80, 362 p.). — C’est 
la sixième fois, depuis que l'Alsace est à nouveau française, que paraît 
cette précieuse bibliographie. Le chapitre 1v, Archéologie préhistorique, 
celtique et gallo-romaine, p. 80-89, est dû en majeure partie à E. Lincken- 
held. C’est dire qu'il est excellent. Je rappelle, du même auteur, le cha- 
pitre parallèle de la Bibliographie lorraine, XIV, 1935 (parue en 1937), 
publiée par les Annales de l'Est, 4e série, 52 année, fase. 2 (Nancy, 
Berger-Levrault, in-80, 164 p.). 

Folklore. — Dans la Bibliographie alsacienne, VI, 1934-1936 (parue 
en 1938), il faudra voir le chapitre nouveau : Le folklore, p. 203-216, dû 
à M. E. Linckenheld. La rubrique devait être inaugurée, dans le précé- 
dent volume, par un aperçu d'ensemble portant sur les publications de 
toute la période d’après-guerre. L'étude, portant sur plus de 800 articles 
et notices, était trop considérable pour la Bibliographie. Elle a paru, sous 
le titre Quinze ans de folklore alsacien, dans la Revue d'Alsace, 1935 (mai 
à décembre), et, en volume : Bibliothèque de la Revue d’ Alsace, série 
rouge, n° {. Paris et Colmar, P. Hartmann, 1936. Le nouvel article en 
est la continuation. En voici les rubriques : Généralités. — Maison et vil- 
lage, mobilier et costume. — Occupations et métiers. — La famille, la 
vie au village. — Les fêtes périodiques. — Le folklore religieux. — Cou- 
tumes, superstitions, médecine populaire. — Art, langage et littérature 
populaires. Tout cela est plein d'intérêt et de nouveautés. 

Au Musée de l’homme. — On sait que vient d’être créé un Musée des 
arts et traditions populaires et un enseignement du folklore à l’École 
du Louvre. M. André Varagnac, conservateur adjoint du Musée, publie 
sa leçon d'ouverture : Définition du folklore, suivi de notes sur Folklore et 
Psychotechnique, sur l’agriculture temporaire, la préhistoire et le folklore, 
Paris, Société d'éditions géographiques, maritimes et coloniales, 1938, 
in-80, 66 p., 4 pl. Il y a là un effort intéressant qui touche de près, par 
beaucoup de points, à l'archéologie. Je ne crois pas m’écarter beaucoup 
de la pensée de M. Varagnac en disant que le folklore est l'archéologie du 
moderne, si contradictoires que paraissent les termes. Les archéologues, 
en tout cas, savent recourir au folklore et les notes qui suivent l’exposé 
théorique de M. Varagnac montrent que le folklore rejoint souvent l’ar- 
chéologie. 

La houe. — J'ai dejà signalé une étude de L. Franchet sur les outils 
primitifs (Rev. Ét. anc., 1937, p. 257). Ce sont les mêmes observations 
exactes donnant essor à des idées générales, mais précises, que Je re- 
trouve dans le très intéressant article : La houe et son rôle (extr. de la 
Revue scientifique, 15 janvier 1938, in-49, 11 p., 25 fig.). Aux préhisto- 
riens je recommande le dessin du «bâton à fouir » avec sa pierre perforée 
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faisant contrepoids. Mais je distinguerais le bâton à fouir et la houe. Je 
leur recommanderai encore les divers types de silex qui furent des houes. 
Les archéologues classiques trouveront le type et l’histoire du pastinum. 
Pour tous, je détacherai cette phrase (p. 3) : « Nous avons encore beau- 
coup à apprendre dans l’étude des habitats humains en relation avec la 
composition du sol. » .… L’homme s’est fixé d’abord et principalement, 
sinon exclusivement, dans les régions où il trouvait le silex et une terre 
calcaire facile à cultiver. 

Archéologie de l’alimentation. — Résidus de la flore alimentaire mé- 
diévale au Mont-Saint-Michel et sur le littoral de la campagne de Caen. 
Anciennes dunes et anciens vignobles de dunes, par le Dr F. Gidon, extr. 
du Bulletin de la Soc. des Antig. Normandie, XLIV, 1936, p. 290-309. — 
Du même auteur : Pourquoi Phaon fut-il changé en laitue? Pharmacologie 
et «signatures » dans l'Orient grec, extr. de La Presse médicale, 27 mars 
1937, in-80, 8 p., et Anciennes conserves de lait aigre : Acor jucundus de 
Pline (XI, 41) et « caudelée », Ibid., 14 mai 1938, 7 p. 

Hallstatt tyrolien. — Nous sommes sur le chemin de l'Italie vers l’Eu- 
rope centrale. Dans la forêt d'Egerndorf, près de Wôürgl, a été trouvé un 
cimetière de quatre-vingt-onze tombes appartenant à la période finale 
des «champs d’urnes », époque de transition entre Hallstatt et La Tène, 
vers le début du v® siècle avant notre ère. Pour la première fois apparaît 
le rite des objets brisés qu'a subi notamment un assez riche dépôt d’of- 
frandes funéraires, épingles, fibules à spirales et une situle de prove- 
nance, sans aucun doute, italienne. Ces situles se rencontrent couram- 
ment aussi bien à Bologne qu’à Hallstatt. C’est cette situle qu’étudie 
particulièrement M. Wolfgang Lucke ; elle lui sert à dater l’ensemble du 
dépôt : Zu einem Bronzefund mit Situla aus Wôürgl, Tirol, dans Germa- 
nia, 1938, 3, p. 150-157. 

Provence et Istrie (comte de Gérin-Ricard, Rapports entre l'archéologie 
protohistorique de la Provence et de l’Istrie, extr. de Provincia, XVII, 
1937, p. 324-330). — Castellieri d’Istrie et oppida de Provence datent de 
la même époque : fin Hallstatt, premières périodes de La Tène, 600 envi- 
ron à 200 avant notre ère. Ils y sont également d’origine indigène ; mais 
convient-il d'attribuer le nom de Ligures aux indigènes de l’Istrie? Les 
Celtes, d’autre part, ont pénétré en Istrie, comme suffirait à le prouver 
le culte de Belenus à Aquilée. Mais à quelle époque y sont-ils arrivés? 
Deux têtes coupées de Nesacio, des fragments d’un cavalier et de son 
cheval peuvent être rapprochés des sculptures d’Entremont, plus, me 
semble-t-il, que de celles de Roquepertuse. Mais elles ne datent que de La 
Tène I. Sont-elles celtiques ou indigènes? Ces notes de M. de Gérin- 
Ricard sont des impressions de voyage. Elles valaient la peine d’être 
recueillies. 

Mur celtique en Bavière. — Description détaillée d’une fortification 
de pierres et de terre maintenue par une forte armature intérieure en 
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bois, datant de la fin de La Tène (dernier siècle avant notre ère) : K. Hein 
Wagner, Die Keltische Mauer von Manching, B(ezirks) A(mt) Ingolstadt, 
dans Germania, 1938, 3, p. 157-160. 

Lampe gauloise. — Trouvée dans un cimetière marnien à inhumation, 
elle ressemble à une lampe gréco-romaine. Je n’en connais pas d’autre 
exemplaire Gans une tombe celtique. A. Brisson et A. Loppin, Les nécro- 
poles de Gourgançon (Marne), dans Bull. Soc. arch. champenoise, juin 
1938, p. 41-48 ; la lampe, p. 47, fig. v (sépulture 29). De la même nécro- 
pole, un beau vase à décor géométrique incisé ; torques, bracelets en 
bronze et en Jjais, fibules. 

En Camargue. — La revue trimestrielle Le Chêne, publiée par la So- 
ciété forestière méditerranéenne et coloniale (31, rue de Bourgogne, Paris), 
consacre un numéro, illustré de façon splendide, à la Camargue. Elle n’a 
pas oublié l’époque antique. On y trouvera de F. Benoit : Les civilisa- 
tions anciennes de la Camargue, p. 16-33 (in-40), étude détaillée où l’au- 
teur met en valeur les connaissances précises et les idées récoltées au 
cours de son travail de préparation de la Carte archéologique de Gaule 
(Forma or bis romani). Du même auteur, p. 100-112, une excellente étude 
du folklore : Les coutumes, l'habitation et les fêtes. Il y a, dans ces deux 
articles, beaucoup de renseignements nouveaux. 

De nouveau Tauroentum (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 416-420). — 
L’érudit marseillais E. Duprat localisait au Brusq, à l’entrée du golfe de 
Sanary, l’ancienne colonie marseillaise devenue port romain et son hypo- 
thèse m'avait paru séduisante. Mais voici la réplique de l’opinion tradi- 
tionnelle qu’il avait combattue : abbé Saglietto, Étude critique. Tau- 
roentum ville grecque du IV® siècle avant notre ère sur le rivage de Saint- 
Cyr, les Lèques (Var). Cannes, impr. Cruvès, 1938, in-80, 186 p., 24 pl. 
L’excellent archéologue qu’est l’abbé Saglietto montre qu’il y a — ou 
plutôt qu'il y eut — à Saint-Cyr bien d’autres ruines que celles de la villa 
qu’on y a partiellement fouillée. La mer en a emporté une partie; 
d’autres ont été gâchées par les hommes. Les trouvailles de hasard ont 
été mal observées ; mais elles sont nombreuses. Il y eut notamment deux 
cimetières qui évoquent en effet une ville. Les restes antiques sont bien 
plus importants autour de Saint-Cyr que ceux du Brusq et de Six-Fours 
réunis. Un argument aussi me frappe : un port, au Brusq, aurait été bien 
dangereusement exposé au mistral. C’est Ptolémée qui aurait raison. 
Mais si Tauroentum est à Saint-Cyr, n'est-ce pas bien près de la Ci- 
tharista de l’Itinéraire, identifiée à Ceyreste et dont M. Duprat plaçait 
le port à La Ciotat, en face de Saint-Cyr? 

Trittia — Trets. — Ce n’est pas sûr, observe M. V. Rolland (extr. du 
Bulletin des amis du Vieux-Toulon, 1938, in-80, 14 p.). En effet, la 
dédicace à la déesse Trittia (C., XII, 225) provient de Pierrefeu et non 
de Trets ; le nom ancien de Trets est le plus souvent Tritis, Tretis, parfois 
Trecis, puis Treds ; on ne rencontre pas la forme avec deux £. L'histoire 
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de l'inscription depuis le xvi® siècle est curieuse. La morale qui s’en 
dégage, c’est qu’il est toujours dangereux de travailler de seconde main. 

Vaison-la-Romaine (chanoine J. Sautel, Les découvertes archéologiques 
de Vaison-la-Romaine de 1907 à 1937, 22 édition, revue et mise à Jour. 
Avignon, impr. Rullière, 1, rue Collège-du-Rouie, 1937, in-80, 80 p., 
50 fig. et 1 fascicule de 5 plans par R. Gauthier). — Remercions le cha- 
noine Sautel de nous tenir si exactement et si complètement au courant 
de ses fouilles et d'illustrer si abondamment ses belles découvertes. Il y a 
là beaucoup de nouveau et bien des choses fort intéressantes. 

Fours de potiers belges. — L'atelier céramique de Thuisy (Marne), 
découvert et fouillé par M. Bry, publié par I. Fromols, dans Bull. Soc. 
arch. champenoise, Reims, juin 1938, p. 49-60. D’après les débris qu'ils 
contenaient, les fours semblent de l’époque d’Auguste. Au nombre de 
six, ils sont de types divers, bien décrits. La poterie est d’un blanc jau- 
nâtre ; la surface seule en est coloriée soit en gris, par enfumage, soit par 
un engobe rouge, brun ou noir. Des assiettes rouges, à surface bien polie 
et brillante, ressemblent à la terre sigillée, mais n’en sont cependant pas. 
Des études de Fromols sur la céramique belge de Reims, 1l faudra rap- 
procher l’important article donné par M. Harald Koethe dans Fetschrift 
August Oxé (Darmstadt, Wittich, 1938) : Zur gestempelten belgischen 
Keramik aus Trier, p. 89-109 ; quatre-vingt-treize signatures de potiers, 
types et profils d’assiettes, cartes de diffusion. Les rapports apparaissent 
étroits entre Reims et Trèves et, peu à peu, Trèves semble avoir sup- 
planté Reims, comme centre industriel aussi bien que comme capitale de 
la Gaule Belgique. 

Aux sources de la Seine. — Les Annales de Bourgogne (Dijon), X, 
1938, fase. 3, p. 189-198, nous apportent, sous la signature de H. Corot 
et avec un bon plan dû à G. Grémaud, le compte-rendu des fouilles pour- 
suivies en 1936 et 1937. Laissant le temple dont les restes sont en partie 
recouverts par un chemin, M. Corot s’est attaché à reconnaître la pis- 
cine placée en contre-bas. Ses constatations ont abouti à déterminer 
plusieurs périodes de construction : des modifications et agrandisse- 
ments en certains points, datant de l’époque flavienne, et une recons- 
truction réemployant des stèles d’ex-voto, des sculptures et des frag- 
ments d’architecture du temple. Cette reconstruction paraît antérieure 
à l’époque de Constantin ; car sur les marches, déjà usées, d’un escalier 
formé de ces fragments repose la base d’une statue d’Hercule, laquelle, 
par les monnaies retrouvées, se trouve datée de Constantin. Les trou- 
vailles ont été peu importantes, sauf ce que M. Corot nomme l’ex-voto en 
forme d’étrier : deux bras ployés dont les mains « se joignant en une 
courbe gracieuse tiennent un fruit sphérique », motif souvent très stylisé 
et dont un nouvel exemple a permis de reconnaître l’origine. 

Sous Vézelay. — Nous avons déjà eu l’occasion de mentionner les 
fouilles conduites par M. René Louis (Rev. Ét. anc., 1936, p. 342 ; 1937, 
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p. 261-262). En voici un compte-rendu détaillé : Les thermes gallo- 
romains des Fontaines-Salées à Saint-Père-sous- Vézelay (Yonne). Qua- 
trième campagne de fouilles, 1937, dans Revue archéologique, 1937, II, 
p. 233-318 : analyse excellente des ruines, ainsi que des trouvailles, chro- 
nologie de l'établissement d’après les monnaies : premières substruc- 
tions du ref siècle, reconstruction complète à l’ère flavienne, premier 
désastre à la fin du 11€ siècle, sous Commode (176-192) ; M. Louis suggère 
qu'il fut peut-être dû aux brigandages de Maternus. Les monnaies re- 
commencent à Gallien et vont jusqu’à Probus ; il y eut une reconstruc- 
tion. Aux 1ve et ve siècles, les ruines semblent avoir été occupées par de 
pauvres cultivateurs. Étude du territoire et du domaine. D’autres ruines, 
dont probablement celles d’un temple, entourent l'établissement ther- 
mal. Il y a là encore de belles découvertes en perspective. Dès mainte- 
nant, M. R. Louis a mis en juste lumière l'importance du site qui précéda 
Vézelay. On trouvera un compte-rendu plus sommaire de ses fouilles 
dans les Monuments historiques de la France, III, 1938, 3, p. 65-75. 

Helvétie romaine. — Pour commémorer le bimillénaire d’Auguste, la 
revue romande Vie, Art et Cité (7, rue de Genève, Lausanne), a publié 
en août 1938 un splendide fascicule (in-49, 50 p.), très richement illustré, 
évoquant tout le passé romain de la Suisse et notamment les plus ré- 
centes découvertes, Avenches, Augusta Raurica, Lausanne, Vindonissa 
(Windisch), les trésors monétaires de Lousonna, les mosaïques d’Orbe 
et de Nyon, les sculptures et les arts mineurs, les villas romaines des en- 
virons de Genève, le tout par les archéologues les plus qualifiés. C’est un 
remarquable et très vivant résumé de l’archéologie romaine en Suisse. 

Au Musée de Lausanne. — Nous apprenons que le distingué conserva- 
teur du Musée historique et du médaillier cantonal, M. Julien Gruaz, 
vient de prendre sa retraite après plus de quarante années de brillants 
services. Numismate et archéologue, M. J. Gruaz avait présidé, avec 
A. de Molin, à l'installation du Musée de Lausanne ; c’est lui qui a établi 
le catalogue des vingt mille monnaies de ce Musée. De nombreuses pu- 
blications de numismatique du Moyen-Age et de l'Antiquité ont solide- 
ment établi sa réputation de savant. De 1910 à 1912, il avait dirigé les 
fouilles du cimetière mérovingien de Saint-Sulpice, près de Lausanne, 
qu’il publia en collaboration avec A. de Molin, puis celles du cimetière 
gaulois voisin dont les trouvailles constituent le joyau du Musée histo- 
rique (J. Gruaz et D. Viollier, dans l’ Indicateur d’antiquités suisses, 1914). 
On n’a pas oublié sa toute dernière étude du Trésor monétaire de Lou- 
sonna (1937), trouvé dans les fouilles de Vidy, au bord du lac (Rev. Ét. 
anc., 1937, p. 368). C. Jullian avait dit autrefois (/bid., 4917, p. 272) 
toute l'estime qu’il avait pour le savant. Pour un homme tel que 
J. Gruaz, la retraite n’est pas le repos et nous pouvons attendre de lui 
encore quelques bons travaux. 

Une ville romaine de Germanie (Karl Woelke, Der neue Stadtplan von 
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Nida-Heddernheim, dans Germania, 1938, 3, p. 161-166). — Les fouilles 
qui se poursuivent depuis plusieurs années ont profondément modifié 
l'image que la grande publication du Limes : Obergermanisch-Raetische 
Limes (ORL), partie B, fase. 27, donnait de l’agglomération née aux 
portes de la forteresse. Le nouveau plan nous montre une grande ville, 
entièrement entourée d’un rempart, avec une vaste caserne de bénéfi- 
ciaires et trois portes vers les ponts du fleuve, du côté Sud. Une grande 
place triangulaire au centre et l’angle Sud-Ouest de la ville semblent 
n’avoir jamais été construits. Les rues étaient bordées de maisons à plu- 
sieurs étages où la charpente se mêlait à la maçonnerie. Le vicus du 
ue siècle, qui a englobé le fort, est tout autre chose que les canabae du 
rer siècle. C’est une ville fortifiée où l’élément civil l’a emporté sur le mi- 
litaire. 

La Grèce à Cologne (Wilhelm Reusch, Griechische Münzen und 
Inschriften der rômischen Kaiserzeit aus Kôln, dans Germania, 1938, 3, 
p. 166-175, p. 31). — Seize monnaies grecques, dont onze de la dynastie 
des Sévères, paraissent indiquer qu’à ce moment la monnaie d'Orient eut 
cours en Occident. C’est pour M. Reusch l’occasion de récapituler les ins- 
criptions en langue grecque, particulièrement sur vases de terre ou de 
verre, et de rappeler tous les Grecs, surtout des marins de la floite, dont 
les noms nous sont parvenus. Cette première couche hellénique date du 
rer siècle. Les influences gréco-orientales s’accusent, dans tous les do- 
maines, surtout à partir de la fin du r1€ siècle. C’est en 211 que le légat 
L. Lucceius Martinus élève un temple à Jupiter Dolicheuus (C., XIII, 
8201). 

Sainte Agnès à Trèves. — Dans la Trierer Zeitschrift, 1938, p. 79-120, 
M. Rudolf Herzog publie la seconde des inscriptions métriques grecques 
découvertes à Saint-Maximin de Trèves. La première lui avait été l’oc- 
casion d’une étude approfondie de la mystique païenne du temps de 
Julien (Rev. Ét. anc., 1939, p. 37-39 ; voir, en outre, l'étude de J. Bidez, 
résumée Jbid., 1938, p. 317-318). Le nouveau texte nous introduit dans 
la légende et la politique chrétiennes depuis le milieu du rv° siècle jusque 
vers la mort de Théodose ; il semble bien qu’il remonte aux environs de 
350. Le voici, tel que le restitue M. Herzog : 


"Ayvhy zapÜ[évor péprupa èmixaAduev]. 
"Evorépyroc Ogx[ev Tnvd” sixéva maphévou ’Ayvic] 
sxnvaic rav[ayliots rlapareutouévns br’ àdehpéwy] 
&pvôy +’ 46pà véou [gbcavr’ Épiou rapayoionc] 
ôgpa raymuépios ['Aryupots Beby fAdoxetat] 

[ôluvots matéox ra[vroxpat, xriornv Eva révrwy] 
[uelAropévn pe0° Éunyipros paxdpwv xadv dou] 
[Xot]or& mavéaouA lt xadelouéve Tapù ratoi] 
[nvelépart dv &yiw [rotoonv povadd' edAoyéouca]. 
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[bg xJdpot giov Œycus Épavns ëv dvelpwl] 
[ob eh) à arpsqav(e)t, a[rokdurous’ 66 rote Oau6er] 
a ra ris [gtAot te Taphyopos æ\youc]. 

Ft gahhopévolior tasiotaco rpcotaris, ‘Ayvr] 
[ coûvns T Aperhs TE pastvétatoy napaderyuua]. 


cd 
E 

PTS MES 
< 
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« Invoquons la vierge martyre Agnès. 

« Eustorgios a dédié cette image de la vierge Agnès, telle que, dans les 
demeures sacrées, elle se trouve escortée par ses sœurs, conduisant le 
tendre agneau vêtu de jeune laine et chante tout le jour, en des hymnes 
éclatants au milieu du chœur des bienheureux, Dieu le Père tout-puis- 
sant, créateur unique de toute chose, et le Christ-Roi assis à côté du Père 
et l'Esprit-Saint, célébrant la Trinité une. Ainsi, à moi aussi, tu es appa- 
rue en songe, conduisant ton agneau. Venant d’en haut, à l’improviste, 
tu as ébloui mes yeux comme autrefois ceux de tes parents muets d’éton- 
nement et de tes amis, lorsque tu vins consoler leur peine. Aux pécheurs 
que nous sommes, montre le chemin, à Agnès, modèle admirable de 
sagesse et de vertu. » 

Prière en apparence assez insignifiante. Mais non! Lisez l’article si 
précis de M. Herzog. Elle est importante par la date ancienne à laquelle 
elle remonte, par les croyances qu’elle exprime, par toute l’histoire 
romaine du culte de sainte Agnès. Comment et pourquoi ce culte appa- 
raît-il inopinément transplanté à Trèves? Qui est cet Eustorgios? Proba- 
blement un évêque de Milan exilé pour son hostilité à l’arianisme. C’est 
toute la lutte de l’Église orthodoxe contre l’hérésie triomphante à la 
cour impériale, c’est tout le cercle des nobles correspondantes de saint 
Jérôme s’exerçant à l’ascèse sous l’invocation de la sainte à l’agneau 
immaculé, c’est l’apothéose païenne dans la Voie lactée transposée au 
Paradis chrétien, ce sont des œuvres d’art : mosaïques, verres dorés, 
diptyques consulaires, c’est le mausolée de la Voie Nomentane et la basi- 
lique voisine de Sainte-Agnès, c’est la vie religieuse, politique, morale 
du 1ve siècle romain qui apparaît à Trèves. Servis par l’admirable érudi- 
tion de M. Herzog, ces deux textes grecs, celui de sainte Agnès comme 
celui qu’on peut attribuer à Julien, ouvrent des horizons aussi larges 
que nouveaux sur des questions depuis si longtemps étudiées qu'elles ne 
semblaient plus pouvoir procurer de telles surprises. 

Numismatique. — À. Dieudonné, La numismatique, ses méthodes, sa 
technique, leçons professées au Collège de France, extr. de la Revue nu- 
mismatique, 1937, p. 1-41, 163-213, 6 pl. — Excellente initiation; 
p. 187 et suiv., les monnaies gauloises. 

Trésor byzantin. — À Monneren (Moselle), sur le parcours de la voie 
romaine de Metz à Trèves à travers la forêt de Calenbourg, on aurait mis 
au jour, fin 1938, un trésor de quarante-deux pièces d’or à l’efligie de 
Justinien (527-565) (d’après un journal local). 


Rev. Ét. anc. 10 
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Monnaie frisonne. — P. Le Gentilhomme, La circulation des sceattas 
dans la Gaule mérovingienne, extr. Revue numismatique, 1928, p. 23-52, 
pl. INT, IV. Étude importante qui apporte de précieuses indications sur 
le développement du commerce avec les pays nordiques à la fin du vif et 
au vue siècle de notre ère. 

Un village frane. — À Gladbach, au Nord de Coblence, dans la plaine 
fertile de Neuwied non loin du Rhin, on a mis au jour, sur un espace d’en- 
viron 43 ares, cinquante-trois emplacements de cabanes : Frankische 
Siedlung bei Gladbach, dans Germania, 1938, 3, p. 180. Ce sont des chau- 
mières de charpente et de branchages recouverts d’argile. D’après les 
trous de poteaux, l'architecte, H. Mylius, en étudie l’agencement : ouver- 
ture sur l’un des petits côtés, au centre une salle commune où est le foyer, 
tout autour, des cloisons isolaient quelques chambres ; les dimensions 
varient de 4 à 10 mètres de côté; parfois, le fond de la cabane était 
creusé de 25 à 30 centimètres. En somme, c’est l’habitat gaulois qui repa- 
raît. L. Hussong étudie la céramique. Celle des cases n’est pas la même 
que celle des tombes. L’une comme l’autre date cependant du ve ou vie 
au 1x siècle, de la fin de l’époque romaine jusqu’en pleine période caro- 
lingienne. C’est le premier exemple, que je sache, d’un établissement de 
ce genre. 

Tombes franques datées. — G. Behrens, Fränkische Gräber des 7 Jahr- 
hunderts aus Hessen, dans Germania, 1937, p. 267-272 : de riches mobi- 
liers, à peu près identiques, dont l’un est daté par un sou de Childe- 
bert III (695-711). Un peu plus tardif, mais cependant encore du 
vire siècle, seraient les bijoux et les armes fournis par les cimetières de 
Goddelsheim et de Mardorf dans la même région : K. Nass, Karolin- 
gische Reihengräberfelder aus Hessen, Ibid., 1938, p. 41-50. 

Cimetière frane. — J. Breuer, Le cimetière franc d’Asch (Limbourg), 
dans Annales Soc. royale archéologie de Bruxelles, XLI, 1937, p. 59-74. 
Ces cimetières sont rares en Limbourg, probablement faute de re- 
cherches. De celui-ci ont été trouvées une dizaine de tombes sommaire- 
ment orientées, vraisemblablement avec cercueils de bois, une fois des 
traces de feu, armes, vases, perles de verre, boucles de ceinture en 
bronze, mobilier en somme assez pauvre, mais qui, bien fouillé, a permis 
quelques observations nouvelles. 


ALBERT GRENIER. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XXX 
LA FLANDRE BELGE! 


L'étude des noms de lieu a pris récemment en Flandre un essor vrai- 
ment considérable. Il s'explique en grande partie pour les dix dernières 
années par l’action de deux grands organismes : un organisme officiel, 
la Commission royale de toponymie et dialectologie (1926), et un orga- 
nisme privé, émanant principalement de l’Université de Louvain : la 
« Vlaamsche Toponymische Vereeniging », créée en 1925. L'intérêt porté 
en Flandre aux questions toponymiques est d’ailleurs de très ancienne 
date. Sans vouloir remonter aux « curiosités » de nos chroniqueurs, et 
soulignant dès à présent que la plupart des publications auxquelles je 
fais allusion n’offrent plus guère qu’un intérêt historique, parfois docu- 
mentaire, je mentionne rapidement les monographies toponymiques des 
Willems, Kreglinger, De Smet, De Corswarem, qui s’échelonnent des 
années 1828 à 1880 environ. Je signalerai aussi nombre de travaux his- 
toriques d’ensemble, qui nous fourniront d’abondants matériaux pour 
les lieux dits (Flurnamen) de nos communes : De Potter et Broeckaert, 
Tarlier et Wauters, Piot et d’autres. 

Sans parler de G. Kurth, dont l’action sera signalée plus loin, on no- 
tera que, dès l’année 1863, J. Broeckaert attirait l’attention des membres 
du Cercle archéologique de Termonde sur la grande importance, au 
point de vue linguistique, de tous les lieux dits, «même des plus petites 
parcelles de terrain ». En 1879, notre éminent toponymiste west-flamand 
K. de Flou soumit au bureau du XVIIe Congrès littéraire et linguistique 
de Malines le plan d’une enquête générale sur les noms de lieu de la 
West-Flandre — plan que le bureau jugea d’ailleurs peu intéressant et 
tout à fait prématuré. 

Quelques années plus tard (1887-1888), en cette même Flandre occi- 
dentale, la société littéraire « De Vriendschap » (Roulers) organisa un 
concours littéraire, historique et linguistique où la toponymie trouverait 


1. Pour les sources et le détail des références, on 8e reportera à la Bibliographie générale 
de M. Van de Wijer, publiée en 1927 et 1928 dans le Bulletin de la Commission royale [belge] 
de toponymie et dialectologie, ainsi qu’à ses bibliographies annuelles paraissant dans le même 
Bulletin. 
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une très large part, grâce à l’intervention du plus grand de nos poètes 
flamands, Guido Gezelle, qui avait recommandé particulièrement la no- 
tation de la prononciation locale et, au point de vue étymologique..… 
l’abstention pure et simple ! L'année suivante (1888) Gezelle fit un rap- 
port sur les listes envoyées : une première contenait 14,832, une seconde 
8,484 noms de lieu. 

Entre temps, d’autres initiatives se préparaient. Je tiens à souligner 
tout d’abord le rôle joué par l'historien G. Kurth, qui, aux Congrès 
archéologiques d'Anvers (1885) et de Namur (1886), signalait à l’atten- 
tion des sociétés historiques l’énorme importance des noms de lieu, tant 
au point de vue historique que linguistique. Kurth a d’ailleurs prêché 
d'exemple en publiant, en annexe au compte-rendu du Congrès de Na- 
mur, son Glossaire toponymique de Saint-Léger et, dix ans plus tard 
(1895-1898), son ouvrage capital, La frontière linguistique en Belgique et 
dans le nord de la France, appelé à juste titre le vade-mecum du topony- 
miste belge. La publication dela Frontière eut chez nous un grand reten- 
tissement. Elle fut commentée avec enthousiasme dans maint pério- 
dique flamand et inspira directement plus d’une monographie topony- 
mique flamande. 

Malgré cela, on devait en rester aux efforts isolés. En 1913, au IIe Con- 
grès philologique flamand de Gand, J. Lindemans rappela l'exemple de 
Kurth en soulignant l'inconvénient de laisser la toponymie presque 
exclusivement entre les mains des historiens et archéologues, par suite 
de l’abstention quasi totale des philologues. De même, l’appel du pro- 
fesseur J. Mansion au Congrès philologique flamand de Malines (1921) 
fut plutôt pessimiste : comparée aux réalisations faites dans les pays 
voisins, l’activité scientifique en Flandre apparaissait minime. 

Pourtant, à ce moment le revirement est proche. Après les travaux de 
Pottmeyer, Cuvelier-Huysmans, Dassonville, Mansion, Vercoullie, 
Ulrix, Paquay, Van Speybrouck, Carnoy, Lindemans, sont donnés dans 
Leuvensche Bijdragen (1921) les premiers chapitres du magistral ouvrage 
de J. Mansion, Oud-Gentsche Naamkunde, édité en 1924 par M. Nyhoff 
(La Haye). En 1924 également, J. Lindemans publie son Leidraad bij de 
studie der plaatsnamen (2e éd., 1925). En 1924-1925 paraissent plusieurs 
articles méthodologiques de K. de Flou dans les Verslagen en Mededee- 
lingen der Kon. Ul. Academie, et en 1927 les études d'ensemble de Car- 
noy et de Vincent. Dès lors, sous le rapport méthodologique, le terrain 
était préparé en vue de l'intervention des deux grands organismes qui 
allaient se constituer : la Commission de toponymie et la Vlaamsche 
Toponymische Vereeniging. C’est ici le lieu de saluer la mémoire de 
quelques-uns des précurseurs. 
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* 
* * 


D'abord, celle de Heinrich Pottmeyer (+ 25 février 1930). Originaire 
de la Westphalie (1862), il s'établit à Anvers en 1896. Ayant obtenu un 
emploi à la bibliothèque de cette ville, il consacra tous ses loisirs (1896- 
1910) à la constitution de cette collection unique de noms de lieu lim- 
bourgeois, luxembourgeois, brabançons et flamands, dont il communi- 
qua une partie à Jellinghaus pour la troisième édition de Fürstemann, 
en sorte que, au dire de Jellinghaus lui-même, « die schwache Seite des 
Fürstemannschen Buches jetzt wohl die stärkste geworden ist ». 

Pottmeyer se proposait également de publier un Onomasticon fla- 
mand, entièrement indépendant du grand Lexique allemand. Mais, 
ayant dû quitter Anvers en 1917 en y abandonnant livres et fiches, il ne 
devait rien y retrouver à son retour, sa documentation ayant été proba- 
blement brülée par un parent non averti. 

Dans sa dernière étude toponymique, Ingwaeoonsch taalgoed in en rond 
Antwerpen, parue en 1929 (Bijdragen, XX, p. 148-195), il sut démontrer 
péremptoirement que la toponymie d'Anvers et de ses environs, consi- 
dérée jusqu'alors comme purement francique, présente au contraire de 
nombreux vestiges ingvéoniques. J. Mansion (Mededeelingen V.T. V., 
1930, p. 1-5) mit en lumière la valeur de cette découverte et rendit hom- 
mage aux mérites de l’infatigable travailleur. 

La même année que Pottmeyer mourut à Bruges celui que, parlant au 
nom de la « English Place-Name Society », le DT Schram avait appelé le 
« Grand old man of Flemish Toponymy », K. de Flou. Nous avons déjà 
dit un mot de l'initiative qu’il avait prise à l’occasion du Congrès de 
Malines (1879). Mais ce n’est qu’en 1908 que le Bulletin de l’Académie 
flamande nous renseigna sur son projet d’un Dictionnaire toponymique 
de la Flandre occidentale, de l’Artois flamand, des comtés de Guînes et 
de Boulogne, et d’une partie du comté de Ponthieu. En 1911, il considéra 
son travail comme achevé. Cette œuvre qu'il appelait modestement (une 
contribution à la connaissance des noms de lieu », et à laquelle il avait 
consacré depuis trente-deux ans tous ses loisirs, apportait au monde des 
philologues, en quelque 400,000 annotations, sur la Flandre occidentale 
et les contrées avoisinantes du nord de la France, un Dictionnaire topo- 
nymique en dix-huit volumes, dont chacun comprend en moyenne 
mille colonnes. Mansion a pu dire de l’auteur : (Ce n’est pas un topony- 
miste, c’est la toponymie faite homme. M. de Flou a voulu être complet, 
et il a réussi » (Annales Soc. d'émulation de Bruges, 1915-1922, p. 207- 
208). 

À la mémoire de ce puissant érudit, on associera celle de son ami le 
Rév. A. Dassonville (Courtrai, 1860-1936), dont la prudente attitude 
scientifique contraste heureusement avec les allures aventureuses de la 
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plupart de ses contemporains. Je signalerai ici surtout ses copieux rele- 
vés de formes anciennes des noms de communes west-flamandes, tirées 
des chartes de Saint-Bertin auxquelles, dépassant les frontières poli- 
tiques, il ajouta en 1894 ses Nomina geographica Flandro- Gallica, puisés 
à la même source et complétés plus tard par une nouvelle liste de noms 
de lieu et de rivières dans le nord de la France. La même année, il exami- 
nait ces mêmes chartes de Saint-Bertin dans ses Navorschingen over de 
klankveranderingen voorkomende in de Westnederfrankische eigennamen 
der charters van Sint Bertin, le premier essai linguistique de ce genre. 
Je mentionne encore une longue série d'articles toponymiques dans Bie- 
korf (1906), basés sur les documents de l’abbaye de Saint-Pierre à Gand, 
et dans lesquels Dassonville étudie avec autant d'intérêt les noms de 
lieu de la Flandre française que ceux de la sienne propre. 

Passons au grand maître de la philologie néerlandaise en Flandre, le 
professeur Vercoullie, de Gand, mort en 1936. Nous lui sommes rede- 
vables de l'introduction des véritables méthodes linguistiques modernes 
chez nous. Son œuvre philologique, notamment l’Etymologisch Woor- 
denboek et l’Historische grammatica van het Nederlandsch, a orienté toute 
l’évolution ultérieure de la dialectologie et de la toponymie flamandes. 

Maint article de lui et mainte conférence témoignent de l'intérêt qu’il 
portait à l’étude de la langue populaire et des noms de lieu. 

Ulrix (+ 1936), lui aussi, avec une rare perspicacité, sut entrevoir dès 
le début l’importance des nouvelles disciplines de la toponymie et de la 
géographie linguistique. Répondant à l’appel de Kurth, son ancien 
maître, il rédigea (1907-1908), en collaboration avec son ami, l'historien 
Paquay, le Glossaire toponymique de Tongres et de sa franchise. En 1920, 
il publia, avec le même collaborateur, le répertoire Zuidlimburgsche 
plaatsnamen, dans l’espoir que cette publication stimulerait l’ardeur des 
jeunes chercheurs dans sa région limbourgeoise, fort négligée au point de 
vue toponymique. 

Le 8 novembre 1937 mourut à l’improviste le professeur J. Mansion 
(Liége). Quoique cet indogermaniste de grande envergure et chef incon- 
testé de l’école de toponymie flamande soit l’auteur de plusieurs ou- 
vrages remarquables dépassant le domaine germanique, son nom restera 
attaché essentiellement à son étude toponymique Oud-Gentsche Naam- 
kunde. Suivant l’exemple de Sweet dans ses Oldest English Texts, il entre- 
prit au début de la guerre l’examen des noms de lieu et de personnes 
dans les documents du 1x° et du x® siècle des abbayes de Saint-Bavon et 
de Saint-Pierre à Gand. L’étude comparative qu’il en tira, après un tra- 
vail de dix ans, lui permit, grâce à la maîtrise de sa méthode, de créer 
une œuvre monumentale, qui restera incontestablement à la base de 
toutes nos recherches toponymiques et anthroponymiques ultérieures. 

Parmi les autres contributions toponymiques de Mansion, son article 
Over Naamkunde expose quelques problèmes de l’histoire du néerlan- 
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dais et proclame hautement que seul l'examen systématique des noms 
propres contenus dans nos plus anciens documents non littéraires — à 
défaut de textes west-franciques — pourra jeter quelque lumière sur la 
période ancienne de cette langue. 

Quant à ses études sur Le problème saxon, L'ancien néerlandais d'après 
les noms propres, Vlaamsch-Zeeuwsche persoonsnamen, Het Oudneder- 
landsch en de naburige talen in de vroege Middeleeuwen, Drie lessen over 
de geschiedenis van het Nederlandsch, Ingwaeoonsch taalgoed, elles sont 
de véritables modèles du genre, marqués au coin d’une méthode tou- 
jours rigoureuse et prudente. Nous ne lui devons pas une reconnaissance 
moindre pour nous avoir donné en 1936 ce remarquable vade-mecum du 
toponymiste : De voornaamste bestanddeelen der Vlaamsche plaatsnamen, 
où il a condensé dans une forme, parfois un peu concise, le fruit de ses 
longues recherches et dans lequel nos jeunes toponymistes trouveront 
désormais le guide sûr qui dirigera leurs travaux. 


* ï + 

De plus en plus populaire en Flandre, la toponymie s’appuie sur deux 
grands organismes dont nous avons déjà indiqué la création. La Com- 
mission (royale depuis 1930) de toponymie et de dialectologie, instituée 
le 7 avril 1926, se compose d’une section flamande et d’une section wal- 
lonne, comprenant chacune dix membres effectifs et cinq membres cor- 
respondants. L’effort accompli durant la première décade se trouve 
résumé (Bulletin, X, 1936) dans le rapport du secrétaire général E. Blanc- 
quaert. Pour guider les travailleurs régionaux, épris des patois et des 
noms de lieu de leur terroir, la Commission leur a envoyé des instruc- 
tions par milliers d'exemplaires. Elle a de plus fixé pour l’emploi commun 
un système de notation phonétique et de cartes muettes ; pour la région 
flamande, elle a mis fin à une anarchie intolérable dans l'orthographe, 
dite officielle, des noms de lieu. 

Dans ce renouveau des études toponymiques, les noms à retenir sont 
d’abord ceux des vétérans : J. Cuvelier, archiviste général honoraire de 
la Belgique, notre premier président général et l’auteur (en collaboration 
avec le philologue C. Huysmans, fondateur de la Commission) de notre 
première monographie toponymique vraiment scientifique (Bulsen, 
1897) ; — J. Vercoullie, L. Goemans, A. Dassonville ; — J. Mansion, 
dont je viens de retracer la carrière, et A. Carnoy, lui aussi indogerma- 
niste, lui aussi un des grands initiateurs de la toponymie flamande, dont 
je citerai Le mallum dans la toponymie belge, De riviernamen op apa et 
surtout L'origine des noms de lieu des environs de Bruxelles (1927), véri- 
table manuel de toponymie ; — J. Lindemans, autre vétéran de la topo- 
nymie, travaillant depuis bientôt trente ans à la diffusion de la jeune 
science et qui, joignant l'exemple à la parole, publia en 1924, à l’inten- 
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tion des nouveaux adeptes, son Xleine Leidraad bij de studie der plaats- 
namen (2e éd., 1925). Nous lui devons, en outre, une monographie 
modèle (Opwijk, 1930), de très nombreuses études parues dans les Mede- 
deelingen van de Vlaamsche Toponymische Vereeniging et dans le Bulletin 
de la Commission ; en outre, dans Eigen Schoon en de Brabander (1930), 
une remarquable mise au point des arguments toponymiques de feu 
G. Des Marez dans son ouvrage Le problème de la colonisation franque et 
le système agraire en Belgique. 

Enfin, parmi les publications de la Commission de toponymie, je 
mentionnerai, à côté de ma Bibliographie générale (1927-1928) et de mes 
aperçus bibliographiques annuels, les études d’un de nos plus jeunes col- 
lègues, À. van Loey, auteur d’une excellente monographie sur les com- 
munes d’Ixelles et d'Uccle (1931) et de nombreux articles dans notre 
Bulletin et dans d’autres revues scientifiques, et dont le dernier volume, 
Bijdrage tot de kennis van het Zuidwestbrabantsch XI11e-XIVe eeuw 
(paru dans la série des « Mémoires »), ouvre des horizons nouveaux sur 
l’évolution de nos dialectes brabançons aux x1112 et x1v® siècles. 

Je m'en voudrais de ne pas rendre hommage aussi à l’aimable con- 
cours qu'ont apporté à leurs collègues flamands les membres wallons de 
de la Commission : MM. Bayot, Fairon, Renard, Herbillon et surtout le 
toujours vaillant M. Feller, dont les notes méthodologiques, bibliogra- 
phiques, anthroponymiques, sont si précieuses. Je n’oublierai pas da- 
vantage M. Vincent qui a publié non seulement d’intéressantes mo- 
nographies sur la Gette, la Senne, l’Escaut, Le rayonnement des noms en 
toponymie, mais également un intéressant manuel, Les noms de lieu de la 
Belgique (1927), dont les Flamands ont tré grand profit, ni M. Vannérus, 
notre président général, qui, par ses études de toponymie luxembour- 
geoise (par exemple Les noms de lieu en (ing » et (ingen») et par mainte 
incursion heureuse dans la toponymie flamande {Le terine « yde ») 
apporte à nous Flamands le plus utile concours. 


, nous 

L'initiative en vue de la constitution de la « Vlaamsche Toponymische 
Vereeniging » date du mois de septembre 1925. Il s’agissait, pour con- 
centrer les efforts et les enquêtes, de créer une organisation de jeunes 
travailleurs et de lui fixer un plan méthodique. Le noyau central de 
cette organisation devait être fourni, à l’Université, par les jeunes ger- 
manistes ayant choisi comme sujet de thèse de doctorat (actuellement 
mémoire de licence) la toponymie de leur commune ou de leur district. 
Quant aux collaborateurs régionaux, on les recruterait surtout dans nos 
campagnes flamandes, parmi les membres du clergé, les instituteurs, 
les membres des cercles archéologiques et historiques, les universitaires 
de toutes les catégories, ayant gardé le souvenir et l’amour du terroir. 
En attendant la rédaction d’un glossaire général de la toponymie fla- 
mande et l'établissement d’une carte toponymique de la Flandre, l’As- 
sociation envisageait la rédaction d’un certain nombre de monographies 
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dont le recueil, s'étendant à toute la région flamande, permettrait ulté- 
rieurement un essai de synthèse. Les matériaux toponymiques seraient 
réunis, à l'Université de Louvain, dans un centre de recherches (Insti- 
tuut voor Vlaamsche toponymie), que l’on doterait d’une bibliothèque 
spéciale, réservée aux membres de l'Association. 

En 1926, pour la première fois, à l’occasion du Xe Congrès philolo- 
gique flamand de Gand, une section, présidée par Vercoullie, fut exclu- 
sivement réservée à la toponymie flamande (communications de Car- 
noy, Lindemans, Mansion, van de Wijer), accompagnée d’une exposi- 
tion qui devait illustrer la méthode à suivre. Ce fut pour la jeune asso- 
clation un début fécond. 

Voici un bref aperçu des résultats obtenus. Les Mededeelingen dont le 
treizième volume est sous presse fournissent aux collaborateurs les ins- 
tructions méthodologiques nécessaires. Elles publient également des 
études et des bibliographies annuelles. A côté de ce recueil documen- 
taire où la toponymie s'accompagne de commentaires locaux et histo- 
riques (dans nos Universités — à Louvain surtout — le mémoire topo- 
nymique est devenu chose courante), la Vlaamsche Toponymische 
Vereeniging publie, d'abord, les Nomina Geographica Flandrica, comp- 
tant Jusqu'à ce Jour six volumes ; puis les Toponymica (neuf volumes), 
où J'ai signalé les cinq tomes consacrés aux noms de lieu du Brabant 
occidental par notre confrère Lindemans et une première contribution 
par UÜlrix et Paquay à la toponymie du Limbourg (Zuid-Limburgsche 
plaatsnamen) ; enfin, les Bilagen, où nous publions des études parues 
dans des périodiques peu accessibles à nos collaborateurs. 

Enfin, notre bibliothèque spéciale contient les ouvrages de référence 
indispensables (d'ordre linguistique, dialectal, historique et topony- 
mique), une centaine de périodiques régionaux et autres, les monogra- 
phies historiques et toponymiques de Flandre, les collections étrangères 
difficilement accessibles dans quelque autre centre de recherches. 

En terminant cet exposé, forcément incomplet, je remplis un devoir 
de gratitude en reconnaissant hautement que, sans l’aide eflicace de 
notre Université, du gouvernement, et surtout de la Fondation univer- 
sitaire et du Fonds national, sans la collaboration active et la générosité 
de nos membres, bien peu de tout cela eût pu être réalisé. De même, la 
collaboration permanente et loyale avec la Commission de Toponymie 
a été on ne peut plus féconde. 

Comme projets d'avenir, nous continuerons la publication de nos mo- 
nographies en choisissant de préférence les centres représentatifs de nos 
différentes régions ; nous préparons pour certaines provinces des réper- 
toires modernes (cadastre) ; nous envisageons des études de synthèse 
pour la province d'Anvers, où nous disposons d’une documentation 
abondante et où nous pouvons compter sur la collaboration eflicace de 
nombreux cercles historiques. En utilisant les matériaux réunis, nous ne 
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perdrons pas de vue la leçon qui se dégage des récents travaux de Stein- 
bach, Bach et Petri, lesquels ont démontré péremptoirement que les 
noms de lieu, tant géographiques que topographiques, présentent des 
renseignements extrêmement précieux pour l’histoire de la colonisation 
(Siedlungsgeschichte). 

A la manière de G. Des Marez, Le problème de la colonisation franque 
et le régime agraire en Belgique (Bruxelles, 1926), nous devons tâcher 
d'éclairer nos origines nationales en englobant les résultats des diffé- 
rentes sciences auxiliaires de l’histoire dans une vaste synthèse, dans 
laquelle notre science toponymique occupe, à côté de l'archéologie et 
de la géographie humaine, une place de premier plan. 


“ + 

Dans l’aperçu que M. Schônfeld consacre régulièrement dans les Mo- 
mina geographica Neerlandica à l’activité toponymique des Pays-Bas 
(Nord et Sud), il a exprimé à différentes reprises le regret que, de part 
et d'autre, le travail se poursuive quelquefois assez unilatéralement, en 
s’arrêtant de facon anti-naturelle aux frontières politiques. Qu'il me 
soit permis d'appuyer ces regrets et de formuler ici même un vœu ana- 
logue quant au Nord de la France. 

J’ai eu l’audace d’ajouter à ma Bibliographie un chapitre très som- 
maire, consacré à la production toponymique des Pays-Bas du Nord, 
qui semble avoir mis en appétit nos confrères d’outre-Moerdijk. J’ai fait 
la même chose pour la toponymie flamande de France, suivant en cela 
l'exemple des Kurth, Dassonville et de Flou. 

J'espère que, grâce au renouveau toponymique qui se manifeste 
depuis plusieurs années dans le Nord de la France à propos des « Con- 
cours de langue, littérature et folklore flamands », la collaboration 
pourra s'effectuer rapidement entre toutes les régions à toponymie 
thioise. 

H. J. VAN DE WIJER, 


Professeur à l’Université de Louvain. 


VARIÉTÉ 


À PROPOS 
D'UN RÉCENT OUVRAGE SUR PHILIPPE II DE MACÉDOINE 


Deux ans après la publication du Filippo il Macedone de M. Momi- 
gliano 1, M. Chapot consacrait au même sujet un aperçu qui mérite de 
retenir l’attention ?. Nous allons présenter quelques-unes des réflexions 
que nous a suggérées la lecture de cette étude. 


Les sources. — En premier lieu se pose la question des sources. 
Tout le monde sera d'accord pour déplorer l’absence de documents 
macédoniens #; mais sommes-nous irrémédiablement condamnés par 
cette très grave lacune à ne rien savoir — ou peu s’en faut — du carac- 
tère, des aptitudes et des défauts de Philippe? Reste-t-il pour nous une 
« figure blanche 4 »? Il conviendrait ici d'étudier à fond, non seulement 
les allégations de Démosthène, mais celles de contemporains de cet ora- 
teur — Isocrate et Eschine, par exemple — qui nous permettraient, 
peut-être, de rectifier ou de préciser les jugements de l’auteur des Phui- 
lippiques : est-il donc assuré que « le Philippe dont l’image se dresse 
d'elle-même devant nous », ce soit « surtout celui de Démosthène 5 »? 
Au surplus, est-il impossible qu’une critique prudente et serrée du texte 
démosthénien nous fournisse quelques solides indications sur la person- 
nalité de Philippe? Et même, parmi les assertions de l’orateur, n’y en 
a-t-il pas qui sont autant d’hommages, implicites ou déclarés, à cer- 
taines qualités éminentes du Macédonien? 


L’ADOLESCENCE DE Puicippe. — L'examen des circonstances au mi- 
lieu desquelles commencèrent à se former l’intelligence et le caractère 
de Philippe nous aidera peut-être à pénétrer ses desseins originels et à 
évaluer ses moyens d’action. 

Le futur successeur de Perdiccas III a passé son adolescence à Thèbes, 
en qualité d’otage, puis en Macédoine, où il semble avoir exercé un com- 
mandement. Quelle influence Thèbes a-t-elle exercée sur le jeune prince? 


1. Cf. Revue des Études anciennes, 1936, p. 86-94. 
2, V. Chapot, Philippe II de Macédoine, dans la collection Hommes d’État, 1. 1, p. 11-103, 


1 pl. hors texte. Paris, Desclée de Brouwer, 1936, 1 vol. in-8°, 623 p., 6 pl. hors texte. 
3. Chapot, o. L., p. 12-113, 101. 
4. Ibid., p. 13. 
5. Ibid., p. 13. 
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11 y aurait intérêt à rechercher si les sentiments de Philippe n’ont pu 
être déterminés, dans quelque mesure, par le spectacle des ambitions 
et des procédés d’une cité qui aspirait à diriger les destins de la Grèce, 
faisait peser un joug assez lourd sur ses voisines de Béotie et n’hésitait 
même pas, le cas échéant, à raser leurs murs, à expulser, à massacrer ou 
à réduire en servitude leur population ; en outre, les Thébains détes- 
taient et voulaient écraser Athènes. Bref, c’est dans un milieu à la fois 
violemment antiathénien et possédé d’un âpre désir de domination que 
s’est écoulée une partie de l’adolescence de Philippe. 

Quelles leçons d’hellénisme celui-ci pouvait-1l donc recevoir à Thèbes? 
Cette ville était alors, selon M. Chapot, «le centre et le pôle attractif de 
toute la grécité 1». Tel n’est pas-tout à fait notre avis : Athènes, si supé- 
rieure à Thèbes dans le domaine de la vie intellectuelle et de la produc- 
tion économique, n’a-t-elle pas déployé à cette époque, de 370 à 360, 
une activité diplomatique, navale et militaire aussi vigoureuse et efh- 
cace que celle de la patrie d'Épaminondas? N’était-elle pas, autant ou 
plus que sa rivale, capable de donner au jeune Philippe une « éducation 
à la grecque ? »? Ajoutons qu’au cours de cette décade — et depuis des 
années déjà — elle pratiquait une politique extérieure qui, sans être 
pleinement équitable et libérale, respectait du moins dans une large 
mesure l’autonomie des États grecs : bien différente était la politique 
alors suivie par la cité dont Philippe fut l'hôte forcé de 368 à 365 et dont 
l’auteur de la Leptinéenne flétrira bientôt la dureté et l’iniquité (Dé- 
mosth., XX, 107-110). 

M. Chapot fait d’ailleurs justement observer que l’Hellade de 368- 
360, en proie à un « particularisme impénitent », était déchirée par des 
«rivalités sans arrêt », qu’entretenait la diplomatie du Grand Roi. Dès 
lors, dans l’examen des premiers desseins de Phihppe, il y aurait sans 
doute intérêt à discerner nettement, d’une part, les perspectives encou- 
rageantes qu'offraient aux ambitions naissantes du Macédonien ces 
dissensions des États grecs, d'autre part, les divers obstacles qui pou- 
vaient se dresser contre ses projets. En ce qui concerne plus spéciale- 
ment Athènes, avec laquelle, pour des raisons d’ordre géographique, 
Philippe devait tout d’abord entrer en conflit, il y aurait lieu de faire le 
départ entre les précieuses ressources dont cette ville disposait encore 
vers 360 et les faiblesses qu’avaient précisément révélées des événe- 
ments tout récents — agitation à l’intérieur de la ligue navale en 364- 
362, échecs subis devant Amphipolis en 368-365 et en 363-362, ete. — 
et qui avaient pu frapper un observateur attentif. 

I serait également très utile de rechercher dans quelle mesure l’acti- 
vité de Philippe a pu être secondée, dès 359, par les résultats qu’avaient 


4. Chapot, o. L., p. 24. 
2. Ibid., p. 23. 
3. Ibid., p. 24-25. 
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obtenus certains de ses prédécesseurs. La puissance macédonienne pré- 
sentait assurément plus d’un point faible ; mais l’armée était-elle dé- 
pourvue de toute expérience de la guerre? Et l’organisation fiscale ne 
venait-elle pas de bénéficier d'importants concours? En voyant la Perse 
offrir « son or tentateur » aux cités grecques, dit M. Chapot, Philippe 
avait appris que toute entreprise belliqueuse exigeait l’acquisition 
d'abondantes ressources 1 : l’œuvre financière réalisée par Perdiccas III 
en 361-360, avec la collaboration de Callistratos, n’était-elle pas de na- 
ture à compléter une telle leçon? 

Enfin, l'organisation politique et militaire de la Macédoine, sur la- 
quelle M. Chapot nous fournit de judicieux aperçus ?, mériterait une 
étude des plus précises. Peut-être conviendrait-il de rechercher si l’ap- 
préciation habituellement formulée (d’après un passage de Démosthène) 
sur les importants avantages que Philippe tirait de son autorité monar- 
chique n’appellerait pas certaines réserves. Le roi, en effet, avait à ses 
côtés tout un « état-major » d’hétairoi : pouvait-il entièrement négliger 
leur avis? Se sentait-il parfaitement libre et souverain quand il arrêtait 
ses décisions et dirigeait ses opérations? De même, n’avait-il rien à re- 
douter en cas d'échec? La fidélité de ses troupes devait-elle nécessaire- 
ment résister à une grave défaite? L’examen d’un certain passage de 
Diodore (XVI, 35, 2) ne serait sans doute pas dénué d'intérêt à cet 
égard. 


Les opÉRATIONS DE PuiciPppe DE 357 À 356 /5. — On peut discerner 
dans la carrière de Philippe (après ses campagnes strictement défen- 
sives de 359-358) une première phase allant du siège d’Amphipolis à la 
soumission des coalisés de juillet 356. Les événements qui se déroulent 
au cours de cette brève période soulèvent, à notre avis, différents pro- 
blèmes. Il est évident qu’Athènes fut alors très occupée par diverses 
opérations, heureuses ou malheureuses, en Eubée, en Chersonèse — où 
le conflit avec Kersebleptès et Charidème durait depuis 359 — et dans 
l'Égée orientale ; les progrès accomplis par le Macédonien aux dépens 
d’Amphipolis, de Pydna, de Potidée, de Crénides et des princes du Nord 
furent ainsi grandement facilités. Dès lors, 1l semble permis de se 
demander si Philippe (dont l’activité diplomatique s’est exercée. parfois 
dans le plus grand secret) n’a pas contribué plus ou moins à stimuler ou 
à soutenir les initiatives ou ies résistances d’une partie des nombreux 
adversaires d'Athènes. Il ne paraît pas non plus absolument impossible 
que le Macédonien ait joué un rôle dans les démêlés d’où sortira en 356 
la guerre Sacrée : tout ce qui pouvait retenir du côté de la Grèce cen- 
trale l’attention et les forces des Athéniens ne servait-il pas les intérêts 
du conquérant d’Amphipolis? 


4. Chapot, o. L., p. 25. 
2. Ibid., p. 27-35. 
3. Ibid., p. 28-29. 
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D’autres questions encore peuvent se poser touchant cette première 
phase de l’expansion macédonienne. D'abord, le jeune souverain a-t-il 
formé dès 357-356 le dessein de soumettre l’Hellade? Existe-t-il des 
témoignages, ou des raisons de vraisemblance, qui autorisent l'historien 
à formuler sur ce point une hypothèse relativement acceptable? À tout 
le moins, Philippe se proposait-il dès cette époque de pratiquer, « lui 
aussi, une politique des Détroits 1 »? Par delà les rivages de la Thrace 
occidentale et de la Chalcidique, songeait-il déjà à dominer l’Helles- 
pont, la Propontide et le Bosphore? 

Le problème des moyens financiers dont il pouvait user après sa 
mainmise sur la région du Pangée demeure également posé : à combien 
s’éleva l'augmentation du revenu des gisements aurifères 2? Enfin, le 
Macédonien a-t-il projeté dès 356 d'importantes constructions mari- 
times 3? Ou bien est-ce seulement après la paix de 346 qu'il a conçu et 
entrepris l’exécution d’un programme naval assez vaste pour inquiéter 
les patriotes athéniens (cf. Pseudo-Démosth., VII, 16)? 


LES PROGRÈS MACÉDONIENS EN 355-352. — La défaite de la coalition 
formée en 356 sous les auspices d'Athènes ne marqua pas la fin de l’ex- 
pansion macédonienne au Nord et au Nord-Ouest de la mer Égée : dès 
l'hiver 355-354, Philippe menaçait Méthone, dont il s’emparera quelques 
mois plus tard ; puis, 1l étendait, non sans peine, son influence dans une 
partie de la Thrace et de la Grèce du Nord (354-352). 

On discerne aisément plusieurs des raisons qui facilitèrent ces nou- 
veaux progrès : les déchirements persistants de la Grèce centrale et du 
Péloponnèse et l’affaiblissement d'Athènes, épuisée, pour un temps, 
par les frais des récentes opérations et dont les ressources étaient amoin- 
dries par la perte de riches alliées insulaires. Mais — abstraction faite 
des difficultés chronologiques, ici fort nombreuses — certains points 
restent assez obscurs. D’abord, Philippe a-t-1l vraiment fondé de sé- 
rieux espoirs, comme on l’a pensé, sur l’homme d’État qui, vers la fin 
de 355, était devenu le plus influent des dirigeants athéniens : Eubule? 
Et ce dernier inchinait-il à seconder aveuglément les ambitions du Ma- 
cédonien 4? Si le roi a persévéré dès 355-354 dans sa politique entrepre- 
nante, le fait ne s’explique-t-il pas suffisamment par la lourde défaite 
et les pertes qui venaient d’être infligées aux Athéniens? 

Les débuts de l'intervention macédonienne dans la guerre Sacrée sou- 


4. Ibid, p. 36. 


2. M. Chapot admet sans difficulté le chiffre de 4,000 talents d’accroissenient donné par 
Diodore, XVI, 8, 6 (1bid., p. 40). 


3. Tbid., p. 41. 
4. Cf. Chapot, p. #3 : « Philippe dut sentir qu’il trouverait un auxiliaire aveugle dans le 
parti de la paix... » L'auteur signale la popularité que s’est acquise Eubule comme « pré- 


posé au théôrique » avant de rappeler les entreprises macédoniennes contre Pydna et Poti- 


dée (p. 42-43) : en réalité, c’est seulement dès 354 qu’Eubule dirigera l’administration du 
fonds des spectacles. 
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lèvent également divers problèmes. Est-ce aussitôt après l’ouverture de 
ce conflit — c’est-à-dire en 356-355 — que Philippe forma le dessein d’en 
tirer profit 1? S'il n’a pas eu cette intention dès les tout premiers temps 
de la guerre Sacrée, l’a-t-il conçue au lendemain de la prise de Méthone 
(été 354) ?? Le fait est qu'il vint alors en aide à une partie des Thessa- 
liens contre le tyran de Phères ; mais a-t-il offert son appui? ou n’a-t-il 
agi qu'à l'instigation des Thessaliens? Le texte de Diodore — notre 
unique source — permet-il de répondre fermement à cette question? Il 
conviendrait aussi de rechercher si Philippe avait déjà en 354 « l’arrière- 
pensée » de se présenter, finalement, en défenseur de la cause d’Apollon#, 

Il ne paraît pas assuré de prime abord que la seconde intervention du 
roi en Thessalie ait été tout à fait spontanée : un nouvel appel des Thes- 
saliens, menacés ou brimés par le Phéréen, est-il impossible? ou suffit-il 
d'admettre que Philippe obéissait tout simplement au désir de redorer 
son prestige, gravement atteint durant l’automne précédent, et d'étendre 
son pouvoir au Sud de la Macédoine? D’autre part, la soumission de la 
Thessalie était-elle destinée, dans sa pensée, à préparer celle de la 
Grèce entière? ou se proposait-il seulement de renforcer ainsi la puis- 
sance militaire de son royaume? Il y aurait également intérêt à exa- 
miner dans quelle mesure sa victoire sur Onymarchos put être facilitée 
par la collaboration de la nombreuse cavalerie thessalienne : une lecture 
attentive du récit de Diodore (XVI, 35, 4-5) fournirait sans doute à cet 
égard de précieuses indications 4 Jusqu’à quel point, enfin, les progrès 
de l'influence de Philippe en Thessalie après la chute de Phères ont-ils 
conféré à son autorité un caractère hellénique? Pour résoudre un tel 
problème, il faudrait être renseigné, d’abord, sur la véritable étendue des 
pouvoirs alors acquis en cette région par le Macédonien {ces pouvoirs 
iront grandissant avec le temps) ; ensuite, sur l’exacte importance de la 
place que la Thessalie pouvait occuper à cette époque dans la civilisa- 
tion grecque. 

La victoire, assurément fort brillante, remportée par Philippe sur les 
Phocidiens et l'aspect religieux dont il l'avait parée (cf. Justin, VIII, 2) 
ont-ils réellement suscité une profonde émotion dans l’ensemble de la 
péninsule hellénique 5? Les États alliés des Phocidiens, notamment, 


1. Cf. Chapot, p. 45 : « Toute la Grèce centrale s’entre-déchirait. Philippe pensa aussitôt 
qu'il trouverait bien à pêcher vers les eaux troubles du Copais. » a 

2. Après avoir signalé la chute de cette ville, M. Chapot écrit : « Comment pourrait-il 
(Philippe) intervenir ensuite dans l’affaire phocidienne? » (P. 45.) . 

3. Cf. Chapot, p. 46 : « Le nouveau tyran (de Phères) obtint... l'appui des Phocidiens, 
qui, sans doute, pressentaient l’arrière-pensée du roi de Macédoine de se présenter, pour 
finir, comme le soldat d’Apollon. » 

4. Selon M. Chapot (p. 46), « ce fut la cavalerie des hétaires qui emporta la décision ». 

5. Cf. Chapot, p. 47 : « On ne croit pas s’exagérer le retentissement que dut avoir dans 
toute la Grèce cette foudroyante intervention. Une sorte de frisson religieux peut avoir 
saisi les populations, surtout lorsqu'elles apprirent cet artifice théâtral que le vainqueur 


avait imaginé. » 
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inclinèrent-ils désormais à retirer leur appui aux sacrilèges? À cette 
question se rattache celle du célèbre événement que fut la marche de 
Philippe sur les Thermopyles en 353-352. Quel était le but de cette opé- 
ration? Le roi voulait-il en finir avec les principaux alliés de la Phocide, 
les Athéniens, dont une flotte avait croisé près des côtes thessaliennes 
au moment du désastre d'Onymarchos1? ou bien songeait-il unique- 
ment à empêcher la reconstitution d’une armée phocidienne capable de 
reprendre l'offensive en Thessalie? Il conviendrait également de se 
demander quels sentiments la retraite de Philippe vers son royaume put 
inspirer aux Hellènes. 

Enfin, la campagne du Macédonien en Thrace centrale (en 353-352, 
semble-t-il) soulève au moins deux problèmes. D’abord, quel en était le 
véritable objet? Philippe aspirait-il seulement à s’emparer de Maronée 
(cf. Démosth., XXIITI, 183)? ou désirait-il aussi s’avancer jusqu'aux 
abords des détroits? Ensuite, pour quelles raisons a-t-1l finalement re- 
broussé chemin vers l'Ouest 2? 


LA POLITIQUE DE Puizippe DE 351 À 348. — Jusqu’en 351, le Macé- 
donien n’avait été attaqué que fort incidemment par Démosthène. On a 
pu se demander « si, né seulement dix ans plus tôt », cet orateur « n’eût 
pas au moins retardé par son ascendant les merveilleux progrès de la 
Macédoine, auxquels sept ans avaient sufli, et par conséquent ceux qui 
devaient suivre ®». Pour répondre à cette question, il ne serait pas inu- 
tile, à notre avis, d'examiner les résultats obtenus par les diverses ini- 
tiatives politiques de Démosthène avant l’époque de la Ire Philippique. 
En effet, ce n’est pas uniquement « comme logographe » qu’il s’était fait 
connaître jusqu'en 351, et ce n’est pas seulement à des procès d’illéga- 
lité, ne touchant « qu’à la politique intérieure # », qu’il avait été mêlé : 
les relations d'Athènes avec le Grand Roi et, à cette occasion, la ques- 
tion de sa réorganisation navale en 354, les conflits péloponnésiens de 
353 /2, les dissensions rhodiennes et les affaires de Thrace en 352-351 
avaient provoqué l'intervention directe ou indirecte de l’orateur à la 
tribune de la Pnyx ou devant les hèliastes. Or, en général, ses exhorta- 
tions étaient restées superflues ou inefficaces : eût-il été c2rtainement 
plus heureux si. de 357 à 352, 1l avait dirigé ses efforts contre le Macédo- 
nien? Son « ascendant » aurait-il triomphé des résistances qu’il n’avait 
pu vaincre quand il proposait la réforme de la triérarchie et l’interven- 
tion athénienne dans le Péloponnèse et à Rhodes? Il y aurait lieu égale- 
ment de rechercher si les circonstances qui avaient grandement aidé 


1. Cf. Chapot, p. 48 : « Est-ce alors que, par un brusque retournement, tandis qu’on le 
croyait absorbé par l’échiquier thrace, il eut l’idée d’un coup de surprise encore, destiné à 
atteindre, sur le sol attique même, ses plus redoutables opposants? » 

2. Cf. P. Cloché, La politique étrangère d'Athènes de 404 à 338 avant J.-C. pe 192,202. 

3. Cf. Chapot, p. 50. 

&. Cf. Chapot, Zbid. 
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aux succès de Phihippe en 357-353 n'étaient pas de nature à rendre 
vaines toutes les tentatives de l’orateur. 

Les harangues démosthéniennes de 351-349 ont-elles du moins sé- 
rieusement entravé l’action du Macédonien? « Le jeu » de celui-ci, a-t-on 
écrit, eût été « relativement aisé » si Démosthène n’avait tenté d’y 
mettre obstacle ; « mais des séries de revers et la descente continue sur 
la pente démagogique ! » avaient brisé l'énergie d'Athènes. De telles 
remarques soulèvent plus d’une question : dans quelle mesure les exhor- 
tations de la Ire Philippique, du discours Sur l’organisation financière 
et des Olynthiennes ont-elles entraîné l’adhésion de l’Ecclèsia et, sur- 
tout, contribué à renforcer la puissance militaire et financière de la 
cité? Et est-ce bien la « démagogie » — ou, du moins, la seule « démago- 
gie » — qui facilita les progrès du Macédonien 2? 

Pour quelles raisons, après une année ou deux d’inaction relative 
(sauf, peut-être, en Illyrie et en Épire) 3, Philippe a-t-il envahi la Chal- 
cidique? Songeait-il tout simplement à briser la puissance militaire 
d’Olynthe, qui, depuis 352 environ, se rapprochait des Athéniens? Ne 
visait-il pas également à la détruire ou à l’annexer et à obtenir la colla- 
boration forcée de ses habitants 4? D’autre part, a-t-1l vraiment pensé 
que les inquiétudes athéniennes, ranimées au sujet des Détroits par la 
prise d’'Héréon (automne 352), seraient « plus faciles à endormir » s’il 
portait son activité « sur d’autres terrains », comme la Chalecidique 5? 

Le fait est que l’agression macédonienne ne laissa pas Athènes entiè- 
rement indifférente ; Démosthène, en tout cas, s’efforça d’assurer aux 
Olynthiens l’aide efficace de sa patrie. Pour stimuler l'énergie de ses 
concitoyens, 1l leur présenta, surtout dans sa [Ie Olynthienne, un sombre 
tableau des difficultés de Philippe et de la situation en Macédoine (OL., 
IT, 9-10 ; 13-21). Il convient d'examiner de près la valeur des alléga- 
tions de l’orateur : il est très possible, assurément, que Démosthène ait 
« forcé la note$ »; mais il se peut aussi fort bien que certaines de ses 
indications — notamment celles qui sont à l'honneur de Philippe et 
celles qui concernent l'attitude des Thessaliens vis-à-vis du roi — mé- 
ritent pleinement d’être retenues. 

Quel rôle le Macédonien a-t-il pu jouer dans le soulèvement eubéen 
de 349/8 contre Athènes? D’abord, a-t-il « machiné? » cette rébellion, 
propre à faciliter ses opérations de Chalcidique? Ensuite, a-t-1l envoyé 
des troupes à l’aide des Eubéens? S'il l’a fait, cette expédition fut-elle 


. Cf. Chapot, p. 50-51. 

. Cf. P. Cloché, La politique étrangère d’Athènes…., p. 203-206, 212, 220, etc. 
. Cf. Chapot, o. L., p. 54. 

. Cf. Momigliano, Filippo il Macedone, p. 114. 

. Cf. Chapot, p. 53. 

. Ibid, p. 56. 

. Tbid., p. 58. 
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très importante, ou bien, au contraire, assez limitée pour que Démos- 
thène ne fût pas moralement obligé d'approuver l'intervention athé- 
nienne 1? 

Enfin, une comparaison entre le sort des Olynthiens après la chute de 
leur ville et celui des habitants de Pydna, de Potidée et de Méthone 
suggérerait « peut-être » d’intéressantes conclusions. 


Les NÉcocraTions DE 348-346 ET LA paix. — Quand Olynthe eut 
succombé, les Athéniens adressèrent aux Grecs un suprême appel. « Plus 
perspicace » qu Eschine, dit-on, Philippe dut « pressentir » l’échec de 
cette ambassade athénienne et il se réjouit même « de l’apercevoir à 
l'horizon », parce qu’il aurait ainsi l’occasion de manifester, en offrant 
la paix, une facile générosité ?. Le fait est que les textes sont muets sur 
ce point et une autre hypothèse semble permise : loin d’être enchanté 
de la démarche d'Athènes, le Macédonien n’a-t-il pu craindre qu’elle 
ne suscitât en Grèce une agitation préjudiciable à la conclusion de la 
paix rapide qu’il désirait ? 

Il y aurait lieu également d'examiner la valeur des suppositions for- 
mulées par Eschine sur les raisons pour lesquelles Philippe s’opposa à 
l'admission de Kersebleptès et des Phocidiens dans le traité de paix : 
la question touche à celle des rapports du roi avec ses alliés thébains et 
thessaliens. Sur la campagne macédonienne de Thrace au printemps 
346, sur ses difficultés possibles et sur l’ampleur des résultats obtenus 
peut-on tirer des textes certaines indications appréciables? Jusqu'à quel 
point Kersebleptès devint-il «une sorte de vassal » du Macédonien 4? 

Il conviendrait aussi d’élucider l'attitude observée par Philippe à 
l’égard de la deuxième ambassade athénienne. Que répondit-il exacte- 
ment aux requêtes des ambassadeurs touchant la Phocide, l'Eubée, 
Oropos, les villes de Béotie, etc.? Y eut-il de sa part des promesses for- 
melles ou des demi-promesses 5? Sur ce point, comme sur tant d’autres, 
il existe certaines divergences entre les assertions d’Eschine et celles de 
Démosthène $. 

Comment faut-il définir et apprécier les rapports du Macédonien 
avec ses alliés lors du règlement suprême du conflit? A-t-il vraiment 
dicté ses volontés 7? Ou bien y eut-il tout simplement concordance de 
vues entre des coalisés qui, pour des raisons diverses, voulaient dé- 
truire l'indépendance de la Phocide? D'ailleurs, la questiun phocidienne 


1. Cf. P. Cloché, Démosthène, p. 85. 

2. Cf. Chapot, o. L., p. 60. 

3. Ibid. p. 62. 

&. Ibid. p. 63. 

5. « Des promesses à double entente », dit M. Chapot (p. 64). 
6. Cf. Cloché, Démosthène, p. 113-115, 143-145. 


7. Cf. Chapot, o. L., p. 65 : « Philippe, manœuvrant Thébains et Thessaliens, fut sans 
difficulté l’inspirateur de la sentence » amphictyonique. 
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n’était pas tout : Démosthène laisse entendre que les Thébains, pour 
recouvrer les fractions envahies de la Béotie, ont dû sacrifier « leur hon- 
neur » et « tout endurer » (Sur la Paix, 21). L'entrée de Philippe au Con- 
seil amphictyonique, où Thèbes avait exercé jusqu’à la guerre Sacrée 
une si haute influence, n’était-elle pas de nature à inquiéter les alliés du 
Macédonien? Mais, si la présence de ce dernier au Conseil gênait sans 
doute les Thébains et les Thessaliens, est-il permis d’ajouter qu'il allait 
être désormais « le maître » des délibérations amphictyoniques « non 
plus seulement du dehors, mais du dedans 1»? Enfin, il serait intéressant 
d'examiner si Philippe pouvait, le cas échéant, s’appuyer sur l’un de 
ses alliés contre l’autre (par exemple, sur les Thessaliens, auxquels il 
venait de faire attribuer l’importante position de Nikaia). 


Puiripre ET LA GRÈCE DE 346 4 340. — La paix de 346 avait large- 
ment accru la puissance du Macédonien : s’il a conçu nettement le pro- 
jet de dominer l’Hellade, c’est donc à partir de cette époque bien plutôt 
que vers le début de son règne, ou même au lendemain de ses brillants 
succès de Thessalie. Mais on a soutenu une autre hypothèse : Philippe 
ne se serait occupé des États grecs que pour les empêcher de gêner son 
expansion en Thrace et en Illyrie?. Si l’on admet qu'il a voulu, dès 346, 
pratiquer une politique hellénique, il y a lieu de se demander sous quelle 
forme il envisageait l'extension de son autorité en Grèce : l’annexion? 
l'envoi de garnisons? la conclusion d’une alliance respectant l’autono- 
mie administrative, mais stipulant la sujétion diplomatique et mili- 
taire? l’égalité de traitement entre les différentes cités? ou bien des con- 
ditions variant de l’une à l’autre? En l’absence de documents où s’ex- 
prime directement et clairement la pensée du souverain, on ne peut 
répondre à de telles questions qu’en examinant certaines allégations 
d’orateurs et d’écrivains (Démosthène, par exemple, selon qui Philippe 
se propose avant tout d’asservir Athènes ; Isocrate, Speusippos, etc.) 
et, surtout, les faits eux-mêmes, trop imparfaitement connus. 

Les progrès réalisés par le Macédonien de 357 à 346 avaient eu déjà 
pour conséquence de soumettre à son pouvoir ou à son influence un assez 
grand nombre d’Hellènes ; on en a conclu ? qu’il était par là même incité 
à se préoccuper fort sérieusement de l’opinion grecque et à traiter en 
collaborateurs ses adversaires de la veille. Mais, l’hellénisme n’étant pas 
représenté avec le même éclat chez tous les Grecs de la péninsule et des 
contrées voisines, il importerait de rechercher si une telle coopération 
était vraiment capable de renforcer le caractère hellénique de la domi- 
nation macédonienne. Pouvait-il en être ainsi, par exemple, en Thessa- 
lie, région que son genre de vie et le degré de sa civilisation distinguaient 


1. Chapot, o. L., p. 65. 
2. Telle est la théorie d'Ed. Meyer, combattue par Momigliano, o. L., p. 137. 
3. Cf. Momigliano, p. 136 et suiv. 
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si fortement de la plupart des autres pays grecs 1? La même question 
peut se poser au sujet de la ville de Cardia, devenue en 346 l’alliée de 
Philippe et qui, pendant longtemps, avait été protégée contre Athènes 
par les rois thraces : dès lors, est-il permis d’attribuer une véritable 
importance « hellénique » à la collaboration qui unira Eumène de Car- 
dia au Macédonien? Enfin, quand il s’agit de personnages capables 
d'exercer par leur talent une action plus ou moins profonde soit sur 
Philippe lui-même , soit sur leurs compatriotes — ce qui fut le cas, 
notamment, à Athènes — il serait nécessaire d’étudier avec soin la va- 
leur des résultats qu’ils ont obtenus en fait de coopération gréco-macé- 
donienne. On aurait ainsi quelque chance de savoir si Philippe avait ou 
non le droit « d'affirmer le caractère hellénique de son État? » : sufi- 
sait-il pour cela d’avoir soumis des milliers d’Hellènes et d’accueillir à 
sa cour un certain nombre d'artistes et d’écrivains grecs? 

L'examen détaillé des rapports entre Philippe et la Grèce de 346 à 
340 permet-il de définir avec précision la politique hellénique du roi? 

Presque aussitôt après la paix de Philocratès se posa le problème des 
relations de la Macédoine avec les vaincus : au cours du procès de 
Timarque (fin de 346 ou début de 345), Eschine fit diverses allusions 
au langage et à l’attitude de Philippe vis-à-vis d'Athènes. Il ne serait 
sans doute pas inutile de rechercher ce que ces allusions et l’issue du 
procès peuvent nous apprendre sur les sentiments mutuels des Athé- 
niens et du souverain à cette époque ÿ. 

Dès 344, la situation se compliquait, par suite de l’agitation pélopon- 
nésienne. La lecture de la [Ie Philippique, qui est ici notre source prin- 
cipale, suggère diverses questions intéressant la politique de Philippe. 

D'abord, quelles furent les raisons exactes de son intervention en 
faveur d’Argos, de Messène et de Mégalèpolis contre Lacédémone? Se 
proposait-il uniquement de briser la tentative d’une cité qui venait d’ap- 
puyer les Phocidiens contre ses alliés de Thèbes? Ou voulait-il aussi 
mettre à profit cette circonstance pour saisir dans la majeure partie du 
Péloponnèse l’hégémonie qu’avaient successivement exercée les Spar- 
tiates et les Thébains? Selon Démosthène, le Macédonien ne combattait 
l'ambition lacédémonienne qu’afin de soumettre les Péloponnésiens à 
sa propre autorité : « Elles ne sont guère sûres », disait l’orateur aux 
Argiens et aux Messéniens, « ces amitiés des républiques avec des ty- 
rans !.. Tout roi, tout tyran est l’ennemi de la liberté... Prenez garde. 
qu’en cherchant à vous débarrasser d’une guerre vous ne vous donniez 
un maître 4! » Mais tel n’était point l’avis d’Isocrate : on calomniait Phi- 
lippe, disait-il, en l’accusant d’étendre sa puissance « non pour la Grèce, 


H. D. Westlake, Thessaly in the fourth century B. C., p. 1, 20, 39-40. 
Cf. Chapot, o. L., p. 67-68. 
Cf. P. Cloché, La politique étrangère d'Athènes, p. 245-246. 


10 
2 
3. 
&. Phil, II, 21, 25 (trad. Croiset). 
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mais contre elle » et de vouloir subjuguer le Péloponnèset. L'avenir 
devait-il justifier, entièrement ou partiellement, l’optimisme d’ISocrate 
ou le pessimisme de Démosthène? 

L'histoire des dissensions helléniques de 344 soulève également le 
problème des rapports du Macédonien avec Thèbes et la Phocide : il y 
a lieu de peser attentivement la valeur des allégations répandues à ce 
sujet par les agents et les panégyristes de Philippe, et auxquelles Démos- 
thène refusait d'accorder la moindre créance (Phil., II, 14-16). 

Puis, il conviendrait d'examiner de près les négociations de 343 et les 
raisons précises de la démarche accomplie par Python de Byzance au 
nom du Macédonien : si, dès la fin de 346, ce dernier avait formé le pro- 
jet de gagner la confiante amitié d'Athènes ?, n’était-il pas aussi poussé, 
en 343, par des événements tout récents (envoi d’une ambassade perse 
en Attique, menaces de poursuites contre Eschine et Philocratès) à s’ef- 
forcer de désarmer au plus vite la malveillance athénienne? 

L’envoyé de Philippe ne réussit pas à persuader l’Ecclésia : d’où le 
changement de tactique Ÿ que paraissent annoncer les interventions ou 
les décisions du roi, de ses alliés et de ses agents en diverses régions de 
la Grèce centrale et du Péloponnèse. Il y aurait sans doute intérêt à 
rechercher dans quelle mesure la politique alors suivie par Philippe pou- 
vait justifier ou infirmer les opinions antérieurement soutenues sur ses 
projets touchant l’Hellade et sur ses rapports avec les Phocidiens et les 
Thébains 4. L’examen du résultat des poursuites dirigées contre Eschine 
ne permettrait-il pas aussi de formuler certaines conclusions sur les sen- 
timents qu’en l’automne 343 les Athéniens éprouvaient à l’égard du 
souverain °? 

Au début de 342, une ambassade macédonienne vint apporter en 
Attique différentes propositions, que fit rejeter un discours d’'Hègèsip- 
pos. Ce discours nous procure-t-il toutes les informations désirables sur 
les nombreuses questions dont il traite? Comment, par exemple, Phi- 
lippe concevait-il le fonctionnement de l’arbitrage qu'il offrait aux Athé- 
niens (Pseudo-Démosth., VII, 36)? Quand ses ambitions maritimes 
(ibid., 14 et suiv.) avaient-elles commencé à se manifester 6? Les cons- 
tructions navales de la Macédoine, qui inspiraient tant d’alarme à Hègè- 
sippos et qu’ignoraient ou dédaignaient certains de ses concitoyens 
(ibid., 14), étaient-elles déjà fort importantes? 


. V, 738, 74 (trad. Mathieu). 
. Cf. Eschine, I, 169 (voir ci-dessus, p. 164). 
. Cf. Chapot, o. L., p. 71. 


. Voir ci-dessus, p. 159. L | 
5. Selon M. Chapot, les ennemis d’Eschine eurent « beau jeu à lui répondre » que Phi- 


lippe avait fait verser aux Phocidiens « leur dette de réparations sans délai ni remise » 
(p. 71) : en réalité, il y avait eu un assez long délai (peut-être imposé, d’ailleurs, par les 
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circonstances). + , 
6. M. Chapot estime que, dès 364, à la nouvelle de l’expédition navale d’'Épaminondas, 


Philippe avait « saisi toute l'importance de ce champ d'opérations » qu'était la mer (p. 24). 
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Au temps même où Philippe renouvelait ses efforts pour s'assurer la 
bienveillance athénienne, Démosthène et plusieurs de ses amis obte- 
naient dans le Péloponnèse quelques avantages diplomatiques : on a 
donc le droit de se demander si l'intervention du roi contre Lacédémone 
en 344 et les manifestations philomacédoniennes de 343 en Arcadie et 
à Argos (Démosth., XIX, 261) avaient eu une portée sérieuse et durable. 
C’est aussi vers la même époque, ou peu après (avril-mai 342), que le 
Macédonien reprenait l’offensive en Thrace (Démosth., VIII, 2) : jus- 
qu’où voulait-il mener cette offensive? « Par bonds successifs », écrit-on, 
il «se rapprochait de la proie convoitée 1 » : visait-1l déjà à atteindre la 
Propontide et le Bosphore? ou bien n’y songera-t-il qu’en 340? 

Tandis que les opérations macédoniennes se poursuivaient en Thrace, 
le stratège Diopeithès se heurtait aux Cardiens et une guerre risquait 
d’éclater entre Athènes et Philippe. En 346, ce dernier avait exigé le 
maintien de l'indépendance de Cardia, « comme pour en faire surgir à 
point nommé », dit-on, « quelque motif de querelle ? » : il est permis de se 
demander si le Macédonien, en se faisant le protecteur et l’allié de Car- 
dia, n’avait pas tout simplement voulu — comme autrefois Kerseblep- 
tès — s'assurer une excellente base d'opérations contre la Chersonèse 
(cf. Démosth., XXIII, 181-182). 

Le renouvellement de l’offensive macédonienne en Thrace et l’acti- 
vité déployée par Philippe dans certaines régions de l'Hellade don- 
nèrent lieu à trois nouvelles harangues de Démosthène (mars-juin 341) : 
sans rompre ouvertement la paix, le Macédonien, disait l’orateur, né 
visait qu’à dépouiller et asservir Athènes. En s’exprimant de la sorte, 
Démosthène, écrit-on, « perçait à jour les intentions » du ro15. Peut- 
être ; mais n’est-1] pas également possible qu’au temps où ces discours 
furent prononcés, Philippe n’ait pas encore été décidé à s’emparer de 
la Chersonèse et à marcher sur l’Attique? Et songeait-il vraiment 
(comme l’affirme l’orateur) à dépouiller les Athéniens de leurs ports, de 
leurs arsenaux, de leurs mines et de leurs institutions démocratiques 
(VIII, 43-45 ; Phul., IV, 11-16)? 

En 341-340, Démosthène et Callias de Chalcis obtinrent des promesses 
d'appui de différents États contre Philippe : jusqu’à quel point ces suc- 
cès diplomatiques menaçaient-ils la puissance du Macédonien? Celui-ci 
ne pouvait plus, dit-on, « compter sur la passivité de jadis4 »; mais 
toutes les adhésions à la ligue antimacédonienne se traduiraient-elles 
nécessairement, le cas échéant, par une aide sérieuse et efficace? 

L’attitude adoptée par Philippe en 340 vis-à-vis de Byzance (que 
Démosthène avait réussi peu auparavant à réconcilier avec sa patrie) 


. Cf. Chapot, o. L., p. 73. 
. Ibid., p. 74. 
. Ibid., p. 75. 
. Ibid., p. 76. 
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soulève un autre problème. On incline à penser ! qu’en priant les Byzan- 
tins de l’appuyer contre Athènes, le Macédonien escomptait un refus 
dont 1] aurait profité pour assiéger les récalcitrants ; mais ne peut-on 
aussi expliquer cette démarche de la façon suivante : Philippe désirait 
fort une acceptation qui, en brisant l'accord récemment conclu par 
Démosthène, eût infligé aux Athéniens une lourde défaite diplomatique? 

Enfin, la valeur exacte des griefs invoqués par Philippe dans ses 
«lettres aux Athéniens » et le véritable but visé par l'envoi de ces docu- 
ments mériteraient sans doute une étude approfondie. 


LES OPÉRATIONS MILITAIRES ET DIPLOMATIQUES DE 340-338 ET LA 
PAIX. — Les opérations qui s’ouvrirent en l’automne 340 ne sont qu’im- 
parfaitement connues et il n’est pas toujours aisé d’en fournir une expli- 
cation satisfaisante, Il conviendrait, notamment, d'examiner de près 
l'hypothèse selon laquelle l'intervention macédonienne sur la Propon- 
tide et le Bosphore impliquait, peut-être, «une part de feinte ou même 
une rouerie supérieure » : la hâte avec laquelle Philippe, battu devant 
Byzance, s’est «éclipsé vers le Nord » ne semble-t-elle pas, en effet, assez 
« étrange ? »? 

Quant aux démêlés amphictyoniques d’où sortira la guerre sur le con- 
tinent grec, 1l y a lieu de se demander s’il faut exclure entièrement le 
hasard de l'incident qui fut à l’origine du conflit : autrement dit, le 
délégué amphisséen qui incrimina la conduite des Athéniens agissait-il 
en toute sincérité? ou bien était-il l'instrument de puissants ennemis 
d'Athènes? La question se pose également de savoir si Eschine fut, en 
la circonstance, un agent du Macédonien, comme Démosthène l’en accu- 
sera, Philippe a-t-1l, en somme, machiné toute l'affaire? ou s'est-il 
borné, dès que le conflit eut éclaté, à en bénéficier? Les États amphic- 
tyoniques répugnaient-ils absolument à une action militaire que, seul, 
le Macédonien se serait soucié d’entreprendre 5? 

Les négociations de Philippe avec les Thébains après la chute d’Éla- 
tée semblent, de prime abord, s'expliquer facilement ainsi : le roi vou- 
lait décidément briser la résistance d'Athènes, qui venait de lui barrer 
la route du Bosphore ; ayant besoin, pour y réussir, du libre passage à 
travers la Béotie, il offrit aux Thébains — dont il était toujours l’allié, 
au surplus — différents avantages destinés à payer leur acceptation. 
On a pu se demander, toutefois, si cette proposition n’était pas, en réa- 
lité, dirigée contre Thèbes autant ou plus que contre Athènes, et l’on 
a attribué au Macédonien le calcul suivant : pour sauvegarder leur pres- 


1. Chapot, o. L., p. 77. 
2. Ibid., p. 80-81. 
3. Ibid., p. 81. 


4. Cf. P. Cloché, Démosthène, p. 184-185. 
5. « Personne », dit M. Chapot (0. L., p. 82), « ne se souciait de fournir » les troupes néces- 
saires à la lutte contre Amphissa. « Personne? A une exception près, la plus dangereuse. » 
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tige, les Thébains refuseraient le passage, et il les écraserait et domine- 
rait sans contrepoids la Grèce centrale. M. Chapot estime que, grâce à 
Démosthène, instigateur de l'alliance athéno-thébaine, « la diplomatie 
de Philippe » a échoué ! : une telle conclusion ne paraît assurée que si 
le Macédonien ne désirait pas, au fond, le rejet de ses offres par les Thé- 
bains. 

Une autre question concerne les rapports de Philippe avec Thèbes 
en 339-338 : celle de l’époque exacte du suprême appel adressé par le 
roi à cette cité, devenue l’alliée d'Athènes : sa démarche a-t-elle pré- 
cédé l’ouverture des hostilités 2? ou ne s’est-elle produite qu'après la 
chute d’Amphissa #? 

La paix de 338 soulève différents problèmes. D'abord, en se montrant 
si dur pour les Thébains, le vainqueur cédait-il, tout simplement, à un 
besoin de vengeance? ou bien ne réalisait-il pas avec joie un dessein 
formé dès l’automne 339 et dont le succès avait pour condition le rejet 
de ses propositions par les Thébains 4? Ensuite, la destruction de la puis- 
sance militaire et politique de Thèbes ne visait-elle pas aussi, indirecte- 
ment, les Athéniens? Ces derniers, en effet, se trouvaient ainsi dépouil- 
lés de toute protection et de toute alliance éventuelle à leur frontière 
du Nord, que pourraient toujours attaquer, au gré de Philippe, les sol- 
dats macédoniens de la Cadmée et les Béotiens gagnés à sa cause. 

En usant d’une modération relative à l’égard d'Athènes, le vainqueur 
tenait-il vraiment compte « de ce prestige spirituel dont il pouvait avoir 
besoin plus tard 5 »? Ses concessions ne sont pas douteuses ; mais il im- 
porte de mettre en regard les graves préjudices infligés aux Athéniens, 
qui perdaient toute sécurité à la frontière béotienne et se voyaient enle- 
ver la Chersonèse. Le Macédonien, il est vrai, promettait « la liberté 
entière de navigation 6 »; mais on a le droit de se demander si une telle 
promesse suffisait à libérer Athènes de toute anxiété concernant son 
ravitaillement et si la perspective d’une union avec Philippe pour la 
répression de la piraterie enchantait les patriotes?. 

Enfin, il y aurait peut-être lieu d’examiner les raisons et le caractère 
des remaniements opérés dans le Péloponnèse, en 338-337, sous les aus- 
pices du Macédonien. Pourquoi celui-ci n’a-t-1l pas fait subir à Lacédé- 
mone, en réformant ses institutions et en lui imposant la présence d’une 
garnison, le même sort qu'à Thèbes? D’autre part, si les Argiens, les 
Arcadiens et les Messéniens ont certainement obtenu de notables avan- 


1. Chapot, o. L., p. 84. 

2. Cf. Beloch, Griechische Geschichte, t. ILL?, 1, p. 565 ; Glotz et Cohen, Histoire grecque, 
III, p. 357. 

3. Cf. P. Cloché, Démosthène, p. 196-197. 

4. Voir ci-dessus. 

5. Cf. Chapot, o. L., p. 89. 

6. Ibid. 

7. Voir ci-dessus, p. 166. 
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tages territoriaux, ont-ils vu leur indépendance renforcée ou même 
pleinement garantie? L’immixtion du roi dans les affaires du Pélopon- 
nèse, l'influence qu'il avait acquise en Mégaride, l'installation d’une 
garnison macédonienne à Corinthe n’étaient-elles pas de nature à semer 
bien des inquiétudes, comparables à celles qu’avaient suscitées en 353 
et en 344 les projets ambitieux de Lacédémone? 


La rix pu RÈGN£ DE Puairippe. — Comment le vainqueur de Ché- 
ronée se proposait-il de traiter définitivement l’Hellade? Avait-il l’in- 
tention de l’annexer, tôt ou tard, à son royaume 1? Ou préférait-il trans- 
former les cités grecques en autant d’'États vassaux, acceptant sa su- 
prématie et, le cas échéant, son arbitrage, et auxquels toute union mu- 
tuelle serait interdite? Pour essayer de définir la politique à laquelle 
il voulait s'arrêter, il convient avant tout d’étudier de près l’organisa- 
tion de la ligue de Corinthe et de ses rapports avec le souverain. 

Il ÿ aurait lieu également, comme certains historiens l’ont déjà tenté 
(pour aboutir, d’ailleurs, à des conclusions divergentes), de préciser et 
d'expliquer les analogies et les différences qui règnent entre cette orga- 
nisation et les conceptions ou les vœux de plusieurs écrivains grecs (Iso- 
crate, par exemple). Il faudrait aussi examiner l’attitude observée par 
les divers États helléniques et par les partis qui s’y disputaient la pré- 
pondérance vis-à-vis des changements introduits de la sorte dans les 
relations internationales ?. 

Philippe avait-il confiance dans la solidité de l'édifice qu’il avait élevé? 
Selon M. Chapot, il l’estimait très fragile, et c’est la raison pour laquelle 
il voulut entreprendre la conquête de l’Asie : en faisant participer les 
Grecs à une telle expédition, il se donnerait des airs de philhellène sans 
cesser d’agir en « pur Macédonien # ». Ici se pose un très gros problème : 
quels furent exactement les derniers projets de Philippe? Fixait-il une 
limite tant soit peu précise à l'extension de sa puissance 4? À tout le 
moins, voulait-il s'emparer de l’ensemble des contrées placées sous l’au- 
torité du Grand Roi? Ou se bornerait-1il à occuper en Asie Mineure les 
territoires plus ou moins étendus que l’auteur du Panégyrique et du Phi- 
lippe désirait voir peuplés de colons grecs 5? Ou bien avait-il uniquement 


1. M. Chapot repousse une telle hypothèse, parce que, dit-il, « le noyau macédonien » 
eût été réduit presque à rien « dans cet ensemble » (p. 90-91). 

2. Selon M. Chapot, l'adhésion d'Athènes à la ligue ne signifiait probablement pas « un 
consentement unanime » des citoyens (p. 91). L'examen attentif des manifestations variées 
de l'opinion athénienne durant les quelques mois qui suivirent la paix de Démade fourni- 
rait peut-être à cet égard de précieuses indications. 

3. Chapot, p. 92, 94. 

4. Selon M. Hampl (Die griechischen Slaatsverträge des 4. J'ahrhunderts v. Chr. geb., p. 91-92, 
95-97), Philippe n’assignait aucun terme à ses conquêtes ; son but n’était pas de faire 
triompher l’hellénisme sur les Barbares, ni même de soumettre l'Asie aux Macédoniens, 
mais d’accroître indéfiniment sa domination personnelle. Cf. Chapot, p. 102 : « Aux con- 
quérants-nés, il est toujours pénible et malaisé de se prescrire une limite. Jusqu’où celui-là 
serait-il allé? » 

5. Cf. Isocrate, IV, 162; V, 120. — Sur l'influence que les conceptions d’Isocrate ont pu 
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l'intention de briser tout contact entre les Hellènes et le vaste empire 
qui pouvait leur procurer l’aide de ses ressources navales et financières 7? 
Peut-être, en raison de la pénurie et de l’obscurité des documents, 
devra-t-on se résigner à ignorer le but suprême de l’entreprise asiatique 
du Macédonien et à laisser sans réponse la question suivante : si le vain- 
queur de Chéronée n'avait péri en 336, la renommée de son fils eût-elle 
jamais acquis tant de splendeur ?? 

S'il paraît bien malaisé de discerner les véritables desseins de Philippe 
touchant les possessions du Grand Roi, il sera sans doute plus facile de 
dresser le bilan, matériel et moral, de ses opérations contre les Barbares 
du Nord et du Nord-Est et contre les Grecs. Qu’a-t-il détruit et laissé 
vivre de l’hellénisme? Jusqu'à quel point ses victoires et ses conquêtes 
ont-elles lésé ou respecté les traditions, les intérêts et les aspirations des 
vaincus? L'examen de ces questions ne devra pas se borner, semble-t-il, 
à la brève période qui va de la bataille de Chéronée à la mort du roi, 
mais s'étendre également au règne d'Alexandre. Peut-être réussira-t-on 
de la sorte à déterminer ce qu'il y avait de durable et de vivace dans les 
sentiments philomacédoniens d’une partie des États grecs, serviteurs 
dociles, sinon toujours fort empressés, des volontés du Macédonien ou 
bénéficiaires de sa victoire de 338 (Thessaliens, Béotiens, Argiens, Arca- 
diens, etc.) ; mais, si l’on veut apprécier l'importance et la valeur des 
sympathies acquises et des concours obtenus par Philippe dans ce monde 
hellénique où (selon certains auteurs) il cherchait depuis 346 de nom- 
breuses et fidèles collaborations, 1l y aura lieu surtout d’étudier avec 
précision les sentiments, déclarés ou probables, des trois cités qui, jus- 
qu’à l'avènement du Macédonien, avaient été les plus puissantes et les 
plus illustres de l’Hellade : Athènes, Lacédémone et Thèbes. Cet exa- 
men devra porter sur chacun de ces États pris séparément, sur leur atti- 
tude, leur activité, leurs décisions (ou sur celles de leurs principaux diri- 
geants) en 338-336 et durant le règne d'Alexandre. C’est seulement, 
croyons-nous, grâce à de telles recherches que l’on parviendra à savoir, 
ou à conjecturer sans trop d’invraisemblance, dans quelle mesure le sou- 
verain qualifié de Barbare par Démosthène a pu devenir un Hellène# 
et gagner à l’hégémonie et à la politique macédoniennes la bienveillance 
ou l’appui des cités grecques. 

PAUL CEOCHÉ: 


exercer sur les projets asiatiques du Macédonien, voir, notamment, U. Wileken, Alexander 
der Grosse, p. 43-45; W. Schwahn, Heeresmalrikel und Landfriede Philipps son Makedo- 
nien, p. 99-56 ; G. Mathieu, Les idées politiques d’Isocrate, p. 59-61 ; Glotz et Cohen, Hist. 
gr, LIT, p. 376 ; Chapot, o. L., p. 92-94, etc. 

1. Cf. J. Hatzfeld, Histoire de la Grèce ancienne, p. 298-299. 

2. Cf. Chapot, o. L., p. 102. 

3. Cf. Chapot, o. L., p. 101 : « Hellène, il le devenait de plus en plus par le cerveau, de 
cœur aucunement, » 
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Harvard Studies in Classical Philology, volume XLIX. Cambridge, 
Harvard University Press, 1938 ; 1 vol. in-80, 281 pages. 


Le dernier volume paru dans le recueil des Harvard Studies débute 
par un article consacré par C. J. Jackson à Herbert Weir Smyth, qui 
enseigna longtemps la littérature grecque à Harvard et consacra une 
notable partie de son activité à Eschyle (l’article est accompagné de la 
liste des travaux de H. W. Smyth). Le volume s'achève par le résumé 
des dissertations concernant l'Antiquité classique et présentées à Har- 
vard en 1937-1938 (M. S. Beeler, La phonétique du vénète ; F. S. Craw- 
ford, La représentation des sons e et o dans les alphabets grecs; P. L. 
MacKendrick, La famille des Eumolpides; F. R. Walton, Les dieux 
syriens adorés par les Grecs). 

Sept articles forment l'essentiel du volume. J. H. Finley jr. (Euri- 
pides and Thucydides, p. 23-68) constate que Thucydide et Euripide 
usent de méthodes analogues pour critiquer leurs prédécesseurs et d’ar- 
guments assez semblables dans les discours et les frostç. L'analyse est 
subtile, mais parfois exagérée ; et, s’il est permis de croire à l’existence 
d’une éloquence attique antérieure à l'influence de la rhétorique sici- 
lienne, il serait vain de vouloir trop préciser. — C. T. Murphy (Arusto- 
phanes and the art of rhetoric, p. 69-113) conclut, d’une étude des dis- 
cours contenus dans les comédies d’Aristophane et, notamment, d’une 
analyse détaillée du plaidoyer de Dicéopolis, qu'Aristophane connaît et 
applique la technique de cette rhétorique qu'il condamne pour des rai- 
sons morales et politiques. Là encore l’idée générale est juste, mais il 
faut se garder de toute systématisation. — M. Hammond (Pliny the 
Youngers views of government, p. 115-140), tout en reconnaissant, dès le 
début, que Pline le Jeune n’est pas un grand penseur, donne un tableau 
clair (emprunté plus au Panégyrique de Trajan qu'aux Lettres) de ce que 
Pline a dit touchant les questions politiques ; il conclut que Pline eût 
accepté la formule de Tacite (Agricola, 3, 1) : principatum ac libertatem, 
et qu'avant tout il a fait preuve d’humanitas. — P. J. Alexander (Let- 
ters and speeches of the emperor Hadrian, p. 141-177) réunit et classe 
(peut-être de façon un peu artificielle) les principaux textes qui nous 
font connaître des discours ou des lettres d’'Hadrien ; les renseignements 
ainsi recueillis permettent de regarder comme vraie la formule par 
laquelle un gouverneur d'Asie caractérisait l’empereur, peféaç T@ gthav- 
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Doürw ro Dxatov. — G. F. Else (Aristotle on the beauty of tragedy, p. 179- 
204), reprenant une fois de plus le problème de la x40æpcic,'en cherche la 
solution dans le Philèbe et dans le Timée ; selon lui, Aristote penserait 
que le poète tragique, par son art, ferait de son drame un tout et que la 
2d%apcts exprimerait un procédé artistique (perfection de l’ensemble) 
plus que psychologique. Mais la Poétique subit-elle l'influence de la 
métaphysique platonicienne? Nous n’avons aucun indice ni pour le nier 
ni pour l’affirmer. Notons, en passant, que G. F. Else semble ignorer aussi 
bien les études presque centenaires de Henri Weil que le travail récent 
de Mlle Croissant. — A. M. G. Little (Plautus and popular drama, p. 205- 
228) estime que c’est sous l'influence de la comédie populaire (mime, 
shbüaxec, satura) que Plaute a profondément modifié ce que lui appor- 
taient ses modèles grecs. La démonstration serait plus probante si l’au- 
teur lui-même ne devait pas avouer qu’un mélange d'éléments analogues 
se trouve déjà chez Aristophane. — A. P, Mac Kinlay et E. K. Rand 
(A fragment of Juvenal in a manuscript of Orleans, p. 229-263) étudient 
le texte de Juvénal (II, 32-89 ; III, 35-92) contenu dans la reliure du 
manuscrit 295 d'Orléans (provenant de Fleury). 


GEorces MATHIEU. 


P. Lachièze-Rey, Les idées morales, sociales et politiques de Platon. 
Paris, Boivin, s. d. (1938) ; 1 vol. in-80, 221 pages. Prix : 24 fr. 


L'étude que P. Lachièze-Rey consacre à Platon est destinée au grand 
public. Aussi l’exposé clair, souvent brillant, est-il accompagné seule- 
ment des références des textes cités (que l’auteur a traduits lui-même). 
Si P. Lachièze-Rey laisse deviner qu’il connaît bien la « littérature » 
platonicienne, ce n’est que par des allusions discrètes, et 1l a voulu évi- 
ter d’intimider le lecteur profane par une bibliographie qui eût pu être 
considérable. 

P. Lachièze-Rey est profondément convaincu de l’unité de la pensée 
platonicienne ; il se refuse à rechercher soit différentes étapes dans une 
évolution de Platon, soit les influences que le philosophe a pu subir ; il 
en avertit le lecteur dès son avant-propos. À la vérité, ce point de vue 
est rendu plus légitime, du fait qu’il a principalement recours à la 
République et aux Lois. Cependant, puisqu'il reconnaît lui-même que 
Platon se place à des points de vue différents dans ces deux ouvrages, 
n’aurait-il pas été bon d’indiquer au moins ce qui, historiquement, peut 
expliquer la différence qui existe entre ces œuvres séparées l’une de 
l’autre par un quart de siècle environ? L’échec des tentatives sici- 
liennes 1, les grandes crises qui ébranlèrent Athènes et la Grèce pendant 


1. Nous distinguerions plus nettement que ne fait l’auteur (p. 28) les deux premiers 
voyages de Sicile (où Platon tenta de réaliser en partie son idéal) du troisième qui fut 
entrepris seulement pour régler les affaires particulières de Dion. 
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les guerres thébaines et la guerre sociale n’ont pas dû être sans agir sur 
Platon comme sur certains de ses contemporains, P. Lachièze-Rey, 
qui tient à souligner ce que les idées de Platon peuvent avoir de com- 
mun ou d'opposé à nos préoccupations présentes et qui l'explique claire- 
ment, tend un peu trop à faire de Platon un isolé en son temps — ce qui 
est d'autant plus curieux qu'il proteste contre l’opinion qui ne voit en 
lui qu'un rêveur. 

Une fois admis le point de vue de l’auteur, on ne peut que louer la 
clarté de l'ouvrage et la réussite de la synthèse qui y a été faite. Remon- 
tant jusqu’à la métaphysique même de l’Idée du Bien et à la théorie de 
‘âme, P. Lachièze-Rey montre comment, de ces principes, découlent 
les théories morales et politiques de Platon, qu’il s’agisse de la « réalisa- 
tion de l’âme par elle-même » ou de l’organisation de l’État et de la loi 
de succession des gouvernements. En concluant, il souligne que la liai- 
son de la morale et de la politique est un des principes essentiels de Pla- 
ton ; il fait observer que les critiques que nous sommes habitués à 
adresser au philosophe s'expliquent par des différences de civilisation 
matérielle (extension plus grande des sociétés modernes et progrès des 
techniques) et surtout morale (apparition du christianisme qui repose 
sur la charité, sentiment inconnu à Platon). 

P. Lachièze-Rey a écrit ce volume avec une sympathie réelle pour 
Platon, tout en ayant les yeux ouverts sur ses lacunes et ses contradic- 
tions au moins apparentes (c’est avec finesse qu’il explique, p. 135, 
pourquoi il y a contradiction entre la politique sociale de Platon et le 
choix de ses exemples dialectiques ; pourquoi, p. 152, l’Idée platoni- 
cienne du Beau ne sert pas de principe aux beaux-arts). Peut-être, en 
certains cas, l’auteur s’est-1l laissé entraîner à vouloir écarter de Platon 
un trop grand nombre de critiques ; il est difficile de souscrire à l’affirma- 
tion (p. 119) que la doctrine de l’État totalitaire est ce qu’il y a « de 
plus éloigné » de la philosophie de Platon ; si l’État de la République ou 
celui des Lois avaient une existence réelle, leurs pratiques seraient 
essentiellement « totalitaires », et il ne faut pas oublier que l’école pla- 
tonicienne a compté dans ses disciples plusieurs « tyrans » (Dion y com- 
pris). D’ailleurs, P. Lachièze-Rey fait (p. 125 et 190) les corrections 
nécessaires. De même, la note 1 de la p.181 concède, au fond, ce qu’elle 
semble nier ; si les dispositions platoniciennes sur l’héritage n’ont pas, 
en elles-mêmes, pour but « la spoliation de la famille ou un prélèvement 
sur les héritages », c’est qu’elles s’insèrent dans une constitution où 
d’autres mesures produisent ces effets. 

P. Lachièze-Rey a bien montré comment Platon a assuré le passage 
de la morale à la politique (p. 105) ; c’est exact du point de vue logique 


1. Les Lois présentent, sur plus d’un point, des suggestions inspirées par un état d’es- 
prit analogue à celui dont témoignent soit Isocrate, dans ses discours de 360 à 350, soit 
Xénophon, dans son traité des Revenus. 
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et c’est, en fait, l’idée qui est à la base de la République. Cependant, on 
doit se souvenir qu'historiquement Platon a suivi le chemin inverse et 
est allé de la politique à la morale (voir la déclaration très nette de la 
Lettre VII, 324 B-326 B). 

Au fond, les réserves de détail que nous inspire le livre très intéres- 
sant de P. Lachièze-Rey viennent de ce qu’il a étudié Platon en philo- 
sophe, tandis que nous l’examinons en philologue. Celui qui réussirait 
à appliquer aux théories platoniciennes les deux méthodes avec un 
plein succès ne pourrait être qu'un second Platon, ou plus même, car 
celui-ci nous a avertis que la vérité est objet de révélation bien plus que 
d'explication (Lettre VIT, 344 BD). 

Georces MATHIEU. 


Victor Steffen, Satyrographorum graecorum reliquiae (Societas lit- 
terarum Posnaniensis). Poznân, Jakowski, 1935 ; 1 vol. in-8°, 


xxxi + 479 pages. 


L'auteur de cet important ouvrage s’attache fortement, dans sa pré- 
face, au fameux passage où Aristote fait l’histoire de la tragédie, et avec 
d'autant plus d’autorité qu’il avoue avec probité ignorer l’origine de la 
comédie. Les progrès du sens démocratique favorisèrent l'introduction 
(au vue siècle) de Dionysos, entre autres dieux, dans le panthéon hellé- 
nique. Arion fit entrer le dialogue dans le dithyrambe, et aussi les sa- 
tyres. Le nouveau genre littéraire passa du Péloponnèse en Attique. 
Thespis aurait le premier introduit un acteur au sens propre du mot. 
Puis, Dionysos et satyres furent chassés de leur fief et le poème cessa 
d’être comique après Pratinas. Le drame satyrique admet le rire et les 
larmes et semble un amalgame de tragédie et de comédie. Ses procédés 
restent voisins de ceux de la tragédie. Mais, pourtant, il admet souvent 
des personnages pris à la vie courante et accepte toute espèce de bouf- 
fonnerie. 

Cet exposé, d’une parfaite clarté, nous montre aussi combien il est 
malheureux que nous ayons perdu presque tous les dithyrambes. 

L’auteur fait ensuite une somme, totale et excellente, de tous les frag- 
ments de satyrographes qui nous sont demeurés ; il y ajoute in extenso 
le Kéxkwb et les ’lyveutai. Suit un lexique, exhaustif et dressé avec 
une parfaite conscience. 

Il me semble que, p.9, n° 14, à propos du texte &Alou Alya, une réfé- 
rence aux Trachiniennes n’eût pas été inutile. Peut-être aussi serait-il 
bien utile au lecteur que tous les passages auxquels on peut trouver un 
sens eussent été traduits. Enfin, une hypothèse (partout négligée) aurait 
pu trouver place dans cet ouvrage : quand les Grecs sont arrivés en 
Grèce, ils y ont trouvé une civilisation raffinée. Cette civilisation igno- 
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rait-elle entièrement le théâtre? Ce serait bien étonnant, Si elle avait 
un théâtre, les Grecs ne lui ont-ils rien emprunté? C’est presque impos- 
sible. Là comme ailleurs, les Grecs ont pu être non des créateurs, comme 
on le répète, mais de merveilleux metteurs au point. 

Quoi qu'il en soit, l'ouvrage de M. Steffen est le fruit d’un vaste et 
consciencieux labeur et constitue un instrument de travail de tout pre- 
mier ordre. 


Louis ROUSSEL. 


Plutarchus, Moralia, IV, edidit C. Hubert. Leipzig, Teubner, 
1938 ; 1 vol. in-16, xxvi + 405 pages. 


Voici le quatrième volume de la nouvelle édition des Moralia chez 
Teubner, dont le premier a paru en 1925. Si les philologues allemands 
continuent au même rythme, ils nous donneront le septième et dernier 
tome vers 1950. Quand on songe à la dureté des temps, peu propices à 
l'impression de volumes savants dédaignés du grand public (graecum 
non legitur), et aussi aux difficultés spéciales que présente une édition 
des Moralia, qui sont parmi les œuvres les plus maltraitées par la tra- 
dition manuscrite, on s'aperçoit qu’il convient non pas d’accuser de len- 
teur ceux qui collaborent à cette entreprise, mais plutôt de les féliciter 
de l’ampleur de leur dessein et de l’opiniâtre persévérance avec laquelle 
ils le poursuivent. 

Ce volume, comme le tome IV de l'édition Bernardakis, qu’il remplace, 
contient essentiellement les neuf livres des Quaestiones convivales, puis 
l'Amatorius et les Amatoriae narrationes (ce dernier ouvrage, d’ailleurs 
très court, n’est pas de Plutarque). Kurt Hubert est seul responsable 
de l’établissement de tout le volume. 

De tous les manuscrits conservés qui contiennent les Yovyroctaxd, 
l’archétype est certainement un manuscrit de Vienne, T, qui date du 
xe siècle ou, au plus tard, du début du x1e. Il présente, d’ailleurs, beau- 
coup de fautes et de lacunes. Il faut donc le contrôler, tout d’abord, au 
moyen de la tradition indirecte, — surtout avec Macrobe, qui, au 
livre VII de ses Saturnales, a imité fréquemment des Questions de table. 
En dépit d’une opinion admise par certains, K. Hubert est convaincu 
que Macrobe ne connaissait pas cet ouvrage de Plutarque sous une forme 
plus développée et plus complète que celle de nos manuscrits ; le reste 
de la tradition indirecte confirme, selon lui, qu’il existait au moins dès 
les environs de l’année 400 un manuscrit qui, moins les lacunes, était 
très semblable à T. À cause du mauvais état de celui-ci, il faut recourir 
aussi, bien entendu, à des manuscrits moins anciens, du x1v® et du 
xve siècle. 

L'Amatorius n’est connu que par deux manuscrits de Paris : E, le 
grand manuscrit planudéen, et B. Quant aux quelques pages des Narra- 
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tions amoureuses, le manuscrit U, du Vatican (x® ou x1® siècle), est le 
plus ancien et le meilleur de ceux qui les contiennent. 

Plus encore que les éditeurs des trois premiers volumes, me semble-t-il, 
K. Hubert multiplie, dans le texte même, les croix dénonçant un pas- 
sage corrompu, les points indiquant des lacunes, les crochets signalant 
des restitutions ou des expulsions, etc. Il est vrai qu’ainsi l’état déplo- 
rable de la tradition saute aux yeux et que nous ne risquons plus de 
prendre une conjecture pour un texte assuré. Mais cet excès de précau- 
tions ne va pas sans inconvénient ; car nous sommes sans cesse arrêtés 
dans notre lecture par des lacunes ou des mots n’offrant aucun sens. Les 
passages vraiment désespérés sont assez nombreux dans les Moralia 
pour que l’éditeur nous fasse la grâce, dans tous ceux où des conjectures 
vraisemblables donnent un texte lisible, d'accueillir ces conjectures dans 
la phrase de Plutarque 1. L’une des raisons d’être de l’apparat critique 
est justement d’éviter que le texte ne soit parsemé de signes qui finissent 
par le rendre aussi rébarbatif à l’œil qu’une inscription restituée. En 
épigraphie, c’est une nécessité, et l'inconvénient est moindre, parce que 
seuls des spécialistes recourent aux textes, mais, à supposer même qu’il 
ne reste dans le monde entier qu’une pléiade d’ « honnêtes gens » 
capables de lire Plutarque en grec pour leur plaisir, il faut penser à 
eux et ne pas les rcbuter par l’étalage indiscret d’une excessive « acri- 
bie ? ». 

Au-dessus de l’apparat critique, comme dans les précédents volumes, 
l'éditeur indique les rapprochements qu’il a notés avec le reste de l’œuvre 
de Plutarque, avec d’autres auteurs anciens, et aussi parfois des réfé- 
rences à des études modernes. De telles annotations sont extrêmement 
précieuses. K. Hubert s'excuse, dans sa Préface, de ‘'n’avoir pu faire 
qu’une petite partie de l’immense travail qu'il lui aurait fallu accomplir 
pour être complet, étant donné la grande variété — presque déconcer- 
tante — des sujets traités dans les Questions de table. Personne ne lui 
tiendra rigueur de ces lacunes inévitables, parmi ceux, du moins, qui, 
ayant édité telle ou telle partie des Moralia, savent à combien de dis- 
ciplines différentes il faut recourir pour commenter même un traité qui 
prétend se limiter à une seule question ! Or, les Svyoctaxt sont tels, par 
la nature même de l’ouvrage, que, comme le dit K. Hubert, « corpore 
tam vario quast totum tenemus Plutarchum ». 


1. Pour prendre un exemple, en 622 F, je ne vois pas l'intérêt qu’il y a à garder dans le 
texte l’inintelligible tov. ... tv où du manuscrit T. Il me semble qu'il aurait bien suffi de 
signaler cette lacune dans l’apparat, en introduisant dans le texte l’une des conjectures 
possibles, par exemple celle d’Étienne, et en écrivant alors non pas tôv (L'U)ynv [où], mais 
simplement tèv l'Üyny, quitte à signaler aussi dans l’apparat les autres conjectures qui ont 
été proposées. 

2. Dans la même intention, je crois qu’il serait préférable de rejeter au bas des pages les 
références données dans le texte même aux auteurs cités par Plutarque, par exemple en 
623 B : xarà Ilévôapoy (fr. 208 — 702, 10) 
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Ce volume est donc tout à fait digne des précédents, notamment par 
le soin avec lequel ont été collationnés les manuscrits et par la correc- 
tion du texte. Tous ceux qui s'intéressent à Plutarque seront grande- 
ment reconnaissants à K. Hubert de ce travail, dont on peut bien dire, 
puisqu'il l’a entrepris il y a presque trente ans, qu’il est le fruit d’une 
longue patience. 


R. FLACELIÈRE. 


Theodor Hopîner, Das Sexualleben der Griechen und Rômer von den 
Anjängen bis ins 6. Jahrhundert nach Christus, auf Grund der li- 
terarischen Quellen, der Inschrifien, der Papyri und der Gegen- 
stände der bildenden Kunst systematisch — quellenmässig dar- 
gestellt, 1. Bd., 1. Hälfte. Prag, J. G. Calve (R. Lerche), 1938 ; 
1 vol. in-89, xxr1r + 455 pages. 


M. le doyen Hopfner, qui professe à l’Université allemande de Prague 
la philologie classique, a entrepris une tâche dont le titre même indique 
l'ampleur qu’on peut dire extrême : La vie sexuelle des Grecs et des Ro- 
mains depuis les origines jusqu'au VIe siècle après J.-C., exposée par 
utilisation systématique des sources, sur la base des sources littéraires, des 
inscriptions, des papyrus et des objets d'art. Évidemment, pour épuiser la 
recherche et l’étude de toutes ces sources, forcément très nombreuses en 
raison du sujet, 1l faut être philologue, paléographe, épigraphiste et 
archéologue. Or, l’œuvre de M. Hofpner, du moins dans ce premier vo- 
lume, apparaît aussi et surtout comme celle d’un anthropologiste et 
d’un ethnographe, et la présentation de certains chapitres est même pu- 
rement médicale, ou du moins fondée à peu près exclusivement sur les 
sources de l’histoire de la médecine antique. 

La philologie tient donc, dans ce volume, une place modeste par 
l’étendue, et cependant importante au point de vue lexicographique. 
En effet, dans divers chapitres de l’ouvrage, une section est réservée aux 
appellations grecques et latines, en toutes formes dialectales, des or- 
ganes et de leurs maladies ou anomalies. 

Cette part faite aux philologues, ce premier volume s’adresse surtout 
aux historiens de la médecine, pour tout ce qui a trait chez les auteurs 
anciens, médecins ou non, à l'anatomie, à la physiologie et à la patholo- 
gie sexuelles ; aux psychologues ; aux sociologues ; aux spécialistes de 
l’histoire des religions ; aux folkloristes. Rien n’est omis, dans le dépouil- 
lement réalisé par M. Hopfner, des descriptions faites par les auteurs 
anciens et des idées qu’ils en ont déduites. A la fin du volume, près de 
deux cents pages sont consacrées à l’eunuchisme et à la place tenue par 
les eunuques dans la société antique. 

La première partie de ce vaste ensemble est consacrée à la physiologie 
et à l’embryologie en général ; la deuxième, à la structure anatomique, 
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aux fonctions, aux anomalies et aux maladies des organes des deux 
sexes ; la troisième, aux caractères sexuels secondaires et à la puberté 
chez les deux sexes ; la quatrième, aux autres différences entre les deux 
sexes ; la cinquième, à l’eunuchisme, aux eunuques et aux hermaphro- 
dites. 

D’abondantes indications de sources sont données en notes sous le 
texte. 


R. LOBSTEIN, Dr A. HAHN, 


Bibliothécaires à la Faculté de médecine de Paris. 


Dioscoride latino, Materia medica, libro primo, a cura di H. Mi- 


haeseu. Tasi, Terek, 1938 ; 1 vol. in-80, vus + 72 pages. 


Dioscoride d’'Anazarbe, qui fut probablement le contemporain de 
Pline l'Ancien, est considéré, à juste titre, comme le premier auteur 
ayant écrit sur la « Matière médicale », c’est-à-dire, en somme, comme le 
père de la pharmacologie. Jusqu’au xvi® siècle, le texte grec de la « Ma- 
tière médicale » fut traduit plusieurs fois en arabe et en latin, et aux 
xvie et xvrie siècles, les éditions latines sont assez nombreuses. Entre 
1907 et 1912, M. Max Wellmann a donné, d’après les treize manuscrits 
grecs les meilleurs, une très complète édition critique du texte grec, chez 
Weidmann, à Berlin. M. H. Mihaescu vient, à son tour, de publier à 
Jassy un texte latin du Ier livre, sous le titre italien : Dioscoride Latino, 
Materia Medica Libro Primo, avec une Introduction également en ita- 
lien. Son édition est établie d’après les manuscrits Monacensis Lati- 
nus 337, saec. vin, Parisinus Latinus 9332, saec. 1x, Bernensis Latinus 
À 91, saec. x, et, pour quelques passages, le manuscrit Casanatensis 955 
(Roma), saec. xiv vel forte praecedentis. Il a naturellement fait état de 
l'édition grecque de M. Max Wellmann. Son travail porte la marque d’un 
grand souci d’exactitude, comme en témoignent les notes qui, à chaque 
page, indiquent les différences entre les manuscrits. Il serait souhaitable 
que M. Mihaescu continuât l’œuvre entreprise et ne s’en tint pas à ce 
Liber Primus. 

R. LOBSTEIN et Dr A. HAHN, 


Bibliothécaires à la Faculté de médecine de Paris. 


Ruby Mildred Hiekman, The ghostly Etiquette on the classical 
Stage (Iowa Studies in classical Philology, VIT). Iowa, State 
University, 1938 ; 1 vol. in-80, 226 pages. 


L'objet de cette étude est de rechercher dans quelle mesure les 
spectres du théâtre classique observent l’ «étiquette », les façons de se 
présenter et d’agir, qui, d’après la tradition commune, telle, disait Les- 
sing, que l’expriment les contes de nourrice, sont de règle dans le monde 
des spectres. 
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L’auteur examine donc, en grand détail et de tous les points de vue, 
le comportement des spectres de théâtre : en quel temps, en quels lieux 
ils se manifestent, avec quel attirail 1 ; quels phénomènes accompagnent 
certaines de leurs apparitions ; s'ils apparaissent seuls ou escortés, pour 
qui ils sont visibles ; s’ils se montrent de leur propre mouvement ou en 
réponse à des évocations ; s’ils conversent avec les vivants à qui ils appa- 
raissent, quelle est leur humeur, s’ils sont animés du désir de donner 
des conseils ou de réclamer quelque réparation et de poursuivre une 
vengeance ; quels souvenirs ils ont du passé, quelle connaissance du pré- 
sent, quelle science de l’avenir ; quelle influence ils exercent sur la con- 
duite des personnages du drame et sur la marche des événements, — à 
moins qu’ils ne jouent un rôle purement décoratif. 

En plusieurs sens, l'étude dépasse ce qu’annonçait le titre. D’une 
part, elle s'étend à des spectres qui, au cours d’une action dramatique, 
se manifestent non pas exactement on stage, mais off stage, hors de la 
vue des spectateurs, et dont l’apparition est racontée, à des spectres qui 
sont vus en rêve et à ce que l’auteur appelle des « pseudo-spectres » : 
hallucinations, spectres imaginaires (par exemple, le faux spectre de la 
Mostellaire), personnages revenus vivants des Enfers ou pris de leur 
vivant pour des spectres (par exemple, dans le Dacsux de Ménandre). 
D'autre part, après une revue complète des tragédies et comédies — 
ou fragments de tragédies et comédies — antiques, grecques et latines, 
sont examinées plus de trente pièces de tout temps et de tout pays, 
depuis un drame chinois du xrr1e siècle jusqu’à des œuvres tout à fait 
contemporaines de dramaturges américains, où des spectres sont mêlés 
à l’action. 

Des tables suivent les différents chapitres de l’ouvrage, dans lesquelles 
il est répondu, pour chaque écrivain ou groupe d'écrivains dramatiques, 
à un questionnaire embrassant tout ce qui concerne les spectres mis en 
cause. Les conclusions consistent surtout en un résumé statistique des 
constatations faites. Il en ressort que, partout et à toute époque, le 
standard code of ghostly etiquette a été, au théâtre, assez mal observé. : 
Chez les anciens Grecs, le fait que les représentations théâtrales avaient 
lieu en plein air et en plein jour et la présence presque constante du 
chœur excusaient la violation de deux articles de ce « code » : qu’un 
spectre qui se respecte ne se montre que la nuit, dans les ténèbres, et 
en tête à tête avec un seul personnage. Mais, chez les dramaturges mo- 
dernes, qui disposent à volonté de ténèbres artificielles et ne sont pas 
embarrassés d’un chœur, ces deux articles ne sont pas mieux observés. 
D'une façon générale, il semble que, de plus en plus, les spectres de 


1. On apprendra avec intérêt de quand date l’adjonction à cet attirail des chaînes dont 
il est si fréquemment parlé dans les contes de nourrice : les spectres du théâtre grec n’en 
traînaient pas ; c’est dans le Thyeste de Sénèque (v. 669) qu’on en trouve la première men- 
tion. 
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théâtre en prennent à leur aise avec la ghostly etiquette et que, de plus 
en plus, règnent parmi eux — jusque parmi eux ! — l’indiscipline et 
l’individualisme. 


Px.-E. LEGRAND. 


É. Bikerman, /nstitutions des Séleucides (Haut-Commissariat de 
la République française en Syrie et au Liban ; Service des Anti- 
quités, Bibliothèque archéologique et historique, t. XXVT). Paris, 
Geuthner, 1938 ; 1 vol. in-49, 268 pages. 


Ce livre traite un sujet qu’A. Bouché-Leclercq, dans son Histoire des 
Séleucides, se bornait à effleurer en un chapitre de moins de trente pages. 
Sur les points de détail, la bibliographie antérieure n’était guère abon- 
dante. La raison principale de cette carence est dans la rareté des sources 
de tout ordre, aggravée par la médiocre qualité, en général, des sources 
littéraires. É. Bikerman, qui a au préalable réhabilité, au moins pour 
l'essentiel, des-œuvres souvent considérées comme suspectes, les deux 
premiers livres des Macchabées et les Antiquités judaïques de Josèphe, 
a eu le courage méritoire de rassembler une documentation très dis- 
persée, d’ailleurs bien accrue et précisée depuis une quinzaine d’an- 
néesl, et de construire un exposé d’ensemble qui met au point, dans 
leur état actuel, les questions soulevées. 

Elles sont nombreuses : la royauté, la cour, l’armée, les finances, l’or- 
ganisation administrative locale et centrale, les monnaies et le culte 
dynastique sont tour à tour l’objet d'enquêtes patientes et serrées. 
Dans ces divers dossiers, pour la plupart fort peu garnis jusqu’à pré- 
sent, l’auteur verse en abondance des textes ou documents nouveaux. 
Et les conclusions neuves, révolutionnaires même parfois, sont présen- 
tées au lecteur avec une rare générosité. [Il m’est impossible de les men- 
tionner toutes ici ; afin de donner au moins une idée des richesses de cet 
ouvrage, je me bornerai donc à signaler très brièvement deux concep- 
tions qui, entre bien d’autres, sont appelées à un retentissement pro- 
longé parmi les historiens de l’Orient hellénistique. 

L'une concerne le droit monarchique. À en croire É. Bikerman, chez 
les Séleucides comme chez les Lagides, contrairement à l’opinio com- 
munis qui « ne s’avise pas de la différence entre le royaume national de 
Macédoine et les autocraties de l'Orient et de l'Égypte » (p. 8), les 


1. Sur les Séleucides, l’article publié par G. Radet (Journal des Savants, 1913, p. 300 et 
suiv.), à l’occasion de la publication des livres de Bouché-Leclercq et de Bevan, est juste- 
ment classique. Il s'ouvre par un exposé très péjoratif sur les sources utilisables. Cet exposé 
paraît aujourd’hui un peu poussé au noir ; il ne l’est pas : il date seulement de 1913. Bien 
entendu, cette observation n’empêche pas de constater que, malgré leur variété plus 
grande, les documents contemporains demeurent, pour la monarchie séleucide, ridicule- 
ment inféricurs en nombre, en précision et en intérêt à ceux qui proviennent de l'Égypte 
ptolémaïque. 
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troupes, même macédoniennes, ne sont jamais intervenues légalement 
lors de l'acquisition ou de la perte de la royauté. Elles ne l’ont fait que 
révolutionnairement et la proclamation du nouveau souverain devant 
la foule ou l’armée correspond à une procédure de « notification », non 
pas de ratification. En réalité, la monarchie séleucide est fondée sur 
« deux principes universels du droit grec » (p. 14) : née de la victoire, 
elle se transmet par hérédité à la descendance du « soldat heureux ». 

L'autre concerne le culte dynastique : si É. Bikerman avait présenté 
un aperçu de son interprétation personnelle au Congrès de l’histoire des 
rehgions tenu à Bruxelles en 1935, il ne l’avait encore, à ma connais- 
sance, appuyée dans aucune publication sur l’appareil d’une démons- 
tration en forme. Celle-ci a pour base la constatation qu'aucune unifor- 
mité n’a existé entre les aspects très divers que le culte royal a revé- 
tus selon les villes : l'examen critique des inscriptions et des monnaies 
révèle que les cités autonomes ont donné au souverain des épiklèséis et 
lui ont rendu des honneurs extrêmement variables, ce qui s'explique 
seulement si le choix de ces épiklèséis et de ces honneurs ne dépendait 
que des cités. Au contraire, les rois possédaient une titulature officielle 
de caractère religieux et ils organisaient officiellement le culte de leurs 
prédécesseurs et leur propre culte : tout cela n’était valable que pour 
« les pays de l’obédience directe », les territoires de l'Empire situés en 
dehors des cités autonomes. Les rois n’auraient donc rien imposé à 
celles-ci et tout ce qu’elles ont créé ou adopté en ce domaine n'aurait, 
en soi, aucun caractère ni aucune conséquence politiques : la divinisa- 
tion d’un souverain ne serait pas autre chose qu’ « un honneur, rendu 
comme récompense de ses bienfaits et de ses exploits » (p. 257). 

Le livre tout entier est rempli d’argumentations et d'idées aussi 
neuves. Toutes ne paraissent pas devoir s’imposer sans débat. La docu- 
mentation est encore trop sporadique et incomplète pour que la plu- 
part puissent être considérées, dès maintenant, comme établies : l’au- 
teur est le premier à en convenir et ne les présente, assez souvent, que 
comme les hypothèses qui s’accordent le mieux, ou le moins mal, avec 
les données actuellement connues. En outre, plusieurs ne sont pas sans 
appeler des réserves, parfois assez sérieuses : j'aurai, sur certains points, 
l’occasion de le montrer ailleurs avec quelque détail. Toutes, du moins, 
ont leur intérêt et on retrouve à chaque instant dans cet ouvrage les 
qualités que connaissent bien tous les historiens de l’Antiquité qui ont 
suivi les multiples travaux d’É. Bikerman, répartis de Démosthène à 
Caracalla : l’élagage dans les taillis les plus touffus et les plus épi- 
neux ; la marche directe et entraînante à l’essentiel ; la découverte et la 
mise en relief du texte ou du fait décisif et topique ; la subtilité des rap- 
prochements opérés ; la synthèse des cas particuliers dans un principe 
général ; la hardiesse, souvent heureuse, et la puissance logique des ral- 


sonnements, 
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Malheureusement, ce compte rendu ne serait pas sincère s’il taisait 
la surprise ressentie en face de défauts ! qui ne peuvent pas échapper, 
non pas même au critique, mais simplement au lecteur quelque peu 
attentif. La transcription des noms d’origine grecque est faite avec 
une inexplicable et injustifiable variété ?. Les lapsus sont nombreux et 
fâcheux 3. Je n’ignore pas qu'aucun travail, dès qu’il atteint une cer- 
taine ampleur, n’est ni ne peut être, à cet égard, irréprochable. Mais 
tout est, en l’espèce, affaire de mesure et la mesure normalement accep- 
table se trouve ici, à coup sûr, dépassée. 


Anpré AYMARD. 


1. Est-il besoin de dire que nul ne songerait à reprocher à l’auteur, qui publiait, presque 
en même temps que celui-ci, un livre en langue allemande, des lourdeurs ou des fautes 
grammaticales dont certaines, après tout, devraient peut-être simplement venir grossir 
le nombre, déjà respectable, des fautes d'impression? On ne peut, au contraire, manquer 
d’être sensible à l’aisance avec laquelle le livre, dans la plupart de ses pages, est rédigé. 
Je tiens même à affirmer que je ne serais, pour ma part, ni choqué ni surpris de trouver par- 
tout le mot asile écrit avec un y : la faute, dont l’origine se décèlerait aisément, m'apparaîi- 
trait vénielle et, bien plus, naturelle dans sa logique étymologique. Ce qui commence seu- 
lement à me troubler, c’est que le mot soit orthographié de la sorte à l'index cet à ia table 
des matières, tandis qu'il l’est correctement partout ailleurs. 

2. L’épiklèsis Épiphanès est, dans la seule p. 239, orthographiée de trois façons difié- 
rentes. Je relève au moins six graphies distinctes du nom Batroxxxn (O. G. I. S.,t. I, 
n° 262, 1. 4) : Baïtokaike, p. 117 ; Baetocaece, p. 151 ; Baitocaece, p. 152 ; Baétocécé, p. 173, 
n. 6; p. 174 et 181 ; Baetocécé, p. 179 ; Baitocécé, p. 181. Je signale encore Aegae (p. 81, n.; 
p. 232) et Aigai (p. 231) ; Alcimos (p. 112) et Alkimos (n. 2 ; p. 56, n. 5) ; Aristodicide (p. 41, 
n. 1), Aristodicides (p. 141, n. 3) et Aristodicidès (p. 124 ; 146 ; 177 ; 181 ; 183 ; 190 ; 207) ; 
Callinique (p. 249, n. 2), Callinicos (p. 236 ; 244 ; 245 ; 249 ; 250) et Kallinikos (p. 7 ; 242) ; 
Caœlésyrie (p. 55), Coelésyriens (p. 164), Coelé-Syrie (p. 29 ; 30 ; 146 ; 147 ; 198 ; 199 ; 200 ; 
201 ; 255) et Coélé-Syrie (p. 65 ; 200) ; ete. Bien entendu, il ne m'importe guère, pour le 
moment, que les noms grecs soient ou non francisés : ma remarque est tout autre. — La 
transcription des noms babyloniens n’est pas plus uniforme : un seul et même personnage 
est appelé Anoubalal, p. 206, n. 9 ; Anuballit, p. 210 ; Anu-Uballit, p. 251, n. 6, où un homo- 
nyme devient «un autre » Anuballit. — Le nom de Rostowzev ou, Rostovtzeff devrait être, 
semble-t-il, de ceux que l’on n’estropie pas : or, outre que je ne trouve jamais observée, 
pour les Studien zur Geschichte des rômischen Kolonats, la convention annoncée p. 259, ce 
nom ne m'a paru être correctement orthographié que quatre fois (p. 60, n. 5 ; p. 144, n.6; 
p. 168, n. 4 ; p. 259), alors qu'il est un de ceux qui reviennent le plus fréquemment dans les 
notes. — Des observations analogues pourraient être présentées au sujet du nom de Bou- 
ché-Leclercq. — Etc. 

3 P:26 :ilme s'agit pas (ct. p: 12251177: 10020 ROMENTES TA ne 225 MINC-Tret 
17-19) d’une « donation » d’Antiochos II à Laodikè, mais d’une vente contre trente talents 
payables en trois versements ; en outre, si Laodikè (cf. n. 13 et p. 122) est déjà répudiée, 
rien de ce que l'inscription enseigne (existence de biens personnels de Laodikè, administrés 
par un (économe » particulier : cf. 1. 20-21 et 35) ne devrait, en bonne logique, être appliqué 
à la reine et à son (apanage ». — La n. 3 de la p. 135 renvoie à la n. 6 de la p. 134 et rend 
ainsi immédiatement sensible un lapsus évident : la première version est la bonne. — La 
n. 4 de la p. 156 contient une confusion bien surprenante : l'incident ne se place pas en 
193, mais à la fin de 192 et, surtout, il n’a pas lieu dans « l’île sainte » de Délos, mais dans 
le sanctuaire béotien de Délion. — La p. 186 appelle Jason un grand-prêtre de Jérusalem, 
que la p. 188 appelle correctement Ménélaos, et qui n’est autre que le successeur de Jason ; 
à propos du même épisode, la p. 208 donne à Antiochos IV le nom de Bala, qui n’a jamais 
été le sien, mais fut celui de son prétendu fils Alexandre : il y a donc eu très probablement 
contamination avec l'épisode analogue, mais différent, dont il est parlé p. 167 et n. 6. — 
Je n’ai choisi là que quelques exemples entre beaucoup d’autres : si longues qu'elles soient, 
ces notes ne signalent qu’une minime partie de ce que j'ai aperçu. 
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UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE, Corpus pasorum antiquo- 
rum. Danemark : Musée national de Copenhague, fase. 5, par 
Chr. Blinkenberg et K. Friis Johansen (prix : 130 fr.). — U. S. 
À. : The Robinson collection, Baltimore, by D. M. Robinson, 
fasc. 2 ( prix : 5 dollars). — Belgique : Musées royaux d'art et 
d'histoire, fase. 2, par F. Mayence et V. Verhoogen (prix 
26 belgas). — France : Louvre, fase. 9, par N. Plaoutine (prix : 
130 fr.). 


Voilà quatre fascicules du Corpus vasorum qui accroissent de façon 
notable le matériel céramique mis à la disposition des chercheurs. 

Le fascicule 5 du Musée national de Copenhague est tout entier con- 
sacré à des séries provenant d'Italie. La publication des vases grecs a 
été achevée avec le fascicule 4 ; dans celui-ci, nous trouvons, classées en 
cinq sections, les poteries falisques, étrusques, apuliennes géométriques 
et campaniennes à figures noires. L’helléniste n’y prendra donc pas le 
même intérêt qu'aux précédents, mais ces planches n’en seront pas 
moins instructives pour lui. Comme la monotonie, l'absence de grâce 
de ces poteries, même si elles s’allient, ainsi que c’est le cas en Étrurie, 
à une technique excellente, font ressortir le charme varié, la vivante 
spontanéité, l'intelligence de la céramique athénienne ! 

Le second fascicule de la Collection Robinson contient les vases à 
figures rouges. Les plus intéressants ont déjà été publiés par leur pro- 
priétaire ; mais leur présentation en un ensemble fait mieux apprécier 
la qualité et l'importance de ce véritable petit musée, témoin autorisé 
du goût, de la science, de l’activité de son fondateur. 

La publication du Musée de Bruxelles est conçue, comme celle du 
Louvre, suivant la formule qui ne donne pas les divers groupes dans leur 
suite chronologique, mais par fractions réparties entre plusieurs fasci- 
cules. Il faut souhaiter que les inconvénients de cette formule soient 
annulés, une fois terminée la publication du musée, par la distribution 
d’une couverture où feuilles de texte et planches pourront être regrou- 
pées dans l’ordre méthodique. Ce second fascicule nous montre des pote- 
ries très diverses, depuis les vases mysiens jusqu'aux vases lucaniens ; 
en le parcourant, on est étonné de la quantité d’inédits dignes d’être 
connus que peut recéler un musée, même d’accès aussi facile ; le travail 
de mise au jour accompli par les auteurs du Corpus se découvre ici sin- 
gulièrement fécond. 

Enfin, l'apparition du 9 fascicule du Louvre (le 8, en réalité, puisque 
le n° 7 est un index) marque heureusement la reprise d’une publication 
interrompue depuis 1933. C’est un élève de M. Merlin, M. Nicolas Plaou- 


1. Sur le progrès et l’état actuel de l’ensemble de la publication, cf. le rapport de M. Merlin 
dans le Bull. de la classe des Lettres de l’Académie royale de Belgique, 1938, p. 12-18. 
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tine, qui a recueilli la succession d’E. Pottier. À tous égards, ce fasci- 
cule est à la hauteur de ceux qui l'ont précédé ; il comprend des pote- 
ries ioniennes, corinthiennes, italo-corinthiennes, des hydries de Caeré, 
des vases attiques à figures noires et à figures rouges. L’illustration 
relative aux hydries de Caeré m’a semblé exceptionnellement réussie. 
Parmi les documents auparavant inédits, l'hydrie de Léda devant l’œuf 
d'Hélène, reproduite à la dernière planche, offre un intérêt particulier 
(cf., en dernier lieu, sur ce thème, Chapouthier, Les Dioscures au service 
d'une déesse, p. 128 et 347). 

Sur une feuille liminaire du fascicule du Louvre, une note rappelle les 
principes suivant lesquels doivent être rédigées les références au Corpus. 
Ces principes sont ceux-là mêmes qui ont été posés au début de l’entre- 
prise. Mais, à l’expérience, à mesure que s’accroissait le nombre des 
fascicules, ont-ils vraiment donné satisfaction aux usagers? Cette ques- 
tion des références, à laquelle est liée celle du classement définitif des 
planches, ne devrait-elle pas être l’objet d’un nouvel examen? 


Cuarzes DUGAS. 


William Coffman MacDermott, The ape in Antiquity (The Johns 
Hopkins University studies in archaeology, n° 27). Baltimore, 
The Johns Hopkins Press, 1938 ; 1 vol. in-80, x1 + 338 pages, 
avec X planches. 


M. MacDermott a eu l’idée d'étudier le singe dans l’Antiquité, et on 
est étonné de tout ce qu’il a su tirer d’un sujet au premier abord bien 
restreint. Son volume comprend deux parties : l’une historique, l’autre 
archéologique. Dans la première, qui est fondée sur les textes, il examine 
successivement la place du singe en Égypte et en Orient, sa diffusion 
dans le bassin méditerranéen, la connaissance qu’en ont eue les anciens 
tant au point de vue géographique que biologique, le rôle qu’il a tenu 
dans la littérature, la vie sociale, les croyances superstitieuses des Grecs 
et des Romains. La seconde partie est un inventaire méthodique des 
monuments, figurines, vases, peintures, mosaïques ou reliefs, qui repré- 
sentent des singes. Nous avons donc là une véritable encyclopédie du 
singe dans l’Antiquité classique, encyclopédie qui, par son étendue et 
sa précision, est destinée à rendre de grands services. 

L'inventaire des représentations grecques et romaines du singe 
compte 605 numéros, dont à peu près la moitié sont des statuettes. Les 
plus nombreux sont ensuite les poteries en forme de figurines et les 
reliefs (où sont comprises les lampes), avec plus de 200 numéros. Les 
vases peints eux-mêmes, qui attirent spécialement l’helléniste, ne 
comptent guère qu’une vingtaine d'exemplaires. Dans ce domaine, l’au- 
teur a fait connaître deux inédits intéressants : un plat à figures noires 
du Musée d'Athènes, où se voit un avant-train de cheval sur lequel 
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est accroupi un singe, et un fragment du Cabirion appartenant à l’Uni- 
versité d’Heidelberg. Sur ce dernier, l'animal, qui paraît être en colère, 
ouvre largement la gueule ; le morceau est remarquable par la vigueur 
du dessin, par le réalisme des poils hérissés qui rendent l’excitation de 
la bête. Malgré l'avis de M. Zahn, qui y reconnaît un gorille, M. MacDer- 
mott pense que nous avons affaire à un chimpanzé. Quoi qu’il en soit, 
des pièces de ce genre, si rares soient-elles, prouvent la curiosité avec 
laquelle les Grecs ont observé les anthropoïdes qu’ils ont eu l’occasion 
de voir et montrent avec quelle justesse ils ont reproduit certains de 
leurs aspects caractéristiques. 


CHarzes DUGAS. 


Peter Fehl, Die interpolierte Recension des Terenztextes (Neue 
Deutsche Forschungen, Klass. Philol.). Berlin, Junker und Dünn- 
haupt, 1938 ; 1 vol. in-89, 145 pages. 


Dans l’histoire du texte de Térence, il semble que l’on puisse aujour- 
d’hui envisager un état représenté par la recension calliopienne (w), un 
autre par le Bembinus (A) et un troisième, qui serait celui d’un arché- 
type commun à w et À, placé au r1°/r1 siècle ap. J.-C. et désigné par le 
sigle D. M. G. Jachmann avait tout particulièrement insisté sur ce der- 
nier point dans sa Geschichte des Terenztextes im Altertum (p. 84 et 
passim) ; et M. P. Fehl est un élève de M. Jachmann. Comme il l'indique 
dans une phrase imposante de dix-sept lignes (p. 14), il se propose de 
montrer que l’examen des deux traditions À et w révèle des altérations 
ou des procédés d’altération semblables, ce qui confirmerait l’existence 
de l’état ® antérieur à l’une et à l’autre. 

La première partie de ce travail concerne les «interpolations » au sens 
propre du terme, à savoir les additions : rétablissement de est, esse, etc., 
enrichissement facile d'expressions par des adverbes ou des pronoms 
démonstratifs, introduction de bene dans la locution ita me di amabunt 
(ament), adjonction de particules exclamatives 0, uah, au, de pronoms 
personnels (notamment dans la proposition infinitive). 

La deuxième partie est consacrée aux changements apportés à des 
formes existantes : changements de mode (l'indicatif est remplacé par le 
subjonctif dans l'interrogation indirecte, après cum, dum, etc.), change- 
ments de temps par suite d’une application rigoureuse et non toujours 
intelligente de la concordance temporelle, changements de personnes et 
surtout de cas (par exemple, désir d'éviter le génitif de type hoc negoti) 
et suppression des formes archaïques. 

M. Fehl appuie ses remarques sur une comparaison constante avec 
les commentaires de Donat et même de Servius. Il constate, d’autre 
part, dans les traditions manuscrites de date comparable, celles de 
Plaute, de Sénèque le Tragique, etc., des procédés d’altération analogues, 
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prouvant que ces textes avaient été soumis à une « revision » systéma- 
tique antérieure au ve siècle. Leo et L. Havet, dont les noms auraient pu 
être mis davantage en évidence, avaient déjà signalé le fait. Mais, outre 
que l'étude de M. Fehl en donne une démonstration solide et précise, elle 
a le mérite propre de faire remonter la recension calliopienne à une date 
plus ancienne que ne le pensaient Lindsay et Craig, et de diminuer par 
suite la supériorité reconnue jusqu'ici au Bembinus. 

Bien que présentant parfois un peu de lourdeur et d’insistance, cette 
dissertation fait bien augurer du travail d'ensemble qu’annonce l’auteur. 


François THOMAS. 


Thadée Zieliñski, Horace et la société romaine du temps d’ Auguste 
(collection de l’Institut français de Varsovie, n° 5). Paris, Les 
Belles-Lettres, 1938 ; 1 vol. in-80, x + 233 pages. 


Au cours de l’année scolaire 1936-1937, les étudiants de l’Institut 
français de Varsovie eurent l’heureuse fortune d’entendre, en dix confé- 
rences, le grand humaniste polonais les entretenir d’Horace et de la 
société romaine : elles auront leur bonne place dans les manifestations 
diverses que nous devons au bimillénaire du poète et dont nous avons 
analysé ici quelques-unes (cf. Revue, 1938, p. 47-51) 1. 

On retrouve dans le livre de M. Zielinski la vie, la fraîcheur d’impres- 
sions, la richesse d’aperçus personnels qui font le charme de tous ses 
travaux. L'ordre qu’il a suivi dans sa promenade n’est ni chronologique 
(Horace satirique n’est étudié que dans l’avant-dernière de ses études), 
ni dogmatique ; mais au terme on se trouve avoir considéré Horace sous 
les aspects les plus importants de sa personnalité, et c’est à définir 
celle-ci que s’est attaché l’auteur. Il a su en rendre à la fois la force et la 
souplesse. 

La force : ainsi, il donnera un sens nouveau au choix que Brutus a fait 
du jeune Horace, fils d’affranchi, comme tribun militaire ; la seule expli- 
cation est « l’ascendant personnel de l’étudiant modeste ». Il notera le 
ton impérieux de la XVIe épode, où Horace invite ses concitoyens à fuir 
une Rome souillée de crimes : « Je me figure qu’il a prononcé notre 
épode dans un club, comme on dirait aujourd’hui, dans un but très 
sérieux », et, par un de ces rapprochements piquants et inattendus qui 
animent ce livre, il évoquera Guillaume Penn au xvut siècle et son âge 
d’or qu’il a trouvé en Californie. Et l’ode Parcus deorum (que M. De- 


1. 1 faudrait y joindre l’important numéro de la Revista clasicà (t. VIII, 1936, Paris- 
Bucarest), où N. I. Herescu a donné une bibliographie d'Horace, qui fera partie d’une 
Bibliographie de la littérature latine publiée sous la direction de M. Marouzeau, et où ont 
paru, avec l’article de D. M. Pippidi déjà signalé par nous, des études de MM. Marouzeau 
(La plastique de la phrase et du vers-chez Horace), Galletier (L'épître d'Horace à son livre (1, 
20) et les commentaires antiques), L. Herrmann (L'ode I, 14, est-elle allégorique?) et les ar- 
ticles en roumain de N, Iorga, M, Dragomirescu, Maria Himu. 
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latte a si bien expliquée), avec son coup de tonnerre dans un ciel serein, 
fera penser à la conversion de saint Paul. Les relations d’Horace avec 
Mécène et avec Auguste laissent voir aussi ce qu’il y a en lui de noblesse 
et de fière indépendance. M. Zielinski suggère que la réserve du poète à 
l'égard d’Auguste pourrait bien être due à l’acte de cruauté barbare 
jadis commis par lui sur le cadavre de Brutus. On doit dire qu’il y a dans 
tout cela bien des hypothèses : mais ne fait pas de ces hypothèses qui 
veut, et celles de M. Zielinski viennent d’un sentiment aigu de la vie des 
âmes. 

C’est dire qu'il ne méconnaît pas la variété de l’œuvre d’'Horace. C’est 
un plaisir de suivre ses analyses si concrètes des passages les plus célèbres 
où, libre de toute vaine érudition, il s’attache à l'essentiel. Parlant des 
amours d'Horace, il confesse avec humour « que nous ne pouvons exiger 
d’un bon philologue, qui se fait interprète d’'Horace, qu'il fasse lui-même 
son expérience de cette vie amoureuse que le poète décrit, même en sup- 
posant qu'il ait l’âge et les autres qualités indispensables ». Mais, à 
défaut de cette expérience, 1l apporte un grand bon sens, qui le garde de 
faire d’Horace soit un hbertin, soit un homme sérieux et posé, dont tous 
les amours seraient livresques et les [ris en l’air. Et s’il imagine sur 
Lalagé, « l'amour rustique du poète », un petit roman où il y a encore 
quelques suppositions, le roman est bien joli, et il a de la vraisemblance. 
Cependant, on aura de la peine à admettre l’usage qui y est fait des vers 
(Satires, IT, 6, 4-5) : 

Nil amplius oro, 
Maia nate, nisi ut propria haec mihi munera faxis. 


Mécène n'aurait point donné en toute propriété le domaine de la 
Sabine et il se serait réservé de le recouvrer à la mort de son client : alors 
Mécène ne serait plus Mécène ! 


Pierre BOYANCÉ. 


L.-A. Constans, L’Énéide de Virgile, étude et analyse (dans la 
collection « Les chefs-d’œuvre de la littérature expliqués »). Pa- 
ris, Mellottée, sans date ; 1 vol. in-12, 448 pages. 


Cet ouvrage posthume fait grand honneur à la mémoire du savant, 
dont M. René Durand rappelle le souvenir dans un « Avertissement » 
émouvant. Il remplit très bien le rôle assigné à la collection où il paraît, 
et il fera, par ses analyses suivies, par ses traductions d’un tour vrai- 
ment littéraire, connaître le poème de Virgile à tout esprit qui voudra 
revivre les heures de sa jeunesse, ou qui, ne sachant pas le latin, cher- 
chera une image fidèle de l’original. 

Mais — et c’est sur quoi il faut ici insister — le livre de Constans est 
tout autre chose encore qu’un livre de vulgarisation bien fait. I] enrichit 
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les commentaires de Virgile d’une œuvre personnelle, toujours juste de 
ton, et très souvent pénétrante et neuve. Nous avons de bonnes études 
de l’Énéide depuis Sainte-Beuve jusqu’à M. Bellessort, de doctes compi- 
Jations, comme celle de feu Cartault ; mais ce livre réunit les mérites 
d’une érudition solide et aérée et d’une analyse psychologique et esthé- 
tique très poussée. 

La mort de l’auteur ne lui a pas permis de recourir à quelques ou- 
vrages récents comme la Religion in Virgil de C. Bailey, ou comme le 
monumental Chant IV d’A.S. Pease. On trouve dans une bibliographie 
placée à la fin et dans ses notes la liste copieuse des ouvrages et articles 
utilisés. On goûtera le rappel des jugements de modernes illustres, comme 
Sainte-Beuve, Voltaire, Napoléon, Saint-Évremond. Rien n’est plus 
propre à nous faire sentir autour de l’œuvre les méditations et les dis- 
cussions qui l'ont suivie à travers les siècles et qui sont une part singu- 
lièrement instructive de sa vie. On goûtera aussi le rappel des œuvres 
d’art inspirées par le poème ou traduisant des idées et des sentiments 
qui le rappellent. Ainsi, la majesté du Neptune virgihien sera rapprochée 
du Poseidôn de Milo, ou encore le défilé des grands Romains, au Ch. VI, 
des statues qui ornaient le Forum d’Auguste. 

Sur la composition de l’Énéide, sur la genèse de l’œuvre, sur les- 
quelles on a fait tant d’hypothèses aventurées, il a la sagesse de donner 
une grande valeur aux indications si précises et si vraisemblables des 
biographes antiques. Aussi renonce-t-il le plus souvent à tirer parti des 
incohérences et des contradictions pour retrouver les états successifs de 
l'œuvre. Il a une tendance marquée à résoudre les difficultés en élimi- 
nant par ses explications ce que l’on croit voir de mal accordé. On ne 
peut s’empêcher de penser que cette exégèse est très virgilienne d’es- 
prit : elle obéit à ce même esprit de conciliation et de synthèse qui fut 
celui du poète. Mais on ne peut dissimuler qu’elle ne réussit peut-être 
pas toujours dans ses efforts. On sait, en particulier, les questions que 
posent les innombrables prédictions et oracles qui jalonnent dans 
l’Énéide la marche du héros, et comment, d’un livre à l’autre, Virgile 
varie sur le contenu et sur l’importance qui appartiennent à chacune de 
ces manifestations divines. Constans arrive parfois à trouver un accord 
auquel on avait renoncé. Ainsi, pour la prophétie de Créuse, au Ch. II, 
il montre qu’elle ne rend nullement inutiles celles qui viendront ensuite, 
qu’en promettant à Énée une vague « Hespérie », elle ne lui annonce 
point la précise Italie, mais laisse place aux incertitudes et aux erreurs. 
Mais admettra-t-on aussi facilement que l’oracle de l’Apollon de Gry- 
mium, dont il est, Ch. IV, v. 345, question comme de quelque chose d’an- 
térieur, soit, dans ce qui précède, suffisamment représenté par « les 
augures des dieux » mentionnés au début du Ch. III? Admettra-t-on 
surtout que les Lyciae sortes, en ce même passage, puissent signifier 
l’oracle de Délos, pour cette raison que la fable montre Apollon résidant 
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tantôt en Lycie, tantôt à Délos? Mais je crois qu’il faudra concéder au 
sens littéraire de Constans que « si l’on considère la valeur de ce livre 
(le livre IIT), on s'aperçoit aisément qu’il est beaucoup mieux qu’une 
simple ébauche » (p. 122). 

Il y a dans l’Énéide, et ce n’est pas un de ses moindres attraits, une 
série de problèmes, de cas psychologiques, sur lesquels on a déjà discuté 
à l'infini, sur lesquels on discutera aussi longtemps qu’il y aura des lec- 
teurs pour Virgile. Il y a plaisir à voir dans ces grands débats intervenir 
l'opinion d’un juge modéré, fin et persuasif. Ainsi, au Ch. IV, l’union dans 
la grotte d'Énée et de Didon, union à laquelle la déesse du mariage, 
Junon en personne, prête un concours si solennel, doit-elle, oui ou non, 
être comparée à de Justae nuptiae? Non, répond Constans, malgré le 
rôle de Junon : «... Junon mise sur une équivoque ; elle feint d’appeler 
mariage l'union dans la grotte et organise autour d’elle une parodie 
céleste des cérémonies nuptiales » (p. 137). Faut-il, avec Heinze et 
M. Bellessort, admettre une évolution dans le caractère d’Énée, évolu- 
tion dont le Ch. VI et la descente aux enfers marquent le moment déci- 
sif? Non, Énée reste bien le même au début et à la fin. On le voit cou- 
rageux dès le Ch. IT; on le retrouvera anxieux dans la fin du poème. S'il 
apparaît différent, c’est qu'autour de lui les circonstances ont changé 
(p. 270). 

On ne saurait, dans un compte-rendu rapide, signaler tous les points 
où Constans apporte des explications neuves et importantes. Répétons 
seulement que les spécialistes trouveront autant de profit que le grand 
public à lire de près cette étude. 


Pierre BOYANCÉ. 


Helen Jefferson Loane, /Zndustry and Commerce of the City of Rome 
(50 8. c.—200 4. D.) [The Johns Hopkins University Studies in 
Historical and Political Science, Series LVI, Number 2]. Balti- 
more, The Johns Hopkins Press, 1938 ; 1 vol. in-80, 158 pages. 


Industrie et commerce sont des questions auxquelles le Nouveau 
Monde a toujours porté un intérêt très vif. Les États-Unis s'étant 
assuré peu à peu une place notable dans la production érudite, il était 
naturel que cette curiosité s’étendît aux problèmes économiques du 
passé. M. Tenney Frank, qui a entrepris et mène à bonne allure le grand 
Survey que l’on sait, engage ses élèves dans des recherches détaillées 
sur ce domaine ; c’est à sa suggestion qu’est due la présente étude, dis- 
tribuée en trois chapitres : Importation, Industrie, Distribution. 

Importation, comprenant à la fois les denrées d’alimentation et les 
matières premières, que ne pouvait fournir le milieu purement urbain 
qui est ici seul en cause, et aussi les marchandises et produits de luxe, 
qui provenaient tous d'Orient, et enfin les produits fabriqués et les 
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divers articles finis qui, pour le vêtement et le mobilier, comblaient 
l'insuffisance des ateliers de la métropole. Dans cette première partie, 
l’auteur, qui reconnaît ses dettes, trouvait médiocrement à faire œuvre 
personnelle, les sources du sujet ne dépassant guère les œuvres lhitté- 
raires, depuis longtemps exploitées à cette fin. 

Industrie, dont on se fait quelque idée, grâce à une documentation 
plus vaste et plus variée, archéologique notamment, tributaire beau- 
coup plus des recherches récentes. Il s’agit toujours de la production à 
Rome même ; l’auteur la suit dans ses tâches essentielles, qui relèvent 
de la boulangerie, de la préparation des vêtements, de la construction 
et de ses accessoires, ainsi que de la fourniture du matériel domestique. 

Distribution, enfin, ce qui veut dire façon dont tout cela arrivait au 
consommateur : questions de la vente directe et des intermédiaires, des 
monopoles, des marchés, des échoppes, du colportage, des ventes 
publiques. L’auteur est très préoccupé de discerner la composition par- 
ticulière des gens, ouvriers ou patrons, qui composent ce monde des 
affaires, de reconnaître la proportion entre esclaves, affranchis et 
hommes libres, ainsi que l’importance relative des officines et de leurs 
effectifs de travailleurs, les quartiers de Rome où se fixaient respective- 
ment les divers métiers. Sur tous ces points, c’est principalement l’épi- 
graphie qui est mise à contribution ; elle est souvent fort peu explicite 
et les noms qu’elle nous a conservés ne permettent que dans une très 
pauvre mesure l’ébauche d’un « Bottin de la Rome antique ». Il m’a 
semblé que les dépouillements de répertoires avaient été poursuivis 
avec une louable conscience, aidée d’une information sérieuse. Si J’osais 
m’arrêter à un simple point de détail, je dirais mon étonnement d’avoir 
lu ces mots (p. 129) : the sale of ready-to-wear clothing... Des vêtements 
«prêts à porter »? Mais il n’y en avait à peu près pas d’autres, puisqu'il 
s'agissait habituellement de simples pièces d’étoffe, appelant tout au 
plus quelques points de couture, sans ajustement. 


Vicror CHAPOT. 


An Economic Survey of Ancient Rome, edited by Tenney Frank, 
vol. IV. Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1938 ; 1 vol. in-8°, 
ix + 950 pages. 


Le tome IV de ce grand répertoire suit de très près le III. À propos 
de celui-ci (Revue, XXXIX, 1937, p. 427), j'ai suffisamment exposé la 
conception générale de l’ouvrage pour n'avoir pas à y revenir. Le nou- 
veau volume contient : Roman Africa, par R. M. Haywood ; Roman 
Syria, par F. M. Heichelheim; Roman Greece, par J. A. O. Larsen ; 
Roman Asia Minor, par T. R. S. Broughton. On nous en annonce déjà, 
de façon assez vague, un Ve, où il sera traité notamment de l’édit de 
Dioclétien sur le maximum. Pour le Haut-Empire, nous voilà donc à 
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Jour ; j'observe cependant que, si de toutes petites provinces pouvaient 
être néghigées, on aurait espéré un chapitre sur les régions danubiennes, 
qui semblent exclues ; notre information sur elles est assurément assez 
pauvre, du point de vue adopté ; il y aurait bien eu cependant quelque 
chose à dire. 

Dans ces pages compactes, dont plus d’une est en très petits carac- 
tères, on retrouvera encore une documentation prodigieuse et très géné- 
ralement exhaustive ; les auteurs ont dû se livrer à des dépouillements 
énormes, pour réunir un véritable monceau de références, parmi les- 
quelles un choix judicieux a été fait, en vue de citations complètes et 
commentées. Pourtant, ce tome IV me paraît moins riche en aperçus 
que le précédent — sans doute est-ce dû aux sujets traités — et l’ordon- 
nance des chapitres y est moins uniforme d’une partie à une autre : 
M. Haywood a résumé sobrement les faits d’histoire politique que 
M. Heichelheim a écartés complètement ; au contraire, M. Larsen a 
commencé par un très long rappel des événements de guerre dans la 
Grèce propre, que j'ai peine à considérer autrement que comme un vrai 
hors-d’œuvre, à très peu près, et pour l’Asie M. Broughton ne s’est pas 
gardé non plus des superfluités de cet ordre. Surabondance, évidem- 
ment, vaut mieux que lacunes. Trois des auteurs sur quatre ont dé- 
coupé leur matière en tranches chronologiques ; seul, M. Heichelheim 
s’est arrêté à un parti différent, passant en revue le pays et ses res- 
sources variées, les populations, l’industrie et le commerce, les pra- 
tiques financières ; 1l s’est ainsi moins exposé à des redites. 

On constate que, pour l'Afrique, nos données sont maigres jusqu’à la 
fondation par César d’une colonie à Carthage (en 43) ; elles augmentent 
en nombre depuis lors jusqu’à la fin des Sévères ; ensuite, les troubles 
fréquents aggravent la condition du pays sans en modifier les éléments 
essentiels. En somme, cette Afrique est surtout une contrée agricole ; 
mais il n’est pas toujours facile de déterminer, pour les diverses cul- 
tures, les régions où chacune prévalait. Très peu d'industrie (la terre 
cuite, des lampes en particulier ; la mosaïque), car il n’y a guère de 
centres importants ;les principaux sont des havres d'exportation. Avant 
tout, un pays de latifundia. 

Traitant de la Syrie, M. Heichelheim fait profiter le lecteur de sa con- 
naissance approfondie des textes hébraïques, auxquels ses devanciers 
avaient trop peu emprunté. Ils l’ont aidé à dresser sa nomenclature de 
salaires et surtout de prix ; au total, ce sont des indications fort éparses 
et exceptionnelles, étant donnée l’étendue de la période envisagée. De 
même, en matière d'impôts, où l’on entrevoit une extrême complica- 
tion, les « trous » dans nos connaissances sont considérables. Quant aux 
problèmes démographiques, l’auteur, peu satisfait des vues de Beloch, 
qui admettait cinq à six millions d'habitants, ne craint pas de supposer 
le double. À propos du passage discuté de saint Luc sur le recensement 
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qui eut lieu vers la naissance du Christ, il interprète : « le premier avant 
la préfecture de Quirinius ». Emporté par la richesse de ses notes, 1l 
déborde quelquefois, lui aussi, son programme, comme lorsqu'il aborde 
les questions de culture intellectuelle ou d’état civil (que fait ici le par- 
chemin de Doura qui rapporte un cas de divorce par consentement 
mutuel)? 

Pour la Grèce propre, M. Larsen était desservi par l’état de nos 
sources, qui sont à l’étiage, si j’ose dire, mettant à part les épisodes de 
guerre, si rebutants, et qui ont causé un appauvrissement général, que 
l’auteur, toutefois, estime avoir atteint certaines parties de la Grèce, 
non l’ensemble. Dans cette pénombre, un seul point éclairant, Délos, sur 
laquelle il s’attarde, usant des archives sacrées. Il s’efforce, lui aussi, de 
reconstituer le coût de la vie ; l’île lui procure des données qui, du moins, 
concernent un district déterminé et ne s’éparpillent que dans le temps. 
Touchant l’état économique de l’Hellade sous l’Empire, son dessein est 
de montrer que les appréciations pessimistes contenues dans les œuvres 
littéraires sont entachées d’une certaine exagération. 

’énorme travail sur l’Asie Mineure, un vrai livre à lui seul (plus de 
400 pages), car le sujet est considérable, n’a pu présenter des concep- 
tions nouvelles relativement à la période républicaine ; je me suis assez 
occupé moi-même de la Proconsulaire, victime principale de procédés 
d'exploitation cyniques, pour n’en éprouver aucune surprise. Les déve- 
loppements sur le pays et sur les cités (on comparerait utilement ce der- 
nier chapitre avec le livre tout récent de A. H. M. Jones, qui a l’avan- 
tage d’être pourvu de cartes) sont une mine fort riche de renseigne- 
ments, géographiquement classés, qu’on aura longtemps profit à con- 
sulter, ainsi que les données statistiques de caractère proprement éco- 
nomique. L’auteur ne visait pas à révolutionner la science ; il aidera au 
moins les érudits à venir et on doit lui en être reconnaissant. Signalons, 
d’ailleurs, quelques idées justes qui ressortent de son exposé. En Orient, 
le processus de l’hellénisation n’allait pas plus loin que l’ « urbanisa- 
tion », l’expansion de l’organisation municipale. Beaucoup d'industries 
existaient déjà en Asie Mineure avant l’époque romaine ; elles ont pros- 
péré, mais, sauf exceptions très limitées, elles ne fonctionnaient guère 
que pour la consommation locale ; les travailleurs qualifiés étaient im- 
portés plutôt que leurs produits. Toutefois, les monnaies d’homonoia 
impliquent probablement des relations commerciales avec les villes qui 
y sont nommées. Les échanges étaient médiocres avec les pays loin- 
tains ; ils avaient lieu surtout entre les provinces d’Anatolie. Ce conti- 
nent se suffisait à lui-même, sauf pour le blé ; aussi, et parce qu’elle 
resta plus que d’autres contrées à l’écart des invasions, l'Asie Mineure 
a constitué la grande ressource et le principal soutien du Bas-Empire. 


Vicror CHAPOT. 
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Anthony Rini, Petronius in Italy from the thirteenth century to the 
present time. New-York, The Cappabianca Press, 1937; 1 vol. 
in-80, vir + 181 pages. 


Pétrone ne fut guère lu, durant le Moyen Age italien, que dans des 
Florilèges, dont le plus ancien ne remonte pas au delà du xrrre siècle ; si 
peu propres à renseigner exactement sur son œuvre et son caractère que, 
dans la première moitié du Quattrocento, le saint archevêque Antonin 
de Florence le confond avec saint Pétrone, protecteur de Bologne. On 
connut pourtant de bonne heure le conte de la matrone d’Éphèse ; on en 
ignorait l’origine exacte. Pas plus que l’auteur du Novellino, Boccace 
n’est redevable à Pétrone. Ce fut probablement au début de 1420 que 
Poggio Bracciolini découvrit, en Angleterre, un fragment difficile à dé- 
terminer, et, trois ans plus tard, à Cologne, un autre plus étendu, et qui 
semble correspondre en partie au Festin de Trimalchion. L'œuvre, bien 
qu’il eût en 1426 l’occasion de lire, dans un manuscrit de Niccoli, les 
derniers livres de Tacite, lui parut de quelques années postérieure à la 
fin du règne d’Auguste. Il n’en tira nul usage dans ses propres écrits. La 
découverte ne sembla pas très importante ; mais on copia plus active- 
ment ce que l’on possédait de Pétrone. Une première édition parut, vers 
1482, à Milan ; une seconde, à Venise, en 1499. Elles ne relevèrent pas le 
crédit de l’auteur ; Machiavel, l’Arioste, Firenzuola, Pierre Arétin ne 
lui doivent rien. Gighio Gregorio Giraldi le croit contemporain de l’em- 
pereur Julien ; le concile de Trente le classe parmi les écrivains défendus 
à la jeunesse. C’est en France et aux Pays-Bas que l’on entreprend 
’étude méthodique de son œuvre mutilée. Ce fut seulement vers le mi- 
lieu du xvr® siècle que Marino Statileo découvrit à Trau, en Dalmatie, 
parmi les livres de la famille Cippico, le texte complet du Festin de Tri- 
malchion. Giovanni Lucio en prépara l'édition, publiée à Padoue en 
1664. Une réimpression parisienne, en décembre, donna lieu à de vives 
controverses sur l’authenticité du fragment de Trau. Giovanni Lucio le 
réédita, plus soigneusement, en 1670, à Amsterdam, et le dédia au prince 
de Condé. Mais la traduction italienne de Ciriaco Basilico, bien que datée 
de 1678, n’en tint nul compte. 

Au xvinre siècle, Pétrone, populaire en France, trouve en Italie peu de 
lecteurs et n’y exerce aucune influence appréciable sur les lettres. De 
rares traducteurs travaillent en secret. Au siècle suivant, aucune édition 
critique ; trois traductions : celle de Vincenzo Lancetti, goûtée de Fos- 
colo et réimprimée en 1843 ; en 1871, celle de Colajanni ; en 1887, celle 
de Cesareo. Toutefois, Cataldo Iannelli avait entrepris, peu avant 1811, 
un examen attentif du Satyricon, et, sur la date de l’œuvre, sur le milieu 
décrit par l’auteur, aboutissait à des conclusions qui servirent de base à 
la critique moderne. C’est vers la fin du xrx® siècle que se renouvela en 
Italie l'étude de Pétrone, par les soins de latinistes comme Alfredo Cesa- 
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reo, Enrico Cocchia, d’archéologues comme Antonio Sogliano, comme 
Matteo Enia. Les éditions et les traductions se sont multipliées au 
xxe siècle. Vincenzo Bondonio a recherché les sources du Satyricon ; 
Augusto Monti et Carlo Pascal ont tenté d’interpréter l’œuvre et 
l’homme ; finalement, en 1933, Ettore Paratore a consacré à Pétrone 
deux volumes d’introduction historique et d’exégèse. 

Cette chronique, parfois un peu aride, des diverses fortunes de Pétrone 
en Italie, nous est contée par M. A. Rini avec une stricte exactitude et 
une extrême richesse d’information. Les notes, fort abondantes et pré- 
cises, intéressent l’histoire de l’humanisme italien et de la culture ita- 
lienne, l’histoire de la philologie moderne et de la culture classique. 


A. RENAUDET. 


Laureae Aquincenses memoriae Valentini Kuzsinsky dicatae (Disser- 
tationes Pannonicae, Ser. II, n° 10). Budapest, Institut der Päz- 
mäny Universität, 1938; 1 vol. in-40, 342 pages, avec 80 planches. 


Pour honorer la mémoire du savant hongrois Kuzsinsky, fouilleur et 
historien d’Aquincum, A. Alfôldi, son successeur à la tête de l’archéolo- 
gie pannonienne, a groupé l'hommage des historiens du limes danubien. 
Certes, tous les lauriers de cette couronne ne furent point cueillis sur 
la colline d’Aquincum. Mais tous les articles de ces Mélanges concernent 
des questions d’épigraphie, d'archéologie ou d'histoire militaire qui 
peuvent aider à connaître la ville forte d’Aquincum, dont la moderne 
Budapest est l’héritière. 

Deux inscriptions trouvées près de Vienne et publiées par A. Betz et 
R. Egger apportent d’utiles renseignements sur les populations indi- 
gènes de l’ager carnuntinus et les Illyriens qui vivaient autour d’Aquin- 
cum, au 1€ siècle de notre ère. — Quels que soient les témoignages — 
peu nombreux d’ailleurs — d’une importation de poteries de Cologne et 
de Rheinzabern, c’est, contrairement aux conclusions de C. Fremersdorf, 
des vases de Lezoux qu’imitaient plus que tous autres les potiers 
d’Aquincum. Pacatus, dont K. Kiss étudie les produits, n’eût point 
choisi en Gaule ses modèles, si la faveur de ses clients ne s’était pas 
portée vers les beaux vases gaulois. C’est le signe certain de l’importance 
des relations commerciales qui unissaient, au second siècle, la Gaule et 
la Pannonie. 

Aquincum étant avant tout un camp sur la frontière, il était naturel 
de donner beaucoup de place dans ces laureae aquincenses aux questions 
militaires. À Liubjana, l'antique Emona, la légion XV Apollinaris a tenu 
garnison ; il en resta une colonie de vétérans sous Tibère, comme le 
montre B. Saria. — C’est dans le cadre de tout le limes danubien que 
R. Syme étudie la première garnison de la Dacie sous Trajan. Cette pro- 
vince aurait été d’abord occupée par deux ou trois légions ; mais, pour 
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la guerre parthique, Trajan préleva des troupes dans l’armée du Da- 
nube, on ne sait dans quelle proportion. — Ce sont les nécessités de la 
lutte contre les Parthes qui amenèrent les Romains à organiser les corps 
d’archers dont H. de Weerd et P. Lambrechts retracent l’histoire sous 
le Haut-Empire. Ces numeri, de plus en plus nombreux à partir d'Ha- 
drien, furent recrutés presque exclusivement en Orient et encadrés par 
des chevaliers italiens. 

Les empereurs illyriens du 11 siècle ont été trop importants pour 
qu'aucun article ne les concernât. Spécialiste averti de la chronologie, 
A. Stein oppose, pour la période 252-272, le témoignage des papyrus et 
des inscriptions à celui des monnaies souvent fautives auquel s’est tenu 
à tort H. Mattingly. — Dans un mémoire qui présente un grand intérêt, 
A. Alfôldi étudie une série de médaillons de terre cuite et de moules des- 
tinés aux gâteaux offerts dans certaines fêtes. Beaucoup ont servi, sur 
les bords du Danube, comme en Gaule et en Afrique, pour les offrandes 
des vota que l’on adressait à l’empereur le 5 janvier, tous les ans. Mais, 
pour d’autres, j'en suis moins sûr : ainsi LVI, 3 (un empereur à cheval 
que précède la Victoire), LXIT, 4 (un cortège triomphal), LVI, 4 (Diane 
chasseresse), LXVII, 2* (course de chars dans un cirque), LXVIII, 1 
(Hercule), LXIX, 1 (Jupiter). Tous ces motifs ont pu trouver leur em- 
ploi dans d’autres fêtes des empereurs ou des dieux. Anubis ou Isis 
accompagnée de Sérapis figurent sur plusieurs médaillons qui ont à 
coup sûr servi dans la fête des Vota impériaux de la nouvelle année. 
C’est là une confirmation intéressante des conclusions de la belle étude 
récemment publiée par A. Alfôldi sur la fête d’Isis au 1v€ siècle. On ne 
peut douter désormais du transfert de la fête du nasigium Isidis du 
3 mars au 5 janvier. Pour ma part, j'hésite encore à penser avec A. Al- 
fôldi que ce transfert était déjà fait au second siècle. On aimerait, en 
effet, être sûr que les médaillons et les moules considérés sont bien de 
cette époque; et, dans ce cas, il resterait à expliquer que la numismatique 
n’ait tenu compte de ce transfert que dans les deux séries, si exacte- 
ment datées par A. Alfôldi, de l’époque de Dioclétien et de Constantin 
d’une part, de la fin du 1v°€ siècle de l’autre. 


W. SESTON. 


Monument: di antichita cristiana pubblicati dal Pontificio Istituto 
di archeologia cristiana, II serie, II : R. Krautheïmer, Corpus 
basilicarum christianarum Romae, vol. I, fasc. II. Rome, Citta 
del Vaticano, 1938; in-40, 71 pages, avec 36 figures et 10 planches. 


Voici le deuxième fascicule d’une fort utile publication (cf. Rev. Ét. 
anc., 1938, p. 207) ; il contient, entre autres monographies, celles de 
trois belles églises romaines. En face du Palatin, sur les pentes de l’Aven- 
tin, S. Balbina a retrouvé depuis 1928 l'aspect qu’elle avait au 1ve siècle. 
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Mais elle est fort différente des basiliques à trois ou à cinq nefs qui furent 
alors construites. Elle ne forme qu’un seul vaisseau, et les petites cha- 
pelles rondes ou carrées qui s'ouvrent dans ses murs latéraux rappellent 
la basilique païenne de Junius Bassus datée de 350, et aussi l’architec- 
ture que Vignola créera à Rome au xvne siècle pour les Jésuites. S. Ceci- 
lia in Trastevere fut bâtie au 1x° siècle, au milieu d’une insula romaine, 
au-dessus de la crypte annulaire dont on entoura alors, pour la commo- 
dité des processions, les confessions des martyrs. Mais, sauf ce détail, 
son plan rappelle plus les basiliques de quatre siècles antérieures. A 
S.Clemente, deux basiliques sont superposées, l’une de la fin du rv® siècle, 
l’autre du xr12. On ne peut dire si la vaste salle quadrangulaire de la 
maison du re siècle, dont la basilique du 1v® siècle a occupé l’espace, a 
servi pour les assemblées cultuelles, comme le voudrait le dernier en date 
des historiens de S. Clemente, À. Junvent. Il est admis par tous que la 
basilique du 1ve siècle est la première des églises à trois nefs dont la 
vogue sera si grande au ve siècle. Du mithraeum immédiatement voisin, 
il n’est pas question dans la monographie de Krautheimer. On le regret- 
tera sans doute ; car il fut fermé au moment même où on éleva, tout à 
côté, la première basilique de $. Clemente. 


W. SESTON. 


A.-C. Juret, Principes de métrique grecque et latine, 22 éd. (Publica- 
tions de la Faculté des lettres de Strasbourg, série Initiation et 
méthodes, fasc. 5). Paris, Les Belles-Lettres, 1938 ; 1 vol. petit 
in-80, 65 pages. 

La faveur avec laquelle a été accueilli le précis de métrique de M. Ju- 
ret, auquel il a fallu donner une seconde édition, prouve assez que nos 
étudiants peuvent s'intéresser à cette science austère, quand de bons 
maîtres prennent la peine de la leur rendre accessible. L'ouvrage, re- 
fondu et augmenté d’une dizaine de pages, complété par un index et par 
un chapitre sur le rythme dans la prose, contient tout l’essentiel de ce 
que devrait savoir un candidat au certificat de grammaire et philologie. 
Ouvrons-le au hasard : page 50, dans l’étude des vers ioniques, nous 
voyons se détacher le galliambe et le sotadée qui, dans les gros manuels, 
sont noyés dans un amas de vers et de côla sans importance. 

La doctrine métrique est pure et soulèvera peu d’objections sérieuses, 
en tout cas pas d’objections décisives. M. Juret ne croit pas que l’ictus 
métrique ait conféré une intensité quelconque à la syllabe qui en était 
frappée ; cela peut choquer certaines habitudes modernes, mais nous 
devons faire abstraction de concepts tout actuels pour bien comprendre 
la métrique des anciens et il serait difficile d’opposer une réfutation vic- 
torieuse à cette thèse (p. 6). 

Ailleurs, dans la scansion si épineuse du sénaire de Plaute et de Té- 
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rence (p.37), M. Juret revient à une notion primitive de la versification : 
il accepte, comme naguère Chatelain (Versification latine, p. 233), le 
crétique et le bacchiaque à l'initiale du sénaire sans avoir recours, dans le 
premier cas, à la syncope (-c->> --), dans le second cas à la brevis bre- 
sians (+-- >> vv-), pour ne citer que les libertés essentielles. Il faut re- 
naître que trois arguments très forts consolident, dans la plupart des 
cas, la thèse de M. Juret : 10 la tradition manuscrite ; 20 l'incertitude de 
Cicéron, d’Horace et de plusieurs contemporains sur le rythme exact de 
ces vers ; 3° les théories nouvelles sur l’extrême liberté du vers ancien 
dans sa partie initiale. Certes, il restera toujours tentant de scander au 
début d’un sénaire : proinde me -(<)-, puisque le e final de proinde se syn- 
copait pour aboutir à proin; d'autant plus que la séquence -v- était 
plutôt sentie comme un mètre composé (dipodie trochaïque catal.) et 
que les Grecs ne se sont jamais permis semblable liberté, même au début 
du trimètre de la comédie qu'imitaient les vieux poètes latins. La même 
remarque peut s appliquer au groupe initial &--, qu’il est si commode de 
ramener à la scansion canonique + --, en élargissant la loi de l’abrège- 
ment des mots iambiques : malheureusement, ces hypothèses sédui- 
santes manquent de bases solides. M. Juret a montré ailleurs (Phoné- 
tique, p. 21-23) que l’abrègement iambique ne pouvait justifier le sys- 
tème de la brevis brevians. 

En résumé, M. Juret n’a pas craint de pénétrer très avant dans ces dé- 
bats difficiles et nous savons que ses conclusions reposent sur une étude 
éclairée et méthodique de toutes les questions que pose la métrique. 

J. DESCROIX. 


Ladislaus Strzelecki, De Senecae trimetro tambico quaestiones selec- 
tae (Polska Akademia, LXV, 5). Cracovie, Académie polonaise, 
1938 ; 1 vol. in-80, 109 pages. 


L'auteur étudie d’abord les règles appliquées dans les trimètres séné- 
ciens aux vers divisés entre des personnages. Ces règles sont constatées, 
non expliquées. Pourquoi Sénèque ne divise-t-il pas son trimètre en trois 
et le divise-t-il entre deux ou quatre répliques? Cette technique ne s’ap- 
parente-t-elle pas à celle de la stichomythie? 

L'auteur laisse sans conjecture le v. 970 d’Agamemnon. Ne faut-il pas 
lire « Justae parenti satis est — [ratae parum », vu les nombreux exemples 
de satis est (voir p. 26)? Dans le deuxième chapitre consacré aux mots 
terminant le trimètre, la méthode est parfois douteuse : ainsi pour la 
règle que la 5° thésis est composée d’un monosyllabe quand le 6e pied 
est iambique et la 5€ arsis composée d’un monosyllabe débutant par une 
consonne, les exceptions sont éliminées sous prétexte que nescio quid, 
etiam nunc formaient à l’époque de Sénèque de vrais mots composés. 
Mais en est-il réellement de même pour propter me, infra me, propter 
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quod mala sit? Au chapitre 11, consacré à l’accentuation de mots du 
type facilius, je note une intéressante différence d’usage entre Phèdre 
plus archaïsant et Sénèque. Dans le ch. 1v sur les pieds à résolutions, 
l’auteur s'attaque à mes conjectures d’Herc. Oet., v. 387 et 1130. Que 
propose-t-il? Je lui donne gain de cause pour le v. 302 ; mais les deux 
autres nécessitent des conjectures. Il serait trop long de parcourir en 
détail les vingt-cinq règles du chapitre. Elles sont justes, mais trop 
rigides (voir Médée, v. 912, contredisant la défense de l’élision de la der- 
nière syllabe du péon troisième). 

L’appendice, intéressant, montre qu’en n’admettant pas volontiers, 
sauf dans un quadrisyllabe, l’iambe au cinquième pied de ses trimètres, 
Sénèque s’est conformé à l’usage des tragiques de la République. Ici, les 
concessions nécessaires sont faites aux exceptions et l’exposé, plus 
nuancé, satisfait davantage que le dogmatisme antérieur. 


Léon HERRMANN. 


Mariangela Serretta, Endecasillabi crescenti nella poesia italiana 
delle origini e nel Canzoniere del Petrarca (Pubblicazioni dell’ Uni- 
versità Cattolica del Sacro Cuore, IV, 29). Milano, Vita # Pen- 
siero, 1938 ; 1 vol. in-80, xx1-241 pages. 


L'ouvrage de Mme Serretta porte sur un point important de la versi- 
fication italienne. Ayant constaté que, dans son édition de Pétrarque 
(Hæpli, 1918), M. Schenillo, après bien d’autres, note et blâme dans le 
Canzoniere l'existence de vers tels que Le crispe chiome d’oro puro lucente, 
l’auteur, avec beaucoup de bon sens, s’est proposé de prouver que ces 
vers sont, au contraire, parfaitement réguliers, que la syllabe « ecce- 
dente » ne compte pas dans la mesure et qu'il y faut voir la preuve «che 
l’endecasillabo moderno a misura perfetta deriva da un endecasillabo 
dai versicoli indipendenti » (p. xvi) J'aurais plaisir à suivre Mme Ser- 
retta dans les détours un peu subtils de sa démonstration et à discuter, 
sinon les résultats auxquels elle parvient, du moins la méthode qu’elle 
emploie. Mais, étant donné le caractère forcément spécialisé de la Revue 
des Études anciennes, je ne puis guère que signaler la façon dont le pro- 
blème est tout d’abord posé. 

D’après l'opinion courante, la structure des vers romans esi liée à celle 
des vers bas-latins et, par suite, à celle des vers latins proprement dits. 
Il était donc assez naturel que Mme Serretta cherchât à son tour dans 
quelle mesure l’endécasyllabe, vers fondamental de la poésie italienne, 
peut reproduire tel ou tel vers latin. Mme Serretta est très complète, et 
l’on ne peut que louer son désir d'envisager la question sous toutes ses 
faces. Mais est-il bien indiqué de consacrer sept ou huit pages à réfuter 
la théorie dite saturnienne? L’origine saturnienne du vers italien n’a de 
sens que si l’on admet un accent d’intensité dans le vieux latin popu- 
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laire ; or, c’est un point de vue qui ne souffre pas la discussion. I] est de 
même bien inutile de discuter l’origine celtique (ou sémitique !) du vers 
roman. Reste, en somme, à considérer les « rythmi » de la décadence. 
Sur ce point, l’auteur fait un amalgame assez habile de vues person- 
nelles et d'idées empruntées à Ovidio, Rajna et Ronca. Il en ressort que, 
sans doute croisé avec d’autres types, le trimètre iambique catalectique 
(Phaselus ille — quem videtis hospites, Cat., Carm. 4, 1) pourrait bien 
être à la base de certains « rythmi » (O tu qui servas — armis ista mœnia 
ou Levare meos — infelices oculos) et, par suite, du décasyllabe roman 
que les métriciens italiens ont le tort d'appeler endécasyllabe. Ce point 
de vue est ingénieux et savant. Toutefois, comme le reconnaît Mme Ser- 
retta, « fra lo schema primitivo (del endecassillabo) e à ritmi latini, che 
possono averlo determinato, c’è una zona buia » (p. 22). Nous sommes 
d'accord. Mais que s'est-il passé dans la nuit qui précède l’éclosion de la 
poésie romane? Sans chercher à résoudre entièrement ce délicat pro- 
blème, on pouvait cependant risquer telle ou telle hypothèse. 

Sans doute, observe MM Serretta, « si suppose che la ritmica latina 
o volgare, o singoli versi ritmici fossero una creazione nuova e sponta- 
nea » (p. 14). Mais cette façon de voir est totalement négligée par l’au- 
teur. Si pourtant la vérité était là? Nous touchons au point crucial de la 
question. Tout mètre poétique s'établit en fonction du rythme de la 
langue. Les vers de la basse époque latine ne sont peut-être qu’une sorte 
de compromis entre les tendances linguistiques nouvelles et des tradi- 
tions scolaires forcément puissantes. Que ces traditions faiblissent, 
l'instinct de la foule affirme ses droits. Il s’ébauche une poésie populaire 
représentée par l’octosyllabe, mètre fondamental dont peuvent dériver 
tous les autres. Une influence savante a-t-elle alors joué un rôle impor 
tant? C’est très possible. Mais pourquoi ne pas songer tout simplement 
à l’hexamètre virgilien coupé en général 5 + 7? C’est un point qu’il est 
difficile de préciser, surtout en italien. Quoi qu’il en soit, l'étude du 
rythme de la langue doit précéder celle du rythme des vers. 

Le reproche que j’adresse à Mme Serretta est d’avoir négligé le côté 
proprement linguistique de la question. Et je ne le ferais certainement 
pas si plusieurs remarques de détail ne m’avaient montré qu’elle est par- 
faitement capable de se former à cette discipline. Je lui conseillerai de 
relire et de méditer certains ouvrages — qu’elle ne cite pas dans sa 
Bibliographie — comme les études connues d’A. Meillet sur l’origine 
des mètres indo-européens et surtout le livre fondamental que le pro- 
fesseur Grammont a consacré au Vers français. Elle y trouvera des argu- 
ments fortifiant de façon très nette la thèse qu’elle soutient. De plus, 
elle y trouvera matière à quelque nouvelle étude sur la poésie italienne. 
Il y a beaucoup à faire dans ce domaine et MM Serretta me paraît tout 
à fait à même de l’explorer. 


JEAN BOURCIEZ, 
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D' F. Brunet, Œuvres médicales d'Alexandre de Tralles, t. IV. 
Paris, Geuthner, 1937 ; 1 vol. in-80, rv + 292 pages. 


Le tome IV du grand ouvrage dont nous avons analysé les sections 
précédentes (Rev. Ét. anc., 1935, p. 114-116 ; 1937, p. 422-423) contient : 
VII, la fin des Affections gastriques (nausée, vomissements, inflamma- 
tion de l’estomac, hoquet) ; VIII, Affections intestinales (choléra, enté- 
rite avec coliques); IX, Affections hépatiques (inflammation simple, 
squirreuse, suppurée) ; X, Affections abdominales (avec chapitre initial 
sur la dysenterie et chapitre final sur l’hydropisie); XI, Affections 
génito-urinaires (concrétions morbides dans les reins, strangurie, calculs 
de la vessie, pertes séminales, priapisme, diabète, car, pour Alexandre 
de Tralles, le diabète résulte d’une quantité excessive d’urine et non de 
l'existence du sucre) ; XII, La podagre (goutte attaquant les pieds, avec 
les manifestations annexes et l'indication des moyens thérapeutiques). 

Un index historique et géographique termine ce volume. L’excellente 
traduction du Dr Brunet intéresse à la fois bien des recherches humaines : 
la médecine et la biologie, la pharmacie et l’histoire des sciences ; elle 
illustre la pensée grecque, les études byzantines et fournit même un 
appoint à la littérature française. 


Dr Louis RAULIN. 


A. M. Schneider et W. Karnapp, Die Stadtmauer von Iznik (Ni- 
caea), Istanbuler Forschungen, Bd. 9. Berlin, Archäologisches 
Institut, 1938 ; 1 vol. in-49, vr-55 pages, 52 pl., plan et panorama 
sur dépliants. 


La publication des ouvrages militaires byzantins est une tâche in- 
grate ; leur étude se heurte à des difficultés de toute sorte : d’ordre maté- 
riel d’abord, c’est souvent une entreprise longue et dispendieuse de lever 
les plans, de faire les dessins et les photographies d’ensembles parfois 
considérables (l’enceinte de Nicée mesure 4,970 mètres ; on a commencé 
à y travailler en 1930) ; d'autre part, la variété des aspects, la rareté ou 
la pauvreté des sources sur l’histoire des constructions font souvent des 
questions de date des problèmes désespérés ou insolubles ; et quand la 
tâche est terminée, l'intérêt ne semble pas répondre à l'effort, l’art mili- 
taire étant en lui-même d’un intérêt inférieur à celui de l’architecture 
civile ou religieuse. Aussi ne faut-il pas s'étonner qu’il n'existe pas 
encore d'histoire de la fortification byzantine ; mais le fait est regret- 
table ; car, à mon sens, l'étude de ces vestiges peut apporter de précieux 
renseignements, elle peut aider à connaître les modes de construire chez 
les Byzantins, à en préciser l’aire de diffusion, la chronologie, et par là 
contribuer à éclairer bien des problèmes, à dater des monuments d’âge 
incertain, à établir les courants d’influences. Aussi doit-on se réjouir de 
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voir l'intérêt des archéologues se porter vers les fortifications. L'Institut 
allemand d'Istanbul n’a pas encore donné la publication, annoncée il y 
a dix ans, des murailles de Constantinople : mais voici celle des murs de 
Nicée : le travail entrepris par Dolman et Fick a été mené à bien par 
MM. À. M. Schneider et W. Karnapp, auteurs du volume précédent (8) 
de la même collection. 

L'ouvrage comprend une introduction historique (p. 4-8), la descrip- 
tion des murs (p. 9-36), qui est la part de W. Karnapp, des conclusions 
sur les dates (p. 36-43), et le relevé des inscriptions trouvées dans les 
murs ou près de là. La description est faite avec précision jusque dans 
les détails : dimensions des briques (qu’on regrette de ne pas trouver tou- 
jours ailleurs, par exemple dans la description de l’enceinte de Philippes, 
B. C. H., LXII, 1938) ; technique de l’emploi de la brique et du mor- 
tier, dont trois modes sont distingués : entre les lits de briques tous ap- 
parents, la couche de mortier a été coupée en biseau (Schrägverputz), ou 
bien un lit sur deux est seul apparent, l’autre étant couvert de mortier 
(verdeckte Schichttechnik) ; on trouve aussi l’appareil de moellons de 
pierre entourés de briques horizontales et verticales (Kästelwerk ; je si- 
gnalerai que le croquis fig. 1 C, p. 8, me paraît inexact : on y a dessiné 
les briques verticales comme se correspondant, alors qu’elles doivent se 
contrarier, cf. tour 108, pl. 21). 

La partie la plus intéressante est la troisième, où A. M. Schneider 
essaie de dater les différents éléments. Il ne reste rien de la première 
enceinte hellénistique. Dans les constructions actuelles, on a pu distin- 
guer trois états différents et successifs dont le premier date du 1€ siècle 
et le dernier du xu1€. A l’époque romaine, la ville reçut une enceinte plus 
vaste : c’est peut-être Hadrien qui la fit élever après le séisme de 123 en 
y comprenant les deux portes monumentales du proconsul Plancius 
Varus (78-79), aujourd’hui Lefke Kapou et Istanbul Kapou ; mais l’en- 
semble de la muraille telle que nous la voyons doit être le résultat des 
travaux exécutés sous Claude le Gothique (268 /9) ; c’est donc une œuvre 
de basse époque romaine, et non d'époque byzantine ; rien dans les carac- 
téristiques techniques ne s’oppose à cette attribution : appareil à lits 
alternés de blocage et de briques formant arases, employé par les Ro- 
mains avant les Byzantins, tours demi-rondes liées à la courtine et 
pleines, espacées de 70 mètres en moyenne. — Dans les siècles suivants, 
on a réparé à plusieurs reprises les dégâts des séismes ou des sièges : dès 
la fin du 1v® siècle, on a renforcé la courtine en doublant le nombre des 
tours ; les nouvelles sont simplement appliquées contre le mur; des 
blocs antiques ont été remployés pour des parements et pour exhausser 
le chemin de ronde (peut-être seulement au vin siècle). À la fin du 
xre siècle, après les tremblements de terre de 1065 et le siège de 1097, des 
réparations sont faites en briques (verdeckte Schichttechnik employée aussi 
à la même date à Constantinople. — Enfin, la dernière période de cons- 
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truction, la mieux connue, est celle des Lascarides, qui marque d’ail- 
leurs l'apogée de la ville devenue capitale ; le mur fut non seulement 
réparé et consolidé (tours entourées d’un manchon de briques, par 
exemple), mais exhaussé et précédé d’un avant-mur, construit en pierre 
et brique (Kästeltechnik). Les réparations postérieures au x1u® siècle 
sont insignifiantes. 

Il faut retenir surtout la date proposée pour l’ensemble, fin du 
ue siècle, et l’adjonction tardive d’un avant-mur, qui semble à première 
vue, d’après les principes de fortification byzantine, un élément néces- 
saire d’une enceinte en terrain plat. 

L'ouvrage, précédé d’une liste d’abréviations pas tout à fait complète 
(cf. D. L. Z. cit. p. 39, n. 1) et présenté dans un brochage solide, mais, à 
mon avis, peu commode, est pourvu d’une illustration excellente où l’on 
doit au moins signaler le panorama saisissant et suggestif de la ville. 


A. BON. 


Der Tempelbezirk im Altbachtale zu Trier, herausgegeben von Sieg- 
fried Loeschke. Heft I : Planausschnitt Ritonatempel und Umzge- 
bung, bearbeitet von Erich Grose, Ludwig Hussong, Wilhelm 
Jovy und Siegfried Loeschke. Berlin, Reichsverlag, 1938 ; Text, 
in-49, 140 pages ; Tafeln, 32 pl. grand in-4°. 


J’ai signalé autrefois, d’après une publication provisoire de M. S. 
Loeschke, l'important sanctuaire indigène découvert dans le quartier 
Sud-Est de Trèves (Revue, 1930, p. 250, 251). Commencées en 1924, les 
fouilles avaient été ralenties à partir de 1929, puis interrompues en 
1931 ; elles ont repris en 1936 et sont d’ailleurs loin d’être achevées. 
Cinq hectares ont été déblayés actuellement à une profondeur moyenne 
de cinq mètres. Le présent fascicule n’est que le premier d’une publica- 
tion qui en comprendra dix ou douze. Il n’étudie qu’une petite partie 
du sanctuaire : le temple de Ritona (n° 6 du plan d'ensemble) et ses envi- 
rons immédiats (n°5 3 à 12). Il est dù à la collaboration de MM. Loeschke, 
Erich Grose et L. Iussong, qui traite spécialement de la céramique, de 
MM. Joy et Myÿlius, architectes. La publication, extrêmement détaillée 
et soignée, représente à elle seule un gros effort. 

Le sanctuaire doit remonter aux temps préromains ; quelques excava- 
tions dans le sol vierge et plusieurs trous de poteaux ont fourni des tes- 
sons de la fin de La Tène. Les premières constructions de pierre pa- 
raissent remonter aux environs du début de notre ère. La plupart ont 
été remaniées à des dates indéterminées entre le milieu du rer siècle et 
l’époque des Antonins. De nouveaux temples, des chapelles, des niches 
ont été ajoutées au cours de cette même période. D’une façon générale, 
le sanctuaire va se modifiant et se compliquant sans cesse de quelque 
nouveau dieu jusque vers la fin du re siècle, où une couche abondante de 
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débris, datée par des monnaies, marque une première destruction, sans 
doute lors de la lutte entre Septime-Sévère et Albinus. Restauré avec 
d’assez notables transformations, le lieu saint est de nouveau ruiné, de 
façon plus profonde que la première fois, vers 275. Une nouvelle période, 
avec quelques édifices nouveaux, va jusqu'aux environs de 337 où les 
débris d’édifices et de sculptures marquent une destruction qui ne sau- 
rait être attribuée qu'aux chrétiens. La plupart des temples sont res- 
taurés, réparés ou modifiés encore une fois, probablement au temps de 
Julien, mais pour une période qui semble avoir été brève. Une route 
pavée du Bas-Empire traverse en effet tout le terrain, recouvrant des 
parties de temples dont elle a ainsi préservé les substructions ; puis des 
constructions annexes transforment en habitation privée la cella du 
temple de Ritona. A l’époque mérovingienne, le souvenir de l’ancien 
sanctuaire semble avoir disparu, sauf pour les brûleurs de pierres dont 
on retrouve le four à chaux au milieu des ruines. Le xvre siècle ensevelit 
le tout sous un remblai profond. 

L'étude minutieuse de toutes ces substructions apporte bon nombre 
d'indications intéressantes, mais en majeure partie hypothétiques, sur 
l'agencement et la destination des édifices. Sauf lorsqu'une inscription 
donne le nom, comme pour Ritona et pour Vorio, il est difficile d’identi- 
fier le dieu auquel appartenait chaque temple. On a les fragments d’une 
très belle statue de Mercure et d’une inscription Mercurio peregrinorum, 
un Apollon — pourquoi l’appelle-t-on Grannus? Les auteurs ont peut- 
être leur raison ; ils ne le disent pas — enfin, Epona et une quantité de 
Déesses-Mères représentées par des figurines en terre cuite. 

Ce sont elles, en somme, les Bonnes Mères nées de la terre trévire, qui 
paraissent les véritables maîtresses du lieu. C’est à elles que les généra- 
tions successives vinrent durant de longs siècles, et de tout le pays 
environnant, confier leurs prières. À côté des édifices impériaux, ces 
modestes chapelles évoquent le menu peuple de la ville et des campagnes 
dont la piété contribua, elle aussi, à la vie et à l’éclat de la ville romaine. 
Des considérations de ce genre auraient pu remplacer avantageusement, 
dans l’/ntroduction de M. Loeschke, le coup de grosse caisse intempestif 
en l’honneur du germanisme dont on ne voit pas trace, et pour cause, 


dans cette belle fouille. 
A. GRENIER. 


Festschrift für August Oxé zum 75 Geburtstag, 23 Juli 1938. Darm- 
stadt, L. C. Wittich, 1938; in-80, 280 pages, 24 pl. Prix : 12 MK. 


A. Oxé est bien connu de tous les spécialistes de l'archéologie rhénane 
et particulièrement des céramographes. Il est un de ceux qui ont, le plus 
activement, contribué à faire des tessons de poterie un élément de chro- 
nologie exacte ; on lui a même reproché de leur demander des dates trop 
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précises. Sa bibliographie, en tête du volume, constitue la plus honorable 
des biographies ; son œuvre fut sa vie ; savant exemplaire et modeste, il 
a fait toute sa carrière au gymnase de Crefeld. C’est un bel et juste hom- 
mage que lui rendent ses confrères et ses disciples. 

Le volume groupe trente-six articles dont le tiers de céramographie. 
Il s’ouvre par une magistrale étude de l’initiateur de cette discipline, 
H. Dragendorff : Firmenstempel und Künstlersignatur auf arretinischen 
Reliefgefässe. R. Knorr signale les signatures de quelques-uns des potiers 
récemment identifiés à Fauquemont-Chémery, près de Metz, signatures 
trouvées autrefois en différents sites allemands. MM. O. Paret et H. Ric- 
ken parlent d’une nouvelle officine de Waiblingen-Beinstein dans le 
Wurtemberg ; M. Koethe, de la céramique belge de Trèves ; M. Hol- 
werda, d’un potier belge qui signe ZA et dont une série d'œuvres s’est 
retrouvée à Nimègue ; M. Tschumi, des vases de fabrication rète en 
Suisse ; M. Fremersdorf, d’une catégorie de vases de verre du début de 
l'ère romaine et dont l’origine doit être l’Istrie ou les régions avoisi- 
nantes. On trouvera deux importants articles de métrologie : O. Viede- 
bantt, Die athenischen Hohlmasse, et L. Hussong, Ein Brandgrab mut 
Bronzemassstab um 300 n. Chr. : un pied de bronze de 0M30 exactement 
avec vingt-quatre divisions ; — un peu de numismatique : Forrer, sur 
les monnaies trouvées à La Tène ; Behrens, sur les monnaies attribuées 
aux Vangions; — un peu de préhistoire; — quelques études d’histoire et 
bon nombre d’articles d'archéologie proprement dite. Je ne puis détailler 
toute la table des matières. L'ensemble est d'excellente qualité. 

Un article important de M. H. von Petrikovitz, Reichs-, Macht-und 
Volkstumsgrenze am linken Niederrhein im 3 und 4 Jahrhundert n. Chr., 
p. 220-240, esquisse la longue et obscure histoire des premières invasions 
germaniques. L’auteur semble méconnaître l’importance d’un fait géné- 
ral signalé par Ammien à propos de l’Alsace entre 340 et 360, et dont 
l'archéologie belge a mainte fois relevé la trace au nord de la grande voie 
de Bavai à Tongres : l'existence, entre les lignes de défense romaines et 
les territoires effectivement occupés par les Alamans ou les Francs, de 
vastes glacis déserts. C’est la préhistoire qui reparaît et avec elle 
l’usage d’une frontière marquée par de larges zones de dévastation. Il 
se demande si les invasions des 11€ et 1v® siècles ont le caractère d’ex- 
péditions de piliage ou si elles ne sont pas plutôt la tentative de peuples 
devenus trop nombreux pour s'assurer les territoires indispensables à 
leur existence. Il faut, je crois, relire Fustel de Coulanges et abandonner 
la vieille idée d’une surpopulation germanique. Les Francs, comme les 
Alamans, ne sont qu’un conglomérat d’anciens peuples décimés et pres- 
sés les uns sur les autres par l’arrivée d’autres peuples : Saxons, Bur- 
gondes, Goths, Alains, Sarmates. De même que les Celtes au cours des 
derniers siècles qui précèdent notre ère, les Germains de l’époque clas- 
sique, ceux de César et de Tacite, sont progressivement repoussés vers 
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l'Ouest par des invasions du Nord et de l’Est. Ce sont ces mouvements 
de peuples et les groupements nouveaux des anciennes populations 
qu'il faudrait étudier à l’intérieur de la Germanie. Quant à la chronolo- 
gie précise et au détail des invasions, l'archéologie et surtout la numis- 
matique pourront peut-être compléter l'insuffisance des textes. Les con- 
sidérations développées il y a une dizaine d'années par des Marez sur 
l'avance des Francs en Belgique conservent aussi leur intérêt. En un 
mot, bien des études de détail seraient encore nécessaires pour éclaircir 
une histoire demeurée confuse pour les Anciens et que les théories géné- 
rales n’ont fait qu'embrouiller. 


A. GRENIER. 


Marburger Studien, herausgegeben von Ernst Sprochkoff. Darm- 
stadt, L. C. Wittich, 1938 ; in-80, 268 pages, 122 pl. 


C’est un volume de « Mélanges ». Le grand nombre des planches tient à 
ce que toutes les illustrations ont été reportées hors texte. « Imprimé », 
nous dit une note du faux titre, «avec l’appui » (sans aucun doute finan- 
cier) « du Landeshauptmann de la province de Hesse-Nassau, de l’Uni- 
versité de Marburg et de la Commission romano-germanique de l’Ins- 
titut archéologique allemand à Francfort » dont précisément M. Sprock- 
hoff est le directeur. Ces Mélanges sont dédiés à M. Gero Merhart von 
Bernegg, un Autrichien passé dès le lendemain de la guerre du Musée 
d’Innsbruck dans le cadre des Musées allemands et en faveur de qui a 
été créé, dès 1928, une chaire de préhistoire à l’Université de Marburg. 
Dus, en principe, aux disciples qu’il a formés, ces Mélanges concernent 
principalement la préhistoire, mais surtout celle qui est la plus proche 
de la période historique et qui nous est, en grande partie, commune avec 
l'Ouest de l'Allemagne : les époques de Hallstatt et de La Tène. Ils 
comptent une trentaine d’articles. 

Deux ou trois concernent l’âge de la pierre polie, en particulier une 
intéressante étude de M. Werner Butler sur les relations commerciales à 
la fin de cette période. M. K. Bittel, qui étudia naguère les Celtes en Wur- 
temberg et se trouve actuellement à Constantinople, apporte quelques 
remarques sur les trouvailles de Troie IT et la chronologie du passage de 
la pierre au bronze. Cette même chronologie est reprise, pour le centre de 
l'Europe, par M. O. Venze, qui propose les environs de 1600 av. J.-C. 
L'époque romaine est représentée par deux articles : K. Exner, Zwer 
rômische Emailgefässe aus dem freien Germanien, et J. Werner, Die 
rômischen Bronzegeschirrdepots des 3 Jahrhunderts und die mitteldeutsche 
Skelettgräbergruppe. J'ai déjà eu l’occasion, dans diverses chroniques, 
de signaler les études de M. J. Werner sur les bronzes gallo-romains ; 
nous trouvons ici une revue très complète de cette vaisselle au 111€ siècle, 
en particulier dans la Gaule Belgique, dans les Germanies romaines et 
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aussi, fait curieux, dans la Germanie indépendante. Elle s’y trouve en 
assez grande abondance dans certaines tombes d’entre Elbe et la Saale, 
avec des aurei de Gallien ou de Postumus. Elle est due au pillage plutôt 
qu’au commerce, pense M. J. Werner, et voilà qui jette quelque lumière 
sur le caractère des premières invasions du in siècle. L'article est im- 
portant. 

Sur les époques de Hallstatt et de La Tène, nous trouvons beaucoup de 
précisions intéressantes. Il s’agit la plupart du temps de détails, de cer- 
taines catégories d’objets ou de vases. Chacune est analysée soigneuse- 
ment dans son type et chaque variété est localisée sur la carte. C’est une 
méthode que M. Merhart a pu apprendre au Musée de Mayence où elle 
était couramment pratiquée par K. Schumacher et ses adjoints. Elle est 
excellente. Peut-être, dans l’ensemble du volume, est-elle appliquée de 
façon un peu uniforme et mécanique. La plupart de ces disciples sont 
trop dociles : 1l ne faut pas qu’une méthode devienne une recette. 

Bon nombre des résultats acquis devront néanmoins être retenus. Le 
recueil témoigne d’un effort attentif très consciencieusement poursuivi. 
Il accuse bien le fait relevé par M. Sprockhoff, à savoir le développement 
de la science préhistorique en Allemagne. J’objecterai seulement à sa 
Préface que ce développement est indépendant de ces agrandissements 
politiques récents auxquels il est antérieur et que, d’autre part, il n’est 
nullement nécessaire de se trouver le voisin immédiat de l'Italie, de la 
Yougoslavie et de la Hongrie pour s'intéresser à leur préhistoire. 


A. GRENIER. 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Une mentalité grecque préelassique. — Dans un article très dense 
(Transactions of the American Philological Association, 1937, p. 402- 
427), B. E. Perry étudie, à travers les œuvres littéraires antérieures 
au 1v® siècle, un trait par où le Grec ancien diffère essentiellement de 
l’homme moderne. Le Grec est souvent incapable de ramener à l’unité, 
de systématiser ses idées ou ses expériences ; ainsi s'expliquent bien des 
contradictions et des attitudes surprenantes. Peut-être, ajouterions- 
nous, les sociologues qualifieraient-ils cette attitude de « mentalité pré- 
logique » ; plus simplement, les Grecs, avant le rv® siècle, n’appliquaient 
pas en tout les règles du raisonnement aristotélicien. B. E. Perry montre 
les effets de cette tournure d’esprit sur la phrase (où la parataxe et 
l’anacoluthe sont fréquentes), sur les récits d'Hérodote, sur la pensée 
d’Eschyle et sur l’impartialité de Thucydide. Ne pourrions-nous pas 
aller plus loin et penser qu’ainsi s’explique, d’une part, le succès que les 
sophistes ont obtenu en soutenant les thèses les plus diverses ; d’autre 
part, la répugnance que les habitants de la Grèce propre ont toujours 
marquée à une unification politique, quelle qu’en fût l’origine? 

Une expression aristotélicienne (Curt Arpe, Das ri nv eva be Aristo- 
teles. Hamburg, Friederichsen, de Gruyter und C0, 1938 ; 1 vol. in-&, 
58 pages). — L'expression ti 9v eva se rencontre assez fréquemment 
chez Aristote, en des ouvrages divers et des acceptions différentes. 
C. Arpe a cherché, en un bref opuscule, à en préciser les emplois. Cer- 
taines parties de l’étude sont fort succinctes : ce sont celles qui portent 
sur la forme grammaticale de l’expression, sur ses rapports avec ti éatt 
(où Arpe remonte jusqu’au sens de la question la plus banale), sur ses 
relations avec la doctrine platonicienne des Idées. L’essentiel de la re- 
” cherche est consacré à la valeur de ri #v eivat dans Aristote même ; Arpe 
y distingue un emploi pour la définition, un autre pour la détermination 
de l'airic (en rapport avec la notion de +ékoç), un autre enfin (le plus 
important), comme équivalent du concept d’oisix (en rapports avec 
cièoc et 5An dans certains cas). Ce sont donc les textes de la Métaphy- 
sique, surtout ceux du livre VI, que l’auteur étudie le plus longuement. 
D'ailleurs, il reconnaît qu’en certains cas ti nv etvar peut être amphi- 
bologique et que cela tient notamment à la forme aristotélicienne de la 
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L’emploi des temps chez Lysias. — Les formes du présent et de 
l’aoriste exprimant, en dehors de l'indicatif, un « aspect » différent, les 
éditeurs et les critiques ont souvent préféré l’aoriste quand les manus- 
crits divergeaient ou même l'ont introduit contre l'unanimité des ma- 
nuscrits ; ç’a été, en particulier, la tendance de Cobet. C. W. Peppler, 
reprenant la question et s’appuyant sur le texte de Lysias (Notes on the 
text of Lysias, dans l'American Journal of Philology, 1939, LX, p. 71- 
84), démontre que, dans la plupart des cas (non pas dans tous), le pré- 
sent rend plus exactement la pensée de l’orateur, que cela se produit 
notamment pour les formes de xetfouat ou quand un infinitif suit un 
verbe du type dire, penser, promettre, avec une référence à l’avenir. Il 
y a donc lieu, une fois de plus, de s’en tenir au texte des manuscrits 
principaux. 


GEorces MATHIEU. 


Plutarque et la Pythie. — A. Momigliano, Dubbi intorno alle teorie 
letterarie del De Pythiae oraculis di Plutarco (Athenaeum, 1938, p. 158- 
163), présente quelques bonnes remarques au sujet des chapitres 23-25 
du De Pythiae oraculis. Il pense que l’objection tirée, par les adver- 
saires de l’oracle, de la forme prosaïque des prophéties — objection qui 
préoccupe tellement Diogénianos (chap. 17) — n’a pas été formulée 
avant l’époque d’Hadrien, à laquelle la Pythie se remet justement à 
parler quelquefois en vers. Puis, il rapproche les termes dont se sert Plu- 
tarque pour définir les caractères de la poésie en opposition à ceux de la 
prose, d’un passage du Traité du Sublime, chap. 15, où le mot éxxAnëts 
répond exactement, en effet, au t ëxrAñttey de Plutarque (chap. 24, 
406 E) ; il en conclut que Plutarque s’inspire ici, comme, de son côté, 
l’auteur du Traité, des théories littéraires de l’école de Théodore. 


R. FLACELIÈRE. 


Impérialisme et philosophie (P. Treves, /ntroduzione alla storia della 
guerra corinzia, extr. de l’Athenaeum, t. XVI, fasc. I-IIT ; Pavia, Regia 
Università, 1938, in-80, 50 pages). — L'auteur de cette étude présente 
de très judicieuses et pénétrantes remarques sur le conflit qui régna, 
dès les premières années du 1v® siècle, entre le platonisme naissant et la 
conception traditionnelle de la Polis. Déjà, pendant la guerre du Pélo- 
ponèse, certains écrivains s’étaient montrés hostiles à cette conception : 
Aristophane — en qui Platon verra, pour ainsi dire, « un ami, un loin- 
tain précurseur » — avait dénoncé « l'insuffisance » de la Cité ; Thucy- 
dide, persuadé que l’activité strictement politique ne pouvait résoudre 
les « problèmes de la société humaine », lui avait opposé la primauté de 
la vie spirituelle et de la paideusis, seules capables, à son avis, de régé- 
nérer Athènes. Au temps de la guerre de Corinthe, il y eut deux grands 
courants d’opinion : les uns, invoquant le glorieux souvenir d’Alcibiade 
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et groupés successivement autour de Conon et de Thrasybule, souhai- 
taient ardemment le retour à la politique du grand siècle, la restaura- 
tion des Longs Murs (qu'Andocide et les aristocrates tenaient pour une 
( fin », une garantie suffisante de la paix, tandis que les démocrates y 
voyaient un simple commencement), les armements et les conquêtes 
destinées à nourrir et à enrichir les Athéniens ; les autres, dont le Gor- 
gras et le Ménérène exprimaient les sentiments, pensaient que les plus 
hautes richesses de l'esprit et les vertus essentielles de modération et 
de justice seraient compromises et ruinées par le succès d’une telle poli- 
tique, et ils voulaient épargner à leurs concitoyens toute « rechute » 
dans la « maladie de l’impérialisme ». 

Platon, du reste, n’espérait plus guère voir sa patrie revenir à la 
sagesse quand il s’embarqua pour la Sicile : à la même époque, Thra- 
sybule cinglait vers les Détroits, avec le dessein de reconstituer l’em- 
pire athénien. Et, quand, vers 387, le philosophe regagna l’Attique, on 
était à la veille de la « paix du Roi » : la Cité, qui avait révélé son impuis- 
sance à pratiquer une vie morale plus noble, allait également se montrer 
incapable de restaurer son ancienne hégémonie : il semblait impossible 
de s’évader de ce « jeu stérile de l’équilibre » dont Callistratos et Eubule 
seront les plus habiles artisans : il est significatif que la seule tentative 
vraiment rénovatrice (avant la « révolution démosthénienne ») eut pour 
auteur un homme qui fréquenta l’Académie et fut le disciple fidèle 
d’Isocrate : Timothéos. Quant à Platon, il ne cessera de lutter pour le 
triomphe de sa doctrine, qui visait à fonder l’État sur la contemplation 
et la pure activité morale. On s’explique ainsi sans peine que la démo- 
cratie athénienne ait habituellement redouté et combattu les philo- 
sophes (Xénocratès fut une exception à cet égard) ; et au terme de sa 
savante étude si riche en ingénieux aperçus, P. Treves montre Démo- 
charès, neveu et disciple de Démosthène, prêtant l’appui de son élo- 
quence à une proposition de loi qui soumettait toute espèce d’enseigne- 
ment philosophique à l’assentiment préalable de la Polis. Il rappelle 
ici le magistral ouvrage du P. Festugière : Contemplation et vie contem- 
plative selon Platon. 


Pauz CLOCHÉ. 


Sur l’organisation centuriate. — Il y a là, depuis longtemps, un thème 
à dissertations et à controverses inépuisables, tant la question offre 
d’obscurités. M. Arnaldo Momigliano (Studi sugli ordinamenti centu- 
riati. Excerptum ex Studia et Documenta Historiae et luris, Romae, 
fasc. II, 1938, p. 509-520) s'efforce à en dissiper quelques-unes. On 
verra comment a évolué, selon lui, l’organisation archaïque de l’infan- 
terie romaine, comment il explique le passage, à partir de 430, de la 
classis de 30 centuries, liée aux 3 tribus gentilices, à celle de 40, levées 
par les tribus locales, puis, après 400, à la légion de 60 centuries. — 
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Suivent, à propos de l’organisation centuriate réformée au 11° siècle, 
des hypothèses nouvelles sur la répartition des centuries entre les classes 
et la récension de leurs suffrages. 


Vicror CHAPOT. 


Papyrus relatifs aux cultes (Kr. Hanell, Aus der Papyrussammlung 
der Universitätsbibliothek in Lund : Kultische Texte, Bulletin de la Société 
royale des lettres de Lund, 1937-1938, V, p. 1-24, 2 planches). — Après les 
deux séries de papyrus de l’Université de Lund (textes littéraires, lettres 
privées) publiées dans le même Bulletin par M. Wifstrand, voici un petit 
ensemble de documents touchant à la religion et très soigneusement 
édité. Ce sont d’abord huit fragments, plus ou moins mutilés, provenant 
du temple de Bacchias, à l’époque romaine : envoi aux Archives d’une 
yoagn ieséwv xai yeotouoù (199) ; autre envoi d’un document analogue 
(180) ; deux autres pièces de même nature, plus incomplètes (fin r1€ siècle 
et époque de Commode) ; trois inventaires de meubles d’un temple, assez 
tronqués (170, a70/71, 171/72), et un fragment d’un dossier dressé à 
propos d’une réclamation des prêtres indûment convoqués à la corvée 
des digues (178). Viennent ensuite un acte relatif à une vente aux en- 
chères de charges sacerdotales (environ 123) et un texte, malheureuse- 
ment très déchiqueté, concernant le culte des animaux sacrés (4 sep- 
tembre 98), qui retiendra l’attention des spécialistes. 

M. Hanell a montré dans de pertinentes introductions aux textes 
qu’il est bien au courant de la politique religieuse de Rome en Égypte. 
C’est volontairement, j’en suis sûr, qu’il n’a parlé pour Bacchias que 
des documents relatifs au temple. À propos de la vente « au prix double » 
des charges de prophète et de porteur de palmes, on peut lui signaler 
une curieuse instruction pour une rpoxrovêtc du même genre : P. Bour- 
riant, 26, 33-37 : 6 ppévricov obv r@ Bacthtxd ypaumatet Tèç TÉÉes TpoxT- 
poor, xav pndets mhéov 0@, rapadoüvat aÜroïc, MN mévror ÉdTTOVOS TAG GUV- 
TiuoEwg pndè Th AAhote eicevey0elons drèe Tov Tabewv tuñs. En tout cas, 
il faut vivement féliciter l'éditeur de deux jolies trouvailles : il a décou- 
vert que son texte n° 8 faisait partie du même document qu’un texte 
publié naguère par A. Bataille, Études de papyrologie, IV, 202, et que 
son n° 9 appartenait au même dossier que P. Teb. 296 et 297. Voilà une 
perspicacité de bon augure. 


Pauz COLLART. 


Texte magique. — D. M. Robinson, À magical text from Beroea in 
Macedonia (extrait des Classical and Mediaeval studies in honor of Ed- 
ward Kennard Rand; New-York, 1938, p. 245-253 avec une planche). 
— D. M. Robinson, dont on connaît la riche collection, a acquis, dans 
une vente à Paris, une feuille d'argent, enfermée dans un étui, qui avait 
été trouvée à Beroiïa, en Macédoine. Ce phylactère invoque, en faveur 
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d’Euphiletos, fils d’Atalante, huit « anges », dont les noms (ou leurs 
analogues) sont déjà connus par les textes magiques. Le savant éditeur 
s’est plu à le commenter longuement avec une érudition puisée dans les 
meilleurs auteurs en sciences magiques, et il intéressera les personnes 
qui ne sont pas familières avec ces documents. On ne pourrait recom- 
mander à qui voudrait une bibliographie sur Beroia, ses inscriptions et 
ses monnaies, de se fier à celle qui est donnée, sans qu’on l’attende 
d’ailleurs, dans la première page. Mais ne ménageons pas notre grati- 
tude ; nous avons un nouveau texte. 


LR; 


D’où provient l’écriture runique ? — Plusieurs fois déjà (Rev. Ét. anc., 
1928, p. 184 et 335, 1933, p. 115), nous avons signalé aux lecteurs de 
cette Revue les travaux du linguiste et archéologue suédois, Sigurd 
Agrell, professeur à l’Université de Lund. Il avait presque terminé un 
nouveau mémoire sur la question des runes (titre : Die Herkunft der 
Runen) quand, jeune encore, il a été enlevé (avril 1938) à ses études. 
Les soins pieux de MM. Ivar Lindquist et K. Hanell ont permis la pu- 
blication de ce travail qui vient de paraître dans le Bulletin de la So- 
ciété royale de Lund (IV, p. 1-53). Comme Wimmer, auteur du célèbre 
livre sur les runes anciennes, et comme M. H. Pedersen, il était per- 
suadé que c’est l’écriture latine qui est à la base de l’écriture runique, 
mais qu'il s’agit en particulier de la cursive dont des exemplaires 
l’avaient frappé dans les grafliti des murs de Pompéi (et d’ailleurs dans 
l’orbis romanus). Selon lui, l’auteur de l’alphabet runique a dû être 
quelque officier germain instruit, au service de Rome sur le limes. La 
date de l’adaptation doit être approximativement le ref siècle de notre 
ère. L'emploi magique de l’alphabet latin (aussi de l’alphabet grec), 
puis de l’alphabet runique paraissait à S. Agrell avoir joué un grand 
rôle dans la propagation de ce mode d'écriture chez les Germains par 
l'intermédiaire de groupes d'initiés (Mithra? Isis?). Avec tous les éru- 
dits de la Suède, nous déplorerons que $. Agrell n’ait pas eu le loisir de 
mener jusqu’au bout une tâche qu’il avait déjà brillamment ébauchée. 
Il n’est pas douteux que l’on continuera dans la voie qu'il a ouverte. 
La question des runes, en effet, intéresse très vivement les pays scan- 
dinaves. 

Hittite hiéroglyphique et archéologie grecque. — Dans un article inti- 
tulé « Autour d’un hiéroglyphe hittite » (Bull. de Corr. hellén., t. LXIT, 
1938, p. 180-193), M. Robert Demangel, continuant des recherches an- 
térieures, s’occupe du signe dit « l’ovale barré » où l’on doit reconnaître, 
avec P. Meriggi, B. Hroznÿ, H. Th. Bossert, l'équivalent sémantique du 
latin deus. En somme, le triglyphe créto-mycénien étudié dans les di- 
vers mémoires du savant directeur de l’École française d'Athènes « est 
dérivé, comme l’hiéroglyphe hittite, d’un thème constructif de baie ou 
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d'entrée, — porte du ciel ou porte de la terre », grâce auquel, en sui- 
vant l’orbite solaire nous faisons « le tour des religions antiques ». 


ALBERT CUNY. 


Hellenica. — J’ai plaisir à signaler deux publications qui m’arrivent 
ensemble et que rapproche, non seulement la communauté de titre, mais 
la même qualité de science probe et lucide. La première est le tome II 
(livres IV-VII) des Helléniques de Xénophon, éditées par Jean Hatzfeld 
dans la collection Budé. Les notes ajoutées, avec une si intime expé- 
rience du monde d’alors, soit en bas de la traduction, soit en appendice, 
contribuent à faire de l'ouvrage un sûr vade-mecum pour les historiens. 

La seconde est un extrait (121 pages et X planches hors texte) de la 
Revue de philologie (avril-juillet 1939), où Louis Robert donne une fois 
de plus sa mesure comme épigraphiste. Lisez en particulier le chapitre 
initial sur Pagai. Voyez avec quelle pénétration et quelles nuances il 
débrouille « un imbroglio parfait » (p. 102). Admirez comment, chez lui, 
l'intelligence des textes est fécondée par l’exploration topographique 
des sites (p. 115-117). On ne saurait travailler mieux. Dans son $ 11, 
j'ai salué, avec gratitude (p. 172-173), la restitution d’une épigramme 
que Fougères et moi avions copiée jadis à Narbat en Bithynie (haut 
bassin du Rhyndaque) : ces quatre distiques revêtent pour l’intéressé 
toute la saveur d’un souvenir de jeunesse. 

La vie quotidienne à Rome. — Un tableau de la Ville éternelle, à 
l'apogée de l’Empire, signé Jérôme Carcopino (Hachette, in-80, 348 pages), 
est ce qu’on pouvait attendre d’un pareil maître. Connaissance person- 
nelle et approfondie du sujet, vues originales, puissance d’évocation, le 
livre déborde d’intérêt. Quelle pâte riche, chaude, brillante ! Quelle inces- 
sante invite à réfléchir sur les perpétuels recommencements des socié- 
tés humaines ! Contraste entre la majesté du règne de Louis XIV et la 
dégoûtante existence de cour telle que la décrit la princesse Palatine. 
Contraste entre la majesté du siècle des Antonins et le hideux fourmil- 
lement des faméliques de la capitale en d’ignobles taudis. C’est un mé- 
rite singulièrement expressif que de faire voir ce qui se cache de réel 
derrière les nobles façades de l’histoire. 


GEorces RADET. 
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Le Directeur-Gérant : Georces RADET. 


— 1939. 


« "Eoyc peyaha Te xai douaota »1. 


On a souvent dit que les mots d’'Hérodote qui servent de titre à 
cet article se rapportent aux actions humaines dont il est ques- 
tion dans sa description de tout ce qu’il avait vu et appris. Cette 
interprétation ne semble pas justifiée par certains passages de 
l’œuvre même d’'Hérodote. Cet auteur juge (I, 93) qu’il n’y a pas 
beaucoup de choses remarquables (fouata) en Lydie. Il ne décrit 
qu’un seul monument (égyov) de ce pays, le tombeau d’Alyatte, 
qui, dit-il, est le plus grand monument qu’il connaisse, sauf ceux 
d'Égypte et de Babylonie. En effet, dans son livre sur l'Égypte, 
nous trouvons mentionnés et décrits plus d’édifices et de monu- 
ments que dans tout le reste de son œuvre. Au commencement de 
ce hivre (IT, 35), on trouve un passage très caractéristique. Hérodote 
y dit que l'Égypte a plus d'ouvrages admirables (wuästa) que le 
reste du monde et des monuments (épy«) qui sont plus remar- 
quables que tous les autres et que, pour cette raison, il lui faut 
parler plus abondamment de l'Égypte (roÿrwvy elvexey rléw met abris 
eipñsera.). Mais la meilleure preuve qui se puisse citer, pour mon- 
trer qu'Hérodote désirait faire entrer dans son œuvre la des- 
cription des plus grands monuments, se trouve ailleurs. En expli- 
quant pourquoi il donne en détail l’histoire de Samos (III, 60), 1l 
allègue que cette île contient trois des plus remarquables monu- 
ments (#epyasuéva) de la Grèce, c’est à savoir : la conduite d’eau 
faite par Eupalinos, le môle et le sanctuaire d’Hèra. Un quatrième 
passage peut être, en outre, mentionné ; celui (VII, 24) qui con- 
cerne la construction du canal à travers la péninsule de l’Athos. 
Ce canal est appelé un #eyov, entrepris par Xerxès, qui désirait 
montrer sa puissance et en laisser le souvenir (uvnuéouva Amécüat). 

Si nous essayons d'avancer une interprétation personnelle du pas- 
sage d’'Hérodote cité au début de ces pages, nous devons en cher- 
cher la justification dans d’autres parties de son exposé. Car cette 


1. Traduit de l'anglais par Robert Fawtier. 
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phrase est, non sans raison, considérée comme étant essentielle- 
ment une déclaration de principe pour l’ensemble de l'œuvre. 
Hérodote mentionne seulement quelques-uns des monuments éle- 
vés en terre grecque et se rapportant à l’histoire grecque. Ceci 
explique peut-être pourquoi il n’a pas été encore suggéré que cet 
historien aurait essayé de faire place dans ses recherches aux mo- 
numents aussi bien qu'aux événements et aux coutumes Î. 

Voyons, rapidement, les monuments élevés en Grèce et par des 
Grecs. I1 nous faut citer l’offrande d’Arion au cap Ténare, décrite 
par Hérodote (I, 24) comme un petit monument (05 uéyæ), et les 
statues de Cléobis et Biton à Delphes, une offrande des Argiens 
(1,31)? Hérodote n’a pas vu les autres statues attiques et de meil- 
leure qualité de la même période, parce que, de son temps, elles 
étaient déjà sous la terre. Nous pouvons énumérer ensuite la 
statue d’or d’Apollon à Thornax (I, 69), dont l’or fut fourni aux 
Spartiates par Crésus, et le cratère de bronze envoyé par les Spar- 
tiates à Crésus (1, 70), qui, intercepté, fut offert au sanctuaire 
d’'Hèra à Samos. Les aventures de ce cratère rappellent celles du 
trépied des Sept-Sages*. Hérodote nous signale, en outre : deux 
autres vases, l’un, présent votif des Samiens (IV, 152), l’autre, 
offrande de Pausanias (IV, 81); la peinture dédiée par Mandro- 
clès dans le sanctuaire d’'Hèra (IV, 88) et les colonnes élevées par 
lui sur le Bosphore (IV, 87). 

Il est question de tous ces monuments dans les quatre premiers 
livres. Dans les livres suivants, qui traitent d’affaires ne concer- 
nant que les Grecs, on ne trouve que peu d'indications sur des 
œuvres d’art. Le récit ininterrompu des événements ne permet pas 
de telles digressions et Hérodote présume que ses lecteurs con- 
naissent les monuments de la Grèce péninsulaire. Dans les der- 
niers livres, nous trouvons seulement une description détaillée des 
anciennes inscriptions de l’Isménion (V, 59) et une courte note 
sur la construction du sanctuaire delphique par les Aleméonides 
(V, 62). Les statues de Damia et d'Auxésia sont mentionnées 
(V, 82-83), mais seulement à propos de la guerre entre Athènes et 
Égine et, de même, Hérodote présume que tout le monde a vu le 
monument funéraire d’Anchimolios près de l’Héracleion (V, 63) ; 


1. Cf. le commentaire de Stein dans son édition d'Hérodote ; W. W. How et J. Wells, À 
Commentary on Herodotus. J. E. Powell, À Lexicon to Herodotus, p. 141, renvoie au préam- 
bule, s. v. Deed, Act, Achievement. 

2. Cf. aussi VIII, 27, où deux autres grandes statues sont mentionnées. 

3. Diogène Laërce, I, 28-29 ; Plutarque, Selon, 4, et Conv., 13 ; Athénée, 495 ». 
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il ne le cite que comme preuve de l'invasion laconienne en Attique. 
Une raison semblable explique la mention du quadrige dédié après 
la victoire sur les Béotiens et les Chalcidiens (V, 77) et celle de la 
fondation du sanctuaire de Pan sur l’Acropole (VI, 105). Hérodote 
raconte plutôt longuement une histoire sur la statue d’or d’Apol- 
lon qui avait été volée par les Perses à Délion en Béotie (VI, 118) ; 
mais cette mention n’est qu’une incidente dans l’histoire. Il y a 
néanmoins trois passages dans lesquels Hérodote parle de monu- 
ments pour eux-mêmes. Le premier concerne l'inscription des 
morts des Thermopyles (VII, 228); le second, les offrandes vo- 
tives après Salamine (VIII, 121-122), et, le troisième, celles qui 
suivirent la victoire de Platées (IX, 80). Ni Hérodote ni Thucy- 
dide ne parlent du groupe des tyrannicides ; ceci est d’autant plus 
remarquable que tous deux s’occupent avec détails de l’acte d’Har- 
modios et d’Aristogiton et déclarent que ce meurtre ne fut pas le 
début de la démocratie athénienne (Hér., VI, 123 ; Thue., I, 20, 
2; VI, 54, 1). Nous pouvons, par conséquent, supposer que cette 
raison explique le silence d’Hérodote sur ce monument. 

Si nous comparons ce que dit Hérodote, dans son œuvre, des 
monuments dédiés soit par des Grecs, soit par des monarques 
d'Asie et d'Égypte dans les sanctuaires grecs, nous nous rendons 
compte qu’il signale peu de monuments grecs et nous découvrons 
quel principe a présidé au choix des monuments cités dans son 
œuvre. Nous trouvons une énumération détaillée des offrandes 
votives de Gygès, de Midas (I, 14) et d’Alyatte (I, 25) au dieu de 
Delphes, et une référence à la construction par Alyatte du sanc- 
tuaire de Milet (1, 19-20). Hérodote s'intéresse beaucoup aux 
offrandes votives de Crésus à Delphes (I, 50, 92) et nous pouvons 
rapprocher les consécrations des monarques perses dans des sanc- 
tuaires grecs du fait que les Perses n'avaient point d'images de 
leurs dieux (I, 131). Il y avait aussi des offrandes égyptiennes dans 
ces sanctuaires. Hérodote mentionne les broches envoyées par la 
Samienne Rhodopis (II, 135), l’offrande votive de Ladikè à Cyrène 
(II, 181) et celles d’Amasis dans beaucoup de sanctuaires grecs 
(II, 183). Tous ces passages montrent que la taille du monument 
et aussi la valeur de la matière employée sont la raison qui guide 
Hérodote dans son appréciation. Mais ses contemporains pen- 
saient-ils comme lui? 

Avant de poursuivre cette idée, voyons rapidement quels sont 
les plus grands monuments d’Asie et d'Égypte indiqués par Héro- 
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dote. Nous avons déjà parlé de l’imposant tombeau d’Alyatte 
(1, 93). On peut y ajouter la statue d’or travaillée au marteau 
mentionnée par lui à cause de la matière même (VIT, 69). Dans le 
sanctuaire de Zeus (Bélus), à Babylone, Hérodote admire l’or et sa 
valeur (I, 183) et, dans sa description du sanctuaire d’Héraclès à 
Tyr (IL, 44), il conserve le même point de vue. Dans bien des pas- 
sages concernant les monuments de l'Égypte, il insiste sur la quan- 
tité, les dimensions, la valeur (II, 63, 91, 106, 110, 111, 121, 130, 
138, 141, 143, 153, 155, 172, 173 ; III, 37). Il convient, d’ailleurs, 
d’ajouter que c’est souvent l’étrange, le curieux et l'incroyable qui 
l'intéresse le plus. Relatons seulement à ce sujet les édifices et ou- 
vrages en bois de la Scythie (IV, 108), la statue d’Aristée (IV, 15) 
et un haut-relief taillé dans le rocher en Perse (III, 8) ; mais bien 
d’autres passages cités plus haut trouveraient aussi leur place ici. 

Hérodote attribue aux nations civilisées d'Asie et d'Égypte une 
part importante dans le développement de la civilisation grecque. 
Aussi observe-t-1l que bien des héros grecs viennent d'Orient. Son 
opinion sur l’importance de l'Orient a dû être engendrée par son 
examen des monuments d'Asie et d'Égypte. Il dit, en effet, que la 
construction des sanctuaires et l’art de faire des statues et des 
reliefs ont été inventés en Égypte et empruntés par les Grecs aux 
Égyptiens (II, 4). L’habituelle représentation égyptienne du dieu 
Pan lui semble avoir été adoptée en Grèce (11, 46). Les hermès seuls 
sont dit inventés à Athènes, ou plutôt empruntés par les Athé- 
niens à un peuple non grec — mais aussi non asiatique ou afri- 
cain — les Pélasges (IT, 51). 

Hérodote n’a pas une très haute opinion de l’individualité de 
Part grec. À son avis, les artistes sont des ouvriers, donc des gens 
des basses classes (IT, 167). Il ne cite dans toute son œuvre qu’un 
artiste, Théodore de Samos (1, 51 ; III, 41). S'il parle une fois de 
Dédale (VIT, 170), ce n’est pas comme d’un artiste. Pouvons-nous 
croire que son attitude au sujet de l’art ne lui était pas particu- 
lière, mais qu’elle était aussi celle qui régnait en Grèce et chez les 
Athéniens à cette époque? L’esthétique, à laquelle nous devons la 
connaissance des noms des premiers artistes grecs, m'était pas 
encore née ; les monuments élevés en Attique avant 480 avaient 
tous été détruits par les Perses et, sauf de rares exceptions, étaient 
ensevelis quand les Athéniens commencèrent la restauration de 
l’Acropole. Mais bien des monuments votifs, élevés après 480, 
furent aussi enfouis quand Périclès entreprit de construire le Par- 
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thénon. Furtwängler dit que les Athéniens de cette époque avaient 
peu de respect pour les œuvres d'art. Il me semble pourtant qu'ils 
estimaient fort, au contraire, celles de ces œuvres dont la matière 
avait une grande valeur. Car nous voyons que la gloire du plus 
célèbre artiste du ve siècle est fondée sur ses deux grandes statues 
de divinités à Olympie et à Athènes ; ces deux statues imposantes 
ne nous donneraient pas l'impression d’une valeur artistique in- 
trinsèque avec leur masse d’or et d'ivoire. Nous apprenons aussi, 
par les comptes des trésoriers attiques et par les inscriptions rela- 
tives aux deux Victoires en or, que la valeur de la matière avait 
une grosse importance dans les œuvres d’art même au ve siècle. 
Les offrandes de prix et les images des dieux formaient l’essentiel 
du trésor d’Athèna ; car Périclès, d’après un passage significatif 
de Thucydide, dit que l’or des monuments votifs et des statues 
des dieux peut être utilisé pour des fins militaires. On doit, à ce 
propos, signaler un passage d’'Hérodote (I, 164), où nous lisons que 
les Phocéens, au temps de leur embarquement, emportèrent les 
images de leurs dieux et toutes les offrandes votives des sanc- 
tuaires, à l’exception des bronzes, des marbres et des peintures. 
Nous sommes fondés à supposer que les Phocéens n’ont pas uni- 
quement emporté des statues de bois, mais surtout celles d’or et 
d'argent. 

Les observations précédentes suggèrent que, dans l’opinion des 
Grecs du v® siècle, la valeur d’une œuvre d’art dépendait de sa 
taille et de la matière employée. Si nos sources littéraires ne nous 
fournissent rien touchant la qualité de ces œuvres — au sens où 
nous l’entendons — pouvons-nous croire qu’une telle apprécia- 
tion n’a pas existé? Cette conclusion serait contredite par les mo- 
numents existants et par les principes d’esthétique en usage 
depuis le 1v® siècle. Car, tout comme nous, l’Antiquité a considéré 
les vie et ve siècles comme l’ « acmé » de l’art grec et, pour la plus 
grosse part, de l’art européen. 

La soudaine croissance économique et la grande opulence de 
quelques cités grecques ont, je crois, rendu possible la production 
d’un certain nombre d'œuvres d’art originales. Un passage d’Hé- 
rodote sur la richesse de Siphnos (III, 57) et ce qui a survécu du 
trésor de Siphnos à Delphes viennent à l’appui de cette opinion. 
On peut y ajouter la construction du temple de Delphes par les 
Alcméonides et le fait que l’art grec s’est développé dans les plus 
riches sanctuaires, Delphes, Olympie et finalement Athènes. L’art 
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d'Égine prospéra au temps de la puissance économique de cette 
île ; la décadence survint au ve siècle. Mais c’est l’art attique du 
v£ siècle qui nous fournit notre meilleure preuve. Toutes les grandes 
constructions de Sparte appartiennent à une période ancienne et, 
au passage significatif de Thucydide (I, 10) rappelant que le pou- 
voir politique et l'influence de Sparte furent hors de proportion 
avec les monuments dé cette ville (voir aussi I, 84), nous pouvons 
ajouter comme commentaire que la puissance économique de 
Sparte fut petite. D’un autre côté, bien des monuments du v® siècle 
sont toujours debout à Athènes; des œuvres d’art du vie siècle 
remplissent le musée de l’Acropole ; bien des musées européens 
contiennent des copies d'œuvres d’art du ve siècle et la masse des 
vases attiques est immense. La grande importance de la céramique 
attique des vi® et v® siècles se montre unique, non seulement par 
la quantité de vases existants, mais surtout par la haute qualité 
de leur travail. Et, cependant, seuls, Solon (sis éavriv, IT, 47) et 
Critias (frag. 1), l’un contemporain des débuts de la peinture at- 
tique sur vases, l’autre de sa fin, nous parlent de potiers et de po- 
teriel; mais Hérodote, dans un passage célèbre (V, 88), nous dit 
qu’'Égine défendait sa céramique en interdisant l'importation des 
vases attiques. Après les guerres médiques, Athènes devint la ca- 
pitale d’un grand empire et ses chefs eurent à leur disposition des 
sommes considérables (Aristophane, Paix, I, 605, 616). 

En résumé, pour en revenir au préambule d'Hérodote, nous 
avancerons que cet historien, qui connaissait les grands centres 
de vie humaine en Asie et en Égypte, était d'avis que les grands 
monuments doivent figurer dans la composition de l’histoire géné- 
rale d’une nation, parce qu’ils montrent, tout comme ses actions 
et ses coutumes, la véritable structure d’une société. 


A. RAUBITSCHEK. 


Princeton N. J. 


1. Cf. aussi Aristophane, Nuées, II, 470 ; Paix, I, 202. 


LE POSTE ROMAIN DE MESSAD 
(ALGÉRIE) 


Une des tâches présentes de l’archéologie africaine est de pré- 
ciser la limite atteinte vers le Sud par l’occupation romaine, de 
déterminer la façon dont la frontière fut organisée, et aussi de 
reconnaître les postes avancés que les empereurs lancèrent au 
delà de cette frontière, soit pour préparer une extension ultérieure 
de la domination romaine, soit simplement pour avoir des avant- 
postes et des sentinelles et pour surveiller les pistes qui, venant 
des régions lointaines où Rome n’avait pas pénétré, traversaient 
le désert. Dans la Libye italienne comme au Sahara français, la 
question de l’Extrême Sud à l’époque impériale est à l’ordre du 
jour. 

C’est un élément de réponse à cette question qu’apporte le pré- 
sent article, où nous nous proposons de publier des inscriptions 
inédites découvertes à Messad et de rappeler les inscriptions déjà 
connues de la même localité, de façon à mettre à jour la documen- 
tation épigraphique qui nous renseigne sur elle. 

Nous sommes allés l’un et l’autre à Messad ; l’un de nous y a 
fait plusieurs visites, au cours desquelles il a photographié un cer- 
tain nombre de textes. Nous avons tiré grand parti, d’autre part, 
d'excellents estampages que nous a fournis M. Berger, institu- 
teur à Messad. La majorité des textes ont été vus aussi par M. Les- 
chi, directeur des antiquités de l’Algérie. 


* 
# # 


Messad est dans les monts des Ouled Naïl, un peu au Nord du 
34e degré de latitude, un peu à l'Est du méridien d’Alger. Une 
piste y conduit, qui vient du Nord-Ouest et s’est détachée vers 
l'Est de la route de Djelfa à Laghouat. Deux autres pistes y abou- 
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tissent, venant de Bou Saada, l’une par Moudjbara au Nord, 
l’autre par Aïn Rich au Nord-Est. 


® Loyker ok 
Fig. À: 


C’est en venant du Nord-Est que les Romains ont atteint Mes- 
sad. La piste qui les y a amenés sortait du limes non pas à Bou 
Saada, mais à El Gahra, charnière importante de leur frontière 
fortifiée, au Sud-Est de Bou Saada!, et passait par Aïn Rich, où 
ils installèrent une garnison *?. Ils auraient eu beaucoup plus de 
chemin à faire pour atteindre Messad en venant du Nord-Ouest, 
par Djelfa : dans cette direction, leur limes semble n’avoir pas 
dépassé Boghar. Messad et Aïn Rich jalonnent d’ailleurs une im- 
portante voie naturelle de communication, qui met la région de 
Laghouat en relation avec la cuvette du Hodna 3. Le poste avancé 
de Messad surveillait ce passage. 

L’agglomération de Messad, fondée au xvirre siècle, et celle de 
Demmed, beaucoup plus ancienne, à 2 km. à l’Est, sont l’une et 
l’autre sur la rive droite de l’oued que la carte appelle en cet en- 


1. Gsell, Atlas archéologique de l'Algérie, £. 47, n° 1 ; Cagnat, L'armée romaine d’ Afrique, 
2° éd., p. 603 ; Carcopino, Le limes de Numidie et sa garde syrienne, dans Syria, 1925, p. 45 
et suiv. 

2. Gsell, Atlas, f. 47, n° 8 ; Wuilleumier, Bulletin archéologique du Comité des travaux his- 
toriques, 1928-1929, p. 294-296. 

3. Gsell, Atlas, f. 47, n° 28. 
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droit oued Messad et, beaucoup plus en aval, oued Demmed!1 —, 
affluent de gauche de l’oued Djedi. Le poste romain était sur la 
rive gauche du même oued, à peu près en face de Messad ; les 
ruines sont appelées par les indigènes Ksar el Baroud, « le château 
de la Poudre », parce qu'ils avaient l'habitude d’aller y chercher 
du salpêtre ? 


Fig. 2. 


Deux inscriptions, l’une déjà publiée par l’un de nous, l’autre 
publiée ici pour la première fois (n° 15), nous donnent — en abrégé, 
malheureusement — le nom antique de la localité : Castellum 
Dimm., que l’on peut compléter en Castellum Dimmitanum ou 
Dimmidense, et qui s’est manifestement conservé dans Demmed. 

Dans ce qui suit, les inscriptions sont rangées autant que pos- 
sible par ordre chronologique, en ce sens qu’elles sont groupées 
par règnes, en commençant pour chaque règne par les inscriptions 
datables. 

* 
* + 

1. Fragment b du Corp. Inscr. Lat., VIII, 8797, complété par 
un fragment inédit. 

Le Corpus donne sous le n° 8797, comme deux parties de la 
même inscription, deux copies prises par le commandant Suzzoni 
et publiées par l'interprète Arnaud dans la Revue africaine, VII 
(1863), p. 52 ; le Corpus ajoute, se référant à la Revue africaine, 
que la pierre a été brisée en deux pour être plus facilement trans- 
portée à Alger. 

Wilmanns a commis là une confusion. Si l’on se reporte à l’ar- 


ticle d’Arnaud (Exploration du Djebel Bou Kahil et des Ksar de 


1. Il serait plus conforme aux habitudes locales de l'appeler d’abord oued Hamouida, 
puis oued Messad sur la dizaine de kilomètres qui précèdent Demmed, et oued Demmed à 
partir de Demmed. 

2. Sur le poste de Messad, voir Cagnat, Armée, p. 604, et Gsell, Atlas, f. 47 (Aïn Rich), 
p. ? (la feuille de Messad n’est pas comprise dans l’Atlas archéologique). 

3. Mémoriai Henri Basset (1928), t. I, p. 1-4 (Un nouveau nom libyque de localité). 
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l'annexe de Djelfa), on constate que, p. 52, il parle d’abord d’une 
pierre qu’il voulait envoyer à Alger et qui était trop lourde : «un 
seul coup de pioche heureusement appliqué sur l’un des angles la 
partagea en deux dalles régulières ». Ce qui veut dire clairement 
que la pierre fut divisée en deux dans le sens de l’épaisseur, et 
qu’on expédia seulement la face qui portait l'inscription, mais 
sans que l'inscription elle-même fût coupée en deux. Arnaud 
donne ce détail pour renseigner sur la qualité de la pierre de Mes- 
sad, très « écailleuse ». L'inscription a-t-elle été réellement en- 
voyée à Alger, y est-elle parvenue, et doit-elle être identifiée à l’un 
des textes que nous possédons (notre n° 2), c’est ce que nous ne 
sommes pas en mesure de déterminer. Arnaud signale ensuite qu'il 
reste sur le terrain, à Ksar el Baroud, « deux énormes pierres car- 
rées dont l’une ornée d’un chapiteau et d’un soubassement devait 
appartenir à un grand monument ; elles portent chacune une ins- 
cription », mais ces inscriptions sont trop frustes pour être lues. 
Une note en bas de page signale que cependant, « dans une ré- 
cente tournée », le commandant Suzzoni a lu les deux inscriptions, 
et la note donne ses lectures : ce sont les deux textes que le Corpus 
réunit à tort sous le n° 8797, et qu’il faut dissocier. 

Les copies de Suzzoni sont très défectueuses. Nous retrouve- 
rons plus loin (n° 13) celle dont le Corpus a fait le fragment a de 
8797. Le fragment b a été copié par Suzzoni sous cette forme : 


AR PART MAXPPRONM 
ON CIS R M SEVIRPER 
SAGNE P CAL V 
TRERTIGRIA DVFPI 

NE IJAV  DAD P : 


!NIN É 


On reconnaît, à la ligne 1, le titre : Part(hicus) Max(imus) ; à la 
ligne 2 : Seule]r… 

Un fragment de cette pierre fut retrouvé il y a une trentaine 
d'années, par M. Toublanc alors instituteur à Messad, qui en en- 
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voya un estampage à Gsell, et Cagnat (annotation de sa main sur 
la fiche établie par Gsell) reconnut dans ces quelques lettres l’ex- 
trémité droite des 1. 1 et 2 de Suzzoni. Lecture de Gsell : 


PPoN M; 
UFRPER: 


Ce fragment vient d’être de nouveau retrouvé par M. Berger, 
qui l’a retiré du puits de l’école où il avait été jeté. Nos copies 
récentes coïncident avec la lecture de Gsell, à laquelle elles ajoutent 
seulement, au début de la |. 1, la boucle d’un P. Au-dessus de la 
1. 1, moulure, indiquant que nous avons bien la première ligne de 
l'inscription. 

Enfin, un fragment inédit, conservé à Djelfa où il a été trans- 
porté, provient de la même inscription (même moulure, mêmes 
lettres de 0M06 ; les fragments se raccorderaient si le rebord droit 
du premier n’était pas usé), dont 1l représente l’extrémité droite ; 
moulure à droite et en bas : 


LR 1 Dir Net 
JCISAÇG-FIL 
VRELATO 
WVEXILLA 
ÆFEQALIP : 


On a les éléments suffisants pour reconstituer avec certitude les 
trois premières lignes ; la copie de Suzzoni est utilisable, au prix 
de quelques corrections : 

[Imp. Caes. L. Septimio Seuero Pio Pertinaci Aug. Arab. Adijab. 
Part. max. p. p. pont. malx.] trib. p. VI 

[imp. æi cos. ii proc. et Imp. Caes. M. Aurelio Antonino Aug. Imp.] 
Caes.1 L. S[e}p[ti]m{i] Seueri Pert[i]nacis Aug. fil(1o) 


1. CAES a été lu ONC par Suzzoni. 
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[et L. Septimio Getae Imp. Caes. L. Septimi Seueri Pii Pertinaci]s 
Alu]g. fil(io)1 [et Im]p. Cae[s.] M. [A]ureli Anto 
[nini Aug. fratri…..] 


Les lignes avaient de soixante-quinze à quatre-vingts lettres. 
Aux 1. 4 et 5, nous avons seulement : 


… [pe}r uexilla 
[ttonem..feces mes prlaef. eqluitum) al(ae) I P 


Après les noms des trois princes venait vraisemblablement, 
dans la première partie de la 1. 4, le nom du légat propréteur ; la 
1. 5 contenait d’abord l'indication du corps d’où était détachée la 
uexillatio, puis le nom de l'officier dont nous ne lisons plus que le 
grade, le préfet de l’ala I P. Cette ala est certainement l’ala 1 
(Augusta) Pannoniorum, un des éléments constants du corps 
d'armée de Numidie ?. 

Les trois dernières lignes de la copie Suzzoni ne sont guère uti- 
lisables. Là où Suzzoni a lu (1. 4) : RERTIGRIADVPF, la pierre 
portait peut-être : DESIGNAT VS, fin des titres du légat (voir 
ci-après). Les lettres PI, qui viennent ensuite, peuvent être le 
début de per uexillationem. 

À la 1. 5, pour NE ITAV, on peut songer à [curalnte Flau[1o].., 
qui serait le nom du préfet d’aile. 

Suzzoni a une |. 6, qui s’arrête bien plus tôt que les précédentes, 
et qui est absente en effet du fragment conservé. Là où Suzzoni a 
lu ININ, il pouvait y avoir [a]nnon., continuant le P final de la 
1. 5, après lequel il n’y a pas de point abréviatif. Ces cinq lettres, 
qui, d’après la copie, étaient de petite taille, devaient s’insérer 
entre la I. 5 et la moulure. 

La sixième puissance tribunicienne de Septime-Sévère, par 
laquelle le texte est daté, va du 10 décembre 197 au 9 décembre 
198. Le titre de Parthicus maximus, l'association de Caracalla et de 
Géta aux honneurs impériaux sont de 198. Le légat de Numidie, 
en cette année-là, est Q. Anicius Faustus, qui est consul designatus 
depuis les derniers mois de 1973 et qui sera consul suffect dans 
les derniers mois de 198. 

L'omission de Pui, à la 1. 2, entre Seueri et Pertinacis, est une 
faute. 


1. FIL a été lu NE par Suzzoni. 
2. Cagnat, Armée, p. 197-199. 
3. Pallu de Lessert, Fastes des provinces africaines, I, p. 410 et suiv. 
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2. Corp., 8796 — 18021. Envoyée au musée d'Alger par Reboud 
et publiée par Berbrugger en 1862 dans la Revue africaine (VI, 
p. 464) ; lecture améliorée par Gsell apud Carcopino, dans Syria, 
1925, p. 54, n. 2 ; voir, en outre, Albertini, Vote sur l’histoire de la 
legio III Gallica, dans les Mélanges Dussaud (1938). La moitié 
droite de la pierre manque, ainsi que toute la partie supérieure. 


[Imp. Caes. L. Septimio Seuero ete.] 

proc(onsuli) patri paltriae et Imp. Caes. M. Aurelio Antonino Aug. 
Imp. Caes. L. Septimi Seueri] 

Pu Pertenacis Aug. filio et Septilmio Getae Imp. Caes. L. Septimi 
Seueri] 

Pui Pertenacis Aug. filio et Imp. Caes. M. [Aureli Antonini Aug. 
fratri…] 

Q. Anicius Faustus leg. Augg. pr. p[r..….… Der 

et uexillationem leg(ionis) 111 Gal. praetend[entes…] 

. et (?) Sul(picio?) Fe... praef(ecto) eqluitum) n(umeri) lensiu[m] 
(? ou praef. eq. Aniensiu[m], ou peut-être encore Au[d]ien- 
stu[m)]). 

Cette dédicace en l’honneur de Septime Sévère et de ses fils est 
datée par la mention de Q. Anicius Faustus. Anicius Faustus fut 
légat de Numidie de 196 à 201; mais l'inscription ne peut être 
antérieure à 198, Caracalla y étant dit Imperator Caesar. Les corps 
de troupe nommés dans ce texte sont une wexillatio de la legio III 
Gallica et un corps de cavalerie auxiliaire, dont le nom est incer- 
tainl, et qui en tout cas est inconnu. La partie disparue de la 
pierre nommait, avant la uexillatio de la legio III Gallica, une 
autre fraction, probablement (voir les inscriptions suivantes) une 
uexillatio de la legio III Augusta. Toutes deux étaient en avant- 
postes, praetendentes, à Messad. 

3. Fragment publié dans les Mélanges Dussaud (Albertini, Note 
sur l’histoire de la legio III Gallica). 


[Pro salute Imp. Caes. L. Septimi Seueri Aug. et Imp. Caes. M. 
Aureli] Antonint et 

[L. Septimi Getae Augg.? et pro uictoria.…… leg. Augg. plr. pr. 
c(larissimi) u(uri) praepo 

[siti uexillationum.… ille et. Ta]nuarius (centuriones) leg. 


1. La lecture eqluites) Audienses ferait de ces cavaliers des auxiliaires maurétaniens, 
recrutés dans la région d’Auzia (Aumale). 
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rest per milites leg. III] [ Gallicae] et ITI 
(Aug. p(iae) u(indicis)..….....……. Jo cos. 


Dédicace à Septime Sévère et à ses fils, auxquels est associé le 
légat. Elle est faite par deux centurions, dont l’un s’appelle 
[laïjnuarius, et par des soldats en détachement de la legio III Gal- 
lica et de la legio TIT Augusta. 

À la dernière ligne figurait la date consulaire. Il ne subsiste que 
la fin du nom du second consul, un o précédé du vestige d’une 
haste droite. Plusieurs années, échelonnées de 197 à 210, s’accom- 
moderaient de cette terminaison. Mais une revision récente nous 
permet d’affirmer que la lettre précédant l’O n’était ni N ni M; 
ce ne pouvait être que I ou L. Dès lors, l’inscription est de 198, 
car cette année est, de toute la période des Sévères, la seule où le 
nom du second consul admette cette terminaison : Saturnino et 
Gallo cos.1. Le légat est done, ici encore, Q. Anicius Faustus ; il 
faut présumer que le rédacteur a commis une incorrection en ne 
lui donnant pas le titre de cos. desig.? ; mais une faute de ce genre 
n’a rien d’invraisemblable. Une autre incorrection est l’omission 
d’Aug. après Antonini; nous supposons qu’on avait écrit Augg. 
après les noms de Caracalla et de Géta, ce qui n’est pas protoco- 
laire à cette date. 

4. Inscription publiée dans les Mélanges Dussaud. 1] manque 
toute la moitié gauche de la pierre ; de la moitié droite il subsiste 
deux fragments qui ne se rejoignent pas, et qui sont conservés l’un 
à Djelfa, l’autre à Messad. 


[Imp. Caes. L. Septimio Seuero Pio Pertinaci Aug. Arabi]co Adia- 
benico Par[th]ico maximo p. p. p. m. trib. [pot] 

[.. et Imp. Caes. M. Aurelio Antonino Aug. Imp. Caes:] L. Sep- 
timi Seueri Pili Plertinacis Aug. fil(io) et Septimio] 

[Getae Imp. Caes. L. Septimi Seueri etc. filhio et Imp. Caes. M. 


las per uexillationem leg.|\ III Aug. p(iae) u(indicis) et uexil[la- 
tujo{e)nem leg. III [ Gal.] praetend{entes] 
Es curam agentibus Vl]pio Vindice et Cuso[nio] Ianuario (centu- 
riontbus) leg... 


1. Cet ordre alterne dans nos textes avec l’ordre Gallo et Saturnino. 

2. Pallu de Lessert, Fastes, I, p. 410 et suiv. 

3. On ne peut pas exclure l'hypothèse où praepol[siti] ferait partie des titres du légat. Il 
s'agirait dans ce cas d’une mission exceptionnelle (organisation de la praetentura?) confiée 
par l’empereur à Anicius Faustus. 
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Dédicace en l'honneur de Septime Sévère et de ses fils, par une 
uexillatio de la legio IIT Aug. p. u. et une uexillatio de la legio III 
Gallica, praetendentes à Messad. A la fin sont nommés deux centu- 
rions, dont l’un, lanuarius, est probablement identique à celui de 
l'inscription 3. En tout cas, ce texte ne peut être antérieur à 198, 
Septime Sévère y étant Parthicus maximus et Caracalla Impera- 
tor Caesar Augustus. 

5. [nédite. Dalle brisée à gauche. Hauteur, 0M45 ; épaisseur, 
009 ; lettres'de 0M03. 


MENU EE 
ddd. van. vu. —. À. SOC METEO ENT 


Up. Gad, me anel atONIN !: ET- 

! datiique net, CAES AVGGC-E 
deliee œug, maths AGGG-ECASR 5 
Hhatoitaqut tp GVRE A CORNECATON 5) 


L'inscription se place dans la période 198-209 ; il est impossible 
de préciser davantage, puisque, en Afrique, Géta est compté comme 
Auguste dès 198. Si l'inscription était postérieure à 209, le titre de 
Caesar ne figurerait pas après les noms de Géta. Pour la restitu- 
tion de son prénom, Lucius et Publius sont également possibles. 

La partie du texte concernant Géta (de et à la fin de la 1. 3 à et 
à la fin de la 1. 4) a été martelée, mais superficiellement, et reste 
lisible. 

La rédaction est peu correcte (Sep. pour Septimi, matris Auggg. 
avec trois G). 

L. Cornelius Cato, centurion de la legio III Augusta, apparaît 
deux fois dans les inscriptions de Lambèse : dans l'inscription de 
la schola des optiones (Corp., 2554), qui venait d’être gravée lors- 
qu’il a été promu centurion (le signe du centurionat a été ajouté 
dans la marge à gauche de son nom), et dans l’inscr. Corp., 2848, 
qui est son épitaphe (L. Cornelius Cato, centurio legionis III 
Augustae, qui et Caligatus). À un moment de sa carrière, 1l a fait 
partie du détachement de Messad ; nous pouvons rétablir, au com- 
mencement de la dernière ligne, [uexullatio leg. III Aug.]. 
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6. Corp., 8798 — 18022. Publiée par Berbrugger, Moniteur algé- 
rien, puis Revue africaine, II (1857-1858), p. 281, d’après une copie 
de l’abbé Godard. 

Inscription de six lignes. La copie est très défectueuse; on 
reconnaît seulement, à la 1. 2, Antonin[o] (— Caracalla) ; aux I. 4-5, 
matri Aug. [et] castr(orum). 

Sur une face latérale, liste de soldats (sept noms), appartenant 
à deux centuries. 

L'inscription paraît être du règne de Caracalla seul (matri Aug., 
avec un seul G). Mais il est possible aussi que l'inscription soit du 
règne de Sévère Alexandre, et que Caracalla y soit nommé comme 
père de Sévère Alexandre, auquel cas il faudrait restituer [diui 
Magni] Antonin|i fluo]; la mater Augusti serait alors Tulia Ma- 
maea. Un martelage signalé par Godard à la 1. 3 tendrait à con- 
firmer cette hypothèse. 

7. Inscription publiée par Gsell, d’après un estampage de Tou- 
blanc, dans le Bulletin archéologique du Comité, 1906, p. cexzix ; 
revisée récemment par nous. 


[.. pro salute Imp. Caes. M. Aurel Seueri Alexandri Aug. et 
luliae Mamaeae Aug. | totilusque domlus diuinae | ajram Cerei 
con|[slecr(auit ou auerunt) V non(as) Mailas] | Manilio Fusco II | 
et Domitio Dextro cos. | T. Flauius Saturninus mulles) | leg(ionis) 
s(upra) s(criptae) scri(psit) et scul(p}sit. 


L'inscription, dont le début manque, se rapporte à la consécra- 
tion d’un autel pour le salut de la famille impériale. La date est 
exactement indiquée : c’est le 3 mai 225. A la fin, en lettres plus 
petites, signature du graveur. 

L'interprétation qui se présente d’abord à l’esprit est qu'il s’agit 
d’un autel dédié à Cérès. Elle ne va pas cependant sans difficultés : 
la forme Cerei, pour Cereri, est surprenante ; elle n’est pas due à 
un lapsus du lapicide, car elle se retrouve dans un autre texte, 
notre inscription 15; d’ailleurs, dans la phrase telle qu’elle est 
construite, on attendrait, après aram, le génitif du nom de la divi- 
nité plutôt que le datif. On se demande surtout pour quelle raison 
ces soldats rendraient à Cérès un culte spécial. Il n’est pas exclu 
que nous ayons affaire ici à un dieu Cereus ou Cereius, inconnu par 
ailleurs 1, ou encore qu’il faille voir dans Cerei (nom berbère indé- 


1. À rapprocher peut-être du latin archaïque Cerus, « créateur ». Cf. le passage de saint 
Augustin, De ciuitate Dei, 15, 22, où Cerei (géniti) désigne le Créateur. 
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clinable) le nom du lieu où s'élevait l’autel, et qu’on aurait distin- 
gué du Castellum. L'inscription aurait eu le schéma suivant : « À 
telle divinité (peut-être les divinités capitolines, Mars et la Vic- 
toire, comme dans l'inscription analogue de Menaa, Corp., 2465) 
tel corps de troupes pour le salut de la famille impériale aram 
etc. » 

Legio supra scripta implique que la légion était nommée dans la 
partie manquante du texte (milites ou uexillatio legionis...). A 
cette date, il ne-peut s’agir que de la legio 111 Augusta : la legio III 
Gallica avait été dissoute par Élagabal, son détachement d'Afrique 
avait été versé dans la legio 111 Augusta, et elle n’envoya plus de 
détachement en Afrique quand elle eut été reconstituée par Sévère 
Alexandre. 

Le 3 mai est le jour où, à Menaa dans l’Aurès, en 198, le déta- 
chement de la legio III Augusta élève un autel, pour le salut des 
empereurs, aux divinités capitolines, à Mars et à la Victoirel. Nous 
ignorons ce que cette date représentait pour les deux garnisons. 
Peut-être était-ce le natalis aquilae, le jour où la legio IIT Augusta 
célébrait l’anniversaire de sa création. Ces fêtes anniversaires, 
célébrées par la garnison d’un poste, sont attestées pour la légion 
d'Espagne et ses corps auxiliaires 2. 

Sur les faces latérales, listes de légionnaires, groupés par co- 
hortes 3 ; le dernier groupe est un groupe d’equites. Sont conservés 
quarante-sept noms, dont dix de cavaliers. 

8. Inédite. Fragment inférieur droit d’un bloc parallélépipédique ; 
lettres de 0M06. La pierre a été transportée à Djelfa. 


PIOFELI 
\RCELLO: II cos 


[Imp. Seuero Alexandro] Pio Felil[ce Aug. IT Aufidio Mjar- 
cello II cos. — année 226. 


1. Corp., 2465 — 17953. Les inscriptions 2464 (— 17952) et 2467 (— 17955) sont certai- 
nement du même type, mais l’indication du jour n’y est pas conservée. 2464 est de 197, 
2467 est de 224. 

2. Corp. inscr. lat., 11, 2552-2556; Année épigraphique, 1910, 1-6; Dessau, Znscr. lat. 


selectae, 9125-9131. À 
3. Sur la face gauche, on ne lit pas COH: S, comme l'indique le Bulletin archéologique, 


mais COH suivi d’un point en forme de trait ondulé. 


Rev. Êl. anc. 16 
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Sur la face latérale, liste de légionnaires, dont vingt-trois lignes 
subsistent (en très mauvais état) ; ils étaient groupés par cohortes 
(1. 15 : item [coh.] VT). 

Il est probable que ce monument était apparenté au précédent, 
et se rapportait à la cérémonie annuelle célébrée sur l’autel (voir 
ci-après, n°5 9 et 15). 

9. Inédite. Deux fragments, qu’on ne peut plus juxtaposer 
matériellement, l’un étant perdu, mais qui se complètent. 

Fragment de gauche : transporté il y a quelques années chez le 
bachaga de Maalba ; aujourd’hui à Djelfa ; lecture de M. Leschi, 
d’après un estampage de M. Bech, administrateur. Complet en bas. 

Fragment de droite : vu en 1931 à Messad, sur le terrain, par 
M. Vigouroux, directeur au Gouvernement général; copié par 
Massiera en 1933 ; n’a pas été retrouvé en 1938 ; on conserve un 
estampage fait en 1931 par M. Berger. 

Complet à droite. 

Lettres d'environ 0M03, plus petites aux deux dernières lignes. 


sét\ETSCULP Sie 


L'inscription est du même type que le n° 7 et se rapporte au 
même culte (voir ci-après, n° 15). 
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La date consulaire correspond à l’année 234, Maximo II et 
Vrbano cos. Le gentilice d'Urbanus et probablement aussi celui 
de Maximus étaient exprimés (l’un et l’autre sont inconnus). L. 5, 
[mihtes n(umeri) Pallmyr(enorum) fecer(unt). L. 6, tes(serario) 
leg(ionis) s(upra) s(criptae) ; le G de leg. a été redoublé à tort : le 
graveur a été entraîné par le redoublement voisin de l'S. 

La légion et le numerus Palmyrenorum (ou plus exactement les 
fractions de ces deux corps présentes à Messad) apparaissent ici 
étroitement associés. La légion était mentionnée dans la première 
partie du texte (legionis supra scriptae). Les soldats du numerus 
ont exécuté matériellement le monument (fecerunt), sous la sur- 
veillance d’un tesserarius de la légion. Un légionnaire (dont le nom 
occupait la première partie de la 1. 7) a gravé le texte. 

10. Inédite. Dalle brisée en bas, usée à droite ; hauteur actuelle, 
Om61 ; largeur, 0M53 ; épaisseur, 0M19 ; lettres de 0M055. 


DEONVMINIMAL 
PROSAL DN- I MP:CAES 
M: AVR-SEVERI A: É Aa 
REIN VICTI PI: FEU f 

AVG-DJVI-MAGANTAN I 5 
NIFILITIVLIAE vive \ 


AVG MATRI-AVETE 


CRICOVISE SE, 


L. 1 : Mal(agbelo). 

L. 3-4, Alexandri est lisible sous le martelage ; 1. 6-7, on recon- 
naît aussi des traces de Mamaeae. L. 7 : matri, pour matris. 

Sur les faces latérales, quelques vestiges de deux listes de sol- 


dats. 
La dédicace à Malagbel est le fait des Palmyréniens, dont la pré- 
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sence à Messad est attestée encore par les inscriptions suivantes. 

11. Corp., 8795 — 18020. Au musée d'Alger, où elle est arrivée 
en 1855 (Berbrugger, article du Moniteur algérien, reproduit dans 
la Revue africaine, IL, p. 277). 


Deo Num(ini) Malag(belo) | pro salute d. n. | Imp. Caes. M. 
Aureli | Seueri Alexanldri inuicti pu fel. | Aug. diui M[agni An- 
tonint fili..….]. 

La fin manque. Alexandri est martelé, mais lisible. 

Sur la face latérale droite, liste de militaires (sept noms), pré- 
cédée des indications : n(umerus) P(almyrenorum) Seu(erianorum), 
(centuria) Galtoniant. 

Sur la face latérale gauche, liste de neuf lignes. 

Le développement de N. P. en numerus Palmyrenorum est im- 
posé par le fait que la dédicace s’adresse à Malagbel. Mais le déve- 
loppement de Deo Num. en Deo Num({eri), admis avec hésitation 
par Dessau (/nscriptiones latinae selectae, 4340), est condamné par 
notre n° 10. 

Il est remarquable que l’épithète Seuerianorum soit omise dans 
l'inscription 9, qui est cependant de l’avant-dernière année du 
règne de Sévère Alexandre. 

12. Fragment publié dans le Mémorial Henri Basset, t. I, p. 4; 
n’a pas été retrouvé en 1938. 

Au-dessous de deux lignes frustes, on lit : 


D(omino?) Deo Numini Malagbelo] | n(umerus) Pal(myreno- 
rum) Seue[rianorum] | morante[s].. 


Il y a des vestiges d’une sixième ligne. 

L’épithète Seueriant date ce texte du règne de Sévère Alexandre. 

13. Corp., 8797, fragment a (voir plus haut, n° 1, sur l’indépen- 
dance de ce fragment par rapport au fragment b). 

Copie de Suzzoni, très défectueuse. On peut proposer la lecture 
suivante (après une première ligne complètement effacée) : 

[pire] s(alute) Imp. [Caes.] | M. Aureli Seufejr{i] | [Alexandri] 
Pi Fejlil[cis Alug. n. inuicti orbis | [resltitut[or]}i[s]. 

Cette rédaction n’est pas entièrement conforme aux habitudes 
(addition de n(oster), place d’inuictus). Orbis restitutor surprend, 
à cette date. Cependant, Reboud, témoin qui mérite confiance, 
déclare, après une visite au Ksar el Baroud, que, parmi les inscrip- 
tions qui se trouvent sur le terrain, « la plus remarquable — et, 
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malheureusement, la plus altérée — se termine par le mot ORBIS 
qui se lit très distinctement » (Revue africaine, I, p. 28). La copie 
de Suzzoni est donc confirmée sur ce point. Cf. le titre de pacator 
orbis donné à Caracalla dans une inscription d’Espagne (C. I. L., 
IL, 1671). 

14. Fragment publié dans le Mémorial Henri Basset, 1, p. 3, 
complété par un fragment inédit, aujourd’hui disparu, dont Tou- 
blanc avait envoyé l’estampage à Gsell vers 1909. La relation entre 
ces deux fragments n’a été reconnue que postérieurement à la 
publication du Mémorial Henri Basset. 

Fragment a : lecture de Gsell, d’après l’estampage de Toublanc. 

Fragment b : était, au moment de la découverte, un peu plus 
complet qu'aujourd'hui du côté droit. 

. Brisée en haut et en bas ; largeur, 0M45 ; épaisseur, 0M16 ; lettres 


de 0n065. 


xandiienaë 


n CS « a LS « Li] . 


RAIT-CASTEL-DIMMSB 


CVRA: M: NR-NITIAN 
72 où LE EL NI VAL 


[pro salute Imp. Caes. M. Aureli Seueri Alexandri etc. | et 
lulijae [Mamaeae | Au]g. matrlis Aug. n.] | totiusq. d(omus) 
[d(iuinae) uextll(atio)] | leg(ionis) III Aug. pliae) u(indicis) 
Alelzandrianae] mlo]lrant(es) Castel(lo) Dimm. sub | cura M. Au- 
r(eli) Auitiani | (centurionis) leg(ionis) erusd(em) dedi[cauit ou 


cauerunt? |] 


1 


\ 
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La restitution de la I. 3 est conjecturale, mais vraisemblable ; 
on peut, d’ailleurs, remplacer uexill. par milites. 

Ce texte est celui qui a révélé le nom antique de la localité 
(lequel devait se trouver déjà dans le n° 12). 

Rien n’est lisible dans le martelage. La restitution Alexandria- 
nae, admise comme hors de doute dans le Mémorial Henri Basset, 
paraissait discutable depuis que la découverte d’une autre ins- 
cription (ci-après, n° 15) avait révélé qu’on rencontrait aussi à 
Messad le martelage de l’épithète Maximinianae. Mais le complé- 
ment apporté par le fragment a lève tous les doutes : la présence 
de matr[is] suffit à éliminer l’attribution du texte à Maximin. 

Sur les faces latérales du fragment b, listes de légionnaires, 
groupés par cohortes (douze noms conservés à droite, vingt à 
gauche). Un fragment de la liste de la face latérale gauche se trou- 
vait sur le fragment a; l’estampage en a été lu par Gsell (dix 
lignes, très mutilées). 

15. Inédite. Dalle complète à droite et à gauche, brisée en haut 
et en bas. Largeur, 0M47; hauteur actuelle, 1M15; épaisseur, 


Om18 ; lettres de 0M06. 


Les mots martelés restent lisibles. L. 2, on a martelé aussi les 
deux premières lettres de nobilissimi, sans doute parce qu’on a cru 
avoir à marteler Maximino. 

L. 12-13 : restituées d’après notre n° 7 ; il y avait probablement 
V N(onas) [maias] (comme dans l'inscription de Menaa, Corp., 
2465), car les vestiges de la lettre qui suit l’'N ne sont pas ceux 
d’un 0. 

L'inscription est très voisine du n° 7, mais les éléments sont 
rangés dans un autre ordre. Entre aram Ceret et consecr(auit) s’in- 
tercale le sujet : uexil(latio) leg(ionis)… praetend(ens) Castel(lo) 
Dimm.…. sub cura M. Antoni Aquilae (centurionis) le[g(ionis)] 
eius[dem]. Vient ensuite l'indication du jour, puis la signature du 
graveur, les verbes précédant le nom, qui devait venir après 
scri[psit]. Les noms des consuls devaient être soit bn tête de l’ins- 
cription, soit tout à la fin. 

C’est le second texte où se trouve le nom antique de la localité. 

Sur les faces latérales, listes de légionnaires, groupés par co- 
hortes (vingt-sept noms à droite, vingt-cinq à gauche). 


Des CURE 
Veni ste nc (1) 
MP ET a XIE OA 
XIMI NGBILISSIMI 
Frs. AVGGToT IV SQ.D.p 


ea sains Mate RE VE 


re L EG:HI-AVG-PV AN : 
MINIANAE PRAETEND 
CASTELDIMM, DEVOÏA 
NVMINI: MAIÏES 
PA PO EN VA 
3VBCVRA MAN 
Toni auf beel Fes 
EAN cONC en 
VON mas 9 cutprub 
MERS UT EE 
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16. Inédite. Cippe haut de 0m57, large de 0M30, épais de 0m12 ; 
lettres de 0M05. Conservé à Dijelfa. 


D MS 
CONS TPS 
M FIL DONA 
TA PIA VIXIT 
ANNIS XVII 

H S E 


17. Corp., 8800 — 18023, complétée par un fragment inédit. Au 
musée d'Alger. La lecture du fragment inédit (très fruste) est due 
à Gsell. 

Liste de soldats ; les noms sont écrits sur trois colonnes. Les 
noms des premières lignes sont ceux de légionnaires, ceux de la 
colonne de droite (dans le fragment inédit) étant signalés comme 
equites. Vient ensuite, au milieu de la pierre (dans le fragment 
inédit), la mention : item egq. al. F1., et de nouveau, au-dessous, 
des noms sur trois colonnes. 

L'intérêt de ce document est de révéler la présence à Messad, 
à un certain moment, d’un détachement de l’ala Flauta, qui for- 
mait un des éléments constants de l’armée d'Afrique. Elle a 
fourni aussi un détachement à Aïn Rich, où, dans une inscription 
datée de 2272, elle est nommée al(a) Fl(auia) Seuer(iana). L’ab- 
sence de l’épithète Seueriana dans l’inseription de Messad tend à 
prouver que cette inscription est antérieure à Sévère Alexandre. 
Il ne faut cependant pas attacher trop de valeur à ce critère : voir 
ce qui est dit plus haut, n° 11, à propos du numerus Palmyrenorum 
et de la même épithète. 


* 
# * 

Les autres inscriptions de Messad, que nous devons signaler 
pour être complets, sont ou bien des fragments trop mutilés pour 
être utilisables, ou bien des fragments de listes de noms de mili- 
taires. 

Les fragments inutilisables sont : 

19 Corp., 8803, deux fragments qui semblent avoir appartenu à 
la même pierre ; lecture de Berbrugger sur un estampage de Re- 
boud. Dans le premier fragment, REG permet de penser à une 


1. Cagnat, Armée, p. 194-195. 
2. Wuilleumier, Bulletin archéol. du Comité, 1928-1929, p. 294-296. 
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dédicace Junoni Reginae, ET VIC à la formule pro salute…. et 
uictoria.… 

29 Un fragment recueilli en 1938 par M. Ledoux, chef de poste 
à Messad. Lettres d'environ 0M045. 


NO 
LE 


Les fragments de listes comprennent : 

19 Corp., 8799 (neuf lignes ; lecture de Berbrugger, sur un estam- 
page de Reboud). 

20 Corp., 8801 (deux noms, mutilés ; copie de Wilmanns). 

30 Corp., 8802 (six lignes ; lecture de Berbrugger). 

49 Un fragment (inédit) rapporté de Messad en 1933 au musée 
d'Alger (six lignes). 

59 Un fragment (inédit), dont un estampage a été pris avant que 
la pierre fût emportée à Paris par un collectionneur (treize lignes). 

60 Un fragment (inédit), très fruste, vu à Messad (copie Mas- 
siera). 

# é * 

Nous pouvons maintenant, à l’aide de ces documents, retracer 
à grands traits l’histoire du poste de Messad. 

Il apparaît en 198 : il a dû être installé, à cette date, par le 
légat Anicius Faustus, qui, pendant les cinq années de son com- 
mandement (196-201), a déployé une grande activité, se confor- 
mant sans aucun doute aux instructions de Septime Sévère. Dès 
cette année-là (inscriptions 1, 2 et 3), la garnison de Messad com- 
prend des légionnaires, les uns de la legio TIT Augusta, les autres 
de la legio III Gallica, et des auxiliaires, cavaliers de l’ala I Panno- 
niorum et du corps énigmatique dont le préfet était nommé à la 
fin de l'inscription 2. La legio 111 Gallica est une légion de Syrie : 
c’est parce que cette troupe a l’habitude d’un pays semblable aux 
confins sahariens que Septime Sévère en a fait venir un détache- 
ment en Afrique. 

L'inscription 4 est de la même année, ou postérieure de peu; 
l'inscription 5 doit se placer dans les années qui suivent, antérieu- 
rement à 209. L'une et l’autre attestent de nouveau à Messad la 
présence de légionnaires. 

L’épigraphie est ensuite à peu près muette, pour toute la pé- 
riode qui va de 209 au règne de Sévère Alexandre. Il est possible, 
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mais il n’est pas certain, que les inscriptions 6 et 17 soient du règne 
de Caracalla : elles peuvent aussi bien être contemporaines de 
Sévère Alexandre. Dans la seconde apparaît, à côté des légion- 
naires, un nouveau corps de cavalerie, l’ala Flauta. 

Avec le règne de Sévère Alexandre, les textes redeviennent 
nombreux. Plusieurs inscriptions se rapportent à une cérémonie 
religieuse célébrée annuellement, le 5 des nones de mai : elles 
sont de 225, 226, 234 (inser. 7, 8, 9). A côté des légionnaires (qui 
désormais ne peuvent plus être que ceux de la legio III Augusta, 
la legio III Gallica ayant été dissoute par Élagabal) figure main- 
tenant le numerus Palmyrenorum (inser. 9). Ce sont les Palmyré- 
niens qui dressent, sous le même règne, des ex-voto à leur dieu 
Malagbel (inser. 10, 11, 12). Pour la première fois dans les textes 
que nous possédons, le nom du Castellum Dimm. est mentionné 
{inscr. 14). 

Enfin, l’inscription 15, dernier témoignage datable dont nous 
disposions, permet de préciser le moment où a été évacué le Cas- 
tellum Dimm. I résulte de ce texte que, pendant le règne de Maxi- 
min, le poste a toujours été occupé par un détachement de la 
légion, qui continuait à célébrer la fête du 3 mai ; sur l’ordre de 
Maximin, on avait martelé dans les inscriptions antérieures les 
noms de Sévère Alexandre et de sa mère. 

L’évacuation n’eut pas lieu tout de suite après la chute de Maxi- 
min : car on eut encore le temps de recevoir et d’exécuter l’ordre 
de marteler les noms de Maximin et de son fils. Mais le Castellum 
Dimm. était déjà abandonné quand la legio III Augusta fut dis- 
soute par Gordien III, dans le courant de 238, car le nom de la 
légion n’y a pas été martelé; ou peut-être fut-ce la dissolution 
même de la légion qui amena l’abandon du poste, d’où les auxi- 
liaires, Palmyréniens ou autres, avaient peut-être été retirés dès le 
règne de Maximin. Le délai qui s’est écoulé entre la chute de 
Maximin et l’évacuation du poste a été nécessairement assez bref. 
Avec Gordien III, l'Empire renonçait aux projets d’extension 
vers le Sud qu’avaient probablement formés les Sévères, et se 
repliait sur le limes ?. 

Deux participes sont employés pour définir la situation des 
troupes de Messad : praetendentes (inser. 2, 4, 15) et morantes 
(inser. 12, 14). Praetendere signifie « être en couverture, en avant- 
postes »; morart, ( être détaché dans un poste où les unités se 


1. Sur le martelage du nom de Maximin en Afrique, voir Cagnat, Armée, p. 159. 
2. Voir Carcopino, dans Syria, 1925, p. 54. 
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relèvent périodiquement ». Il ne faut pas trop presser la distine- 
tion entre les deux termes, qui sont sensiblement équivalents ; 
cependant, le second implique plus de stabilité que le premier : de 
praetendere à morart, il y a l'écart d’une «tente » à une « demeure ». 
Dès lors, sans vouloir subtiliser à l'excès, on peut remarquer que 
nos textes emploient praetendere lorsque le poste vient d’être créé 
(inser. 2, 4)1, qu'ils ont morari sous Sévère Alexandre {inscr. 12, 
14) et qu'ils reviennent à praetendere sous Maximin (inscr. 15), 
comme si, au sentiment de stabilité acquis sous Sévère Alexandre, 
avait succédé sous Maximin l'impression que l'occupation du 
poste avait quelque chose de précaire. 

L’épitaphe de jeune fille (ou de jeune femme) découverte à 
Messad (inscr. 16) indique qu’il y eut un temps où les militaires y 
étaient accompagnés de leur famille. Nous supposons que ce temps 
se place sous le règne de Sévère Alexandre : le Castellum Dimm., 
à ce moment-là, devait tendre à se transformer peu à peu en agglo- 
mération urbaine. L’abandon de 238 a tranché net son avenir; 
le poste avait vécu quarante ans. 

Une dernière remarque est à faire. Plusieurs de nos textes men- 
tionnent des officiers de la garnison : un préfet de l’aile des Pan- 
nomiens (inscr. 1); Sul(picius?) Fe..., préfet d’un corps de cava- 
lerie (inscr. 2); Vipius Vindex et Cusonius [anuarius, centurions 
légionnaires (inser. 4, et sans doute aussi 3); L. Cornelius Cato 
(inscr. 5), M. Aurelius Avitianus (inscr. 14), M. Antonius Aquila 
(inscr. 15), tous trois centurions de la legio TITI Augusta; un tes- 
serarius de la même légion, Faustus, figure dans l'inscription 9. 
Plusieurs de ces officiers peuvent avoir été les commandants de la 
garnison, ou des différents détachements qui la composaient : c’est 
probablement le cas pour ceux qui sont nommés dans les inscrip- 
tions À à 4, inscriptions monumentales, très larges, qui devaient 
être placées au-dessus des portes du fort ou des casernes. Mais 
dans les inscriptions 5, 14 et 15, la formule sub cura signifie sim- 
plement que ces centurions ont dirigé l’exécution du monument 
dédicatoire ; cette formule n’exclut pas qu’ils commandent la gar- 
nison, ou la wexillatio légionnaire, mais elle ne l’implique pas non 
plus. Le tesserarius, qui joue le même rôle dans l’inscription 9, ne 
peut guère avoir été chef de détachement. Dans les inscriptions de 
Villalis en Espagne, auxquelles il a été fait allusion plus haut ?, des 


1. Ce qui n’empêche pas que les soldats aient pu occuper dès lors des constructions en 


pierre. 
2. Note de l'inscription 7, 
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autels sont érigés sub cura d’affranchis impériaux, procurateurs, 
associés dans cette tâche à des officiers et sous-officiers : il est évi- 
dent que ces affranchis ne peuvent exercer aucun commandement. 
De même, à Menaa 1, le fait que des autels sont érigés sub cura d’un 
décurion d'’aile ne prouve pas que ce décurion soit le commandant 
du poste. Nous ne pouvons pas affirmer qu’à l’époque où ont été 
gravées nos inscriptions 5, 14 et 15, les centurions qui y sont nom- 
més étaient les commandants d’armes de Messad. 


Eucène ALBERTINI et Pauz MASSIERA. 


Addendum. — Des sondages ont été entrepris, sous la direction 
de M. Bech, administrateur principal de la commune mixte de 
Djelfa, et avec le concours de M. Astier, administrateur adjoint, 
pour essayer de reconnaître l’état de conservation de l’enceinte du 
fort. Ces travaux ont donné le fragment d'inscription ci-après, 
haut de 0M35, large de 0M35, épais de 0M27 ; lettres de 0M045. La 
pierre est complète à gauche ; grand espace vide au-dessous de la 


dernière ligne. 


AJ \ 


{KALMARI/ 
CLAVD'G IV LA 
Il EBRVICR'S 


CN Ci 


On reconnaît une date, X (plus vraisemblable que IX) Ka- 
l(endas) Martia[s] (ti liés), Claudio Lulia[no] II et Brut(tio) Cris- 
[pino, probablement avec ligature de pi] cos. Ce sont les. consuls 
de 224. Une cérémonie, à la date du 20 février, nous est ainsi révé- 
lée, pour l’année qui précède la mention la plus ancienne que nous 
possédions à Messad (notre n° 7) de la fête du 3 mai: il est possible, 
d’ailleurs, que notre inscription 8, de l’année 226, se rapporte à la 
fête du 20 février et non à celle du 3 mai. 


1. Corp., 2465, 2466. 


DE LYON À MÂCON 


Parmi les routes qu’'Agrippa fit rayonner autour de Lyon, celle 
du Nord pose un problème topographique : la Table de Peutinger 
et l’Itinéraire d’Antonin s'accordent à compter le trajet Lyon- 
Mâcon pour xxx lieues gauloises, soit environ 67 km., ce qui cor- 
respond à la distance réelle ; mais, tandis que la Table le divise en 
deux étapes de xvi et x1v lieues par la station intermédiaire de 
Ludna, l Itinéraire le partage en trois sections égales de x lieues 
ou xv milles par les relais d’Asa ou Assa Paulini et Lunna. 

Asa ou Assa Paulini correspond certainement à Anse, comme 
le prouvent à la fois le nom et le lieu. Mais la question de Ludna 
ou Lunna a été tranchée diversement selon les auteurs et les an- 
nées. Après plusieurs hypothèses plus ou moins fantaisistes, 
d’Aigueperse montra, en 1844, que l'emplacement de Belleville 
convenait à l'indication de l’Itinéraire!. Mais, en 1853, la tranchée 
du chemin de fer révélait, aux Tournelles-de-Flandre, près Saint- 
Georges-de-Reneins, un site archéologique, où Peyré reconnut la 
Ludna de la Table?. Comme cette découverte semblait ruiner son 
identification, d’Aigueperse soutint, d’abord comme une «€ conjec- 
ture timidement hasardée », puis comme une « certitude », que 
Ludna, établie primitivement aux Tournelles, fut transportée 
vers 250 à Belleville sous le nom de Lunna, et qu’on créa en même 
temps une station supplémentaire à Anse pour dédoubler l’étape 
devenue excessive. Cette solution, qui conciliait des textes con- 
tradictoires et des intérêts concurrents, rallia tous les suffrages 4. 
Elle fut confirmée en 1924 par M. Jeanton, après des sondages 
pratiqués aux Tournelles par M. Foillard, maire de Saint-Georges 5. 
Mais, bientôt, M. Besnier la rejetait, en soutenant de nouveau les 


1. D’Aigueperse, Œuvres, Lyon, 1862, I, p. 24-42, 47-58. Guillaume Paradin et Jacques 
Severt l’écrivaient déjà au xvi® siècle, et le Conseil général de la commune en faisait état, 
le 5 pluviôse an II, pour proposer d'appeler Belleville Belluna. Cf. Jbid., p. 41-42, 

2. Peyré, Rev. Lyonnais, 1853, p. 520-524. 

3. D’Aigueperse, Œuvres, I, p. 59-73, 75-102. 

&. Cependant, Steyert (Now. Hist. Lyon, I, p. 148) place Ludna à Saint-Georges même ; 
mais ce doit être une approximation. 

5. Jeanton, B. À. C., 1924, p. cxcvun. 
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titres exclusifs de Belleville! Piqué au jeu, M. Foillard fonda, 
sous la présidence de M. le sénateur Justin Godart, ancien mi- 
nistre, une Société des Amis de Ludna, qu fouilla soigneusement 
la terre; MM. Audin et Balloffet réfutèrent la thèse de Besnier ; 
mais, tandis que le dernier reprenait celle de d’Aigueperse, l’autre 
envisageait la coexistence de Ludna aux Tournelles et Lunna à 
Belleville 2. 

Une découverte fortuite et des fouilles effectuées par le Service 
des Monuments historiques, sur la suggestion de l’Association 
lyonnaise de Recherches archéologiques, viennent d'apporter quelques 
éléments nouveaux à. 

D'une part, M. Vacher, maire d’Anse, a recueilli, en 1937, un 
fragment de borne milliaire, qui servait de chasse-roues dans un 
chemin vicinal, dit des Sacconnaises. Il a la forme d’un demi- 
cylindre 4 Comme l’arête droite est très nette, on pourrait la croire 
ancienne ; en eftet, sur quelques milliaires, le champ de l’inscrip- 
tion est limité par un renfoncement, où l’on a cru voir un indice 
de substitution 5. Mais, comme aucun demi-cylindre n’a été encore 
signalé et qu'aucun milliaire de Gaule chevelue n’est antérieur à 
Claude, mieux vaut admettre que la coupure est postérieure à 
l’époque romaine. Une autre mutilation a supprimé la gauche et 
le bas du texte. 

\VDIVS DRVS F: 
VSTVS - GE 


\XIMWS . 
DESIG : 


[Ti. Cllaudius Drus(i) f{ilius) 

[Caesar Auglustus Ge(rmanicus) 

[Pontifexz mlaximus 

“ r(vbunicia) Pot(estate).… Co(n)s(ul)...] Desig(natus) 


. 0 . . . . . . . . 


L’abréviation DRVS se retrouve sur un milliaire de Claude. 
Par contre, GE n’apparaît pas ailleurs ; peut-être, l’R figurait-il 


1. Besnier, B. À. C., 1926, p. 87-96. 

2. A. Audin, Bull. Hist. et Arch. Lyon, 1930, p. 113-122 ; 1931, p. 41-50 ; — Balloffet, 
Autour de Ludna, Villefranche, 1938. 

3. Je remercie MM. Bagucnault de Puchesse, Foillard, Gélis et Mortamet d’avoir bien 
voulu faciliter mes recherches. 

&. Diam. : 0M60 ; haut. : 0M45, Haut. des lettres : 0M065. Cf. Descroix, Assoc. Lyonn. 
Rech. Arch., Bull., 1937, p. 11-13. 

5. Cf. Grenier, Manuel arch. gallo-rom., Paris, VI, 1, 1934, p. 46, n. 1, f. 13. 

6. C. I. L., XIII, 8908. 
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plus à droite ou au début de la ligne suivante!; mais cela me 
paraît douteux, car, même si la coupure est postérieure, elle a dû 
respecter l’écriture, et la 3 ligne, qui finit en retrait et dont les 
lettres sont espacées, ne devait porter que PONTIFEX devant 
MAXIMVS. Le nombre des désignations tenait sans doute une 
certaine place, puisqu'il est rejeté à la ligne suivante, comme sur 
une autre borne? ; or, parmi les nombreux milliaires de Claude, 
ceux de Narbonnaise remontent jusqu’à 413; dans la Gaule che- 
velue, où l’on en connaît une douzaine, ceux de Sacquenay et de 
la Valbonne, situés sur les routes de Lyon au Rhin et à Genève, 
datent de 435, celui de Coblentz de 44-56, ceux des régions occiden- 
tales de 45-67. Ainsi, comme il est naturel, Claude a commencé 
le réseau routier de Gaule par le Sud-Est. L’exemplaire d’Anse, 
dont le libellé rappelle surtout ceux de Narbonnaise, mais qui ap- 
partient à la même région que ceux de la Valbonne et de Sacque- 
nay, doit être de 42 ou plutôt de 43 ; cette dernière date donnerait : 
TR(tbunicia) POT(estate) III CO(n)S(ul) III DESIG(natus) IIIL. 
On devait trouver ensuite IMP(erator) III, peut-être P(ater) P(a- 
triae) et probablement M{illia) P(assuum) XV. 

Ce document est le plus ancien de la ville 8 : une tessère qui porte 
l’ethnique Ansens(ium) et une épitaphe datent sans doute du 
ne siècle ®, une mosaïque des r1€-r11€ 10, le castrum des rr1e-1ve, et 
deux inscriptions chrétiennes du v®H, L’érection d’un milliaire 
semble attester qu'Anse comptait déjà comme relais au milieu du 
17 siècle — contrairement à l’hypothèse émise par d’Aigueperse. 


Passons aux Tournelles. Besnier faisait valoir contre cet empla- 
cement que les trois routes marquées sur la Table au départ de 
Lyon portent le même chiffre XVI, et que, si celui-ci convient 
plus ou moins à l’étape de Vienne, il est très insuffisant pour celle 
de Feurs. Mais, comme l’a noté M. Audin, une seule confusion 
s'explique mieux que deux, et le chiffre indiqué pour Ludna est con- 
firmé par la distance de Ludna à Mâcon, car le total de xxx lieues 


f. C. I. L., XIII, 8976, 9044. 

XII 8908 

L., XII, 5493, 5608. 

eymour de Ricci, R. É. A., 1995, p. 25-28. 

L., XIII, 9044, 9055. 

L., XIII, 9145. 

C. I. L., XIII, 8900, 8908-9, 8916, 8919, 8920, 8976. 
. Cf. Jullian, À. É. A., 1924, p. 68-72. 

. C. I. L., XEII, 10029, 2171; 1654. 

0. Blanchet, {nvent. mos. Gaule, I, 2, n°8 766-769. 

4. C. I. L., XIII, 1655-6. Autres inscriptions : 1653, 1657-9. 
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correspond à celui de l’Jtinéraire — et des cartes modernes. Bes- 
nier objectait encore l’absence de rivière, de limite et de carrefour. 
M. Audin lui a répliqué que la Vauxonne coule à proximité et 
qu’elle devait passer autrefois plus près encore, par le ruisseau dit 
des Gouttes, que la région voisine porte le nom d’Aiguenarde, qui 
dérive du celtique /coranda, et que la route gréco-celte Marseille- 
Vienne-Bibracte franchissait la Saône au gué de Grelonges, en 
contre-bas des Tournelles. 

Reste à examiner les trouvailles que Besnier jugeait peu impor- 
tantes. Le site archéologique des Tournelles, que recouvre un 
vignoble, mesure environ 1,500 mètres sur 200. Il a fourni de nom- 
breux restes, qui n’ont jamais été complètement inventoriés 1 : 

19 Une voie bétonnée, orientée Sud-Est—Nord-Ouest, sans doute 
celle de Bibracte ?. 

20 Des restes de construction. Nous avons dégagé, en 1938, une 
enceinte rectangulaire, dont un mur atteint 10 mètres de long sur 
0m80 de large et 0M50 de haut; elle entoure quatre massifs de 
pierres, dont la base circulaire et creuse a été ultérieurement bou- 
chée et surmontée de tuiles qui forment des assises carrées. On 
avait déjà trouvé une colonne en pierre et des fragments de stuc 
peint. 

30 Une sépulture, formée seulement de tuiles. 

40 Un four de potier. 

50 Des fragments de meules. 

60 Deux statuettes creuses en plâtre : un fragment féminin‘ et 
un buste d’Éros serrant un cygne 5. 

79 Une abondante céramique : demi-corps de bélier ; tuiles et 
briques ; « poids » pyramidaux ; lampes ornées d’un Éros ou de 
deux cornes d’abondance ; vases de toutes formes, unis ou sigillés. 
J’ai relevé deux marques d’amphores : 

a) GRATVS Q C R. On retrouve ces trois dernières lettres sur 


1. Les principales recherches ont été faites dans la propriété de M. Augogne, avec la col- 
laboration de son petit-fils M. Louis Philippon, et les objets sont déposés dans leur maison, 
en bordure de la route nationale. 

2. Elle n’est plus visible aujourd’hui. Cf. Audin, loc. cit., 1930, p. 118 ; — Balloftet, op. 
Cup Elle 

3. Ils sont distants de 3"50 bord à bord : ils ont un diamètre extérieur de 1250 et inté- 
rieur de 0M80. 

4. Haut. : 0m07. 

5. Haut. : 0055. Cet objet est recouvert d’un enduit noir qui a passé pour du bronze : 
ci. Jeanton, B. A. C., 1924, p. excvir ; — Besnier, B. À. C., 1996, p. 88 ; — Balloffet, op. 
cut, p 12: 

6. Haut. : 6M30. 


DE LYON A MÂCON 249 


d’autres anses (C. I. L., XIII, 10002, 153), et le nom de Gratus 
sur des fonds de coupes (Zbid., 10010, 978). 

b) LICIN DOMS. De même, on retrouve DOMS sur des am- 
phores (Jbid., 10002, 183) et LICINVS sur des coupes (/bid., 
10010, 1142). 

Une vingtaine de coupes portent les inscriptions suivantes : 

a) ATEI Ÿ (1). Potier italien Cn. Ateius. Cf. Zbid., 10009, 43-55 ; 
— Fabia-Germain de Montauzan, Ann. Univ. Lyon, II, 28, 1913, 
p6%3 LE /50,4915;p5 76: 

b) AVCELLA F (3). Cf. C. I. L., XIII, 10010, 214. 

c) OF BASSI CO(eli) (1). Deux potiers associés de la Graufe- 
senque. Cf. Zbid., 10010, 277. 

d) BELINICI (4). C£. Zbid., 10010, 281. 

e) CALENDI OFF (1). Cette marque semble inconnue ; les plus 
proches sont CALDI OF (Zbid., 10010, 402) et CALENVS F (Jbid., 
10010, 404). 

jf) COMPRINNI (5). Cf. Zbid., 10010, 626. 

g) HELENIVS? (1). On retrouve deux marques analogues à 
Wiesbaden (JZbid., 10010, 985 ; 10011, 207) ; mais elles ne doivent 
pas désigner le même potier. 

h) MARINVS A (1). Cf. Zbid., 10010, 1274 ; mais la variante A 
n’y figure pas. 

1) OF NICI (1). Cf. Zbid., 10010, 1427. 

j) TITI OFFICI (1). Cf. Zbid., 10010, 1918. 

Sous le pied de la coupe marquée MARINVS A est gravé à la 
pointe le nom du propriétaire : SABINI, suivi des trois lettres 
ADN. 

80 Divers objets en bronze, notamment un lièvre, qui formait 
sans doute une fibule1. 

90 Une intaille représentant un chien. 

100 Une cinquantaine de monnaies en argent et en bronze qui 
datent des époques suivantes ? : 

Gauloises (4). Auguste (3). Nîmes (5). Tibère (2). Claude (2). 
Vespasien (1). Domitien (3). Trajan (5). Hadrien (4). Antonin le 
Pieux (4). Marc-Aurèle (1). Caracalla (1). Alexandre-Sévère (1). 
Otacilie (1). Philippe Père (3). Gallien (1). Postume (1). Claude I 
(1). Tétricus (1). Probus (1). Constantin (3). Maxence (1). Cons- 
tance II (1). Magnence (1). Gratien (1). Jovin (1). Cette dernière, 


1. Long. : 0mM03 ; haut. : 0M015. . 
2. Je remercie M. Jean Tricou d’avoir bien voulu me les identifier. 


Rev. Ét. anc. 
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trouvée dans les fouilles de 1938, est un denier en argent frappé à 
Lyon en 411-2. D’Aigueperse reconnaissait déjà qu’une pièce de 
Gratien était postérieure à 2501; mais il la croyait isolée ; nous 
voyons maintenant qu’une douzaine dépassent Île milieu du 
irre siècle. 

En outre, le village de Boistray, situé entre les Tournelles et la 
Saône, a livré de nombreux objets préhistoriques ? — de même que 
le gué de Grelonges, où l’on a trouvé des palaffites ? — et trois tré- 
sors gallo-romains 4 : l’un contenait 7 cuillers, 3 bagues et 150 pièces 
d'argent ; un autre, un collier en or et en pierreries, 10 bagues en 
or, 4 bagues en argent et 500 pièces d’argent qui vont de Marc- 
Aurèle à Maximin Daza. 

Ces diverses trouvailles semblent bien confirmer l'indication de 
la Table qui place aux Tournelles une ville de nom celtique et 
infirmer aussi bien les critiques de Besnier que l’hypothèse d’un 
transfert présentée par d’Aigueperse. 

Cependant, Belleville présente aussi des titres sérieux. Elle cor- 
respond exactement à la seconde station de l’Jtinéraire qui, symé- 
trique de la première, divise en deux parties égales le trajet Anse- 
Mâcon. Elle comporte une rivière, l’Ardières, le hameau d’Aigue- 
rande, dont le nom dérive d’/coranda, et surtout le croisement de 
la route romaine qui gagnait Autun par le col d’Avenas. Enfin, le 
terrain de la Commanderie, situé en bordure de l’Ardières, à 1 km. 
au Nord-Ouest de Belleville, contient des restes de villas romaines : 
on y a trouvé autrefois une mosaïque et, dit-on, des monnaies de 
Constantin 5, puis, au cours des derniers sondages, des pavements 
en opus signinum, orné d’hexagones et de triangles agencés en 
étoiles, des plaques de marbres variés, des tuyaux de plomb, une 
louche en métal, un stylet en os et de nombreuses tuiles à rebord. 
Ajoutons que l’Ardières, en changeant de lit, a emporté des maté- 
riaux anciens et que les constructions modernes empêchent de 
fouiller à Belleville même. Toutefois, les trouvailles sont jusqu'ici 
beaucoup moins abondantes qu'aux Tournelles, et elles donnent 
l'impression de grandes propriétés plutôt que d’une agglomération. 


1. D’Aigueperse, Œuvres, I, p. 71, n. 1. 

2. CF. Savoye, Le Beaujolais préhist., Bull. Soc. Anthr. Lyon, XVII, 11, 1898, p. 71 sqq. 

3. Ibid., p. 79 sqq. 

&. Cf. Savoye, Bull. Soc. Sc. Arts Beaujol., 1900, p. 301 sqq. ; — Besançon, Jbid., 1907, 
p. 111 sqq. 

5. Blanchet, Invent. mos. Gaule, I, 2, n° 770; — Descroix, Assoc. Lyonn. Rech. Arch., 
Bull., 1936, p. 14. 

6. Ibid. ; Bull., 1937, p. 15-16. 
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Ainsi, sur le terrain comme sur les cartes anciennes, trois sta- 
tions apparaissent entre Lyon et Mâcon. La plus ancienne, dense 
et peu luxueuse, semble pouvoir être localisée aux Tournelles sous 
le nom celtique de Ludna ; fondée à l’époque gauloise, elle a dû être 
utilisée au début de l’organisation romaine, comme relais inter- 
médiaire entre Lyon et Mâcon; elle figure encore à ce titre sur la 
Table de Peutinger, parce que la cité indigène s’est perpétuée. 
Mais, pour raccourcir les étapes, Rome a créé deux stations nou- 
velles, formées surtout de riches propriétés, qu’indique l’Itiné- 
raire d’ Antonin 1. Celle d’Anse semble avoir existé dès l’époque de 
Claude. Celle de Belleville paraît moins importante, et son nom 
reste douteux : on pourrait penser que le cartographe lui a trans- 
féré à tort celui de Ludna; mais, étant donné la proximité des 
Tournelles et les trouvailles peu abondantes de Belleville, je croi- 
rais plutôt que la nouvelle station dépendait plus ou moins de l’an- 
cienne et qu’elle a pris le même nom en le latinisant par l’assimi- 
lation de d à n. 

A défaut de preuves décisives, et dans l’attente de découvertes 
nouvelles, on pourrait résoudre ainsi ce problème de topographie 
beaujolaise. 


P. WUILLEUMIER. 


1. Notons que, à la différence de la Table, il donne l’équivalence des lieues gauloises aux 
milles romains. 
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XXXI 
L'AGENAIS 


Le département de Lot-et-Garonne a été formé de lambeaux d’iné- 
gales proportions de territoires anciennement occupés par quatre peuples 
gaulois : les Nitiobroges (alias Nitiobriges), les Sotiates, les Vasates et 
les Petrocorii. Au primitif Agenais occupé par les Nitiobroges, et qui 
comprenait le Condomois, paraît avoir sensiblement correspondu, par 
la suite, le diocèse d'Agen. Il comprenait cinq archidiaconés, dont trois : 
Montaud (A. Montaldensis), Bezaume (A. Bezalmensis ou Vesalmensis) 
et l’archidiaconé dit le Majeur (A. Major), se trouvaient sur la rive 
droite de la Garonne ; les deux autres : le Bruilhois (A. Brulhensis) et 
le Cayran (A. Cayranensis), situés sur la rive gauche, en furent détachés 
en 1317 par le pape Jean XXII, lorsqu'il Le en évêché l’abbaye de 
Condom. 

À sa constitution en département, le Lot-et-Garonne perdit un cer- 
tain nombre de communes, anciennes paroisses de l’Agenais, qui furent 
attribuées aux départements limitrophes de la Gironde, du Gers, de la 
Dordogne et du Tarn-et-Garonne. É 

Les anciennes divisions géographiques, administratives, civiles, féo- 
dales, militaires, judiciaires, religieuses de l’Agenais aux diverses époques 
de son histoire ont été l’objet de nombreux travaux dont G. Tholin a 
fait une remarquable synthèse dans l’/ntroduction du tome I de l’Inven- 
taire sommaire des archives départementales du département du Lot-et- 
Garonne antérieures à 1790, Série E, supplément 1. 


PÉRIODE GAULOISE. — Les peuplades celtes qui occupaient l’Agenais 
à l’arrivée des Romains ont été plus particulièrement étudiées géogra- 
phiquement, toponymiquement et historiquement par G. Tholin, 
J.-F. Bladé et Boudon de Saint-Amans. — La question de l'emplacement 
de l’oppidum des Sotiates, assiégé et pris par Crassus en représailles du 
secours que, quoique allié du peuple romain, le roi Ollovicon avait en- 


1. Agen, impr. Bonnet, Amade et Imprimerie moderne, 1885-1898. — Introduction de 
XLV p., avec un tableau complet des juridictions de l’Agenais et des paroisses y ressortis- 
sant. 
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voyé à Vercingétorix, a soulevé une longue et vive querelle entre deux 
savants respectables, M. Camoreyt, qui tenait pour la ville de Lectoure 
(Lactora), et M. l’abbé Breuils, qui défendait le site de Sos (Sotio), auquel, 
d’ailleurs, on s’est définitivement rallié. À consulter pour cette période : 
Notes sur les stations, les oppidum, les camps et les refuges du département 
de Lot-et-Garonne, par G. Tholin, Agen, Lamy, 1877, in-80. — Essai sur 
les antiquités du département de Lot-et-Garonne (avec planches), par 
J.-F. Boudon de Saint-Amans, Agen, Noubel, 1859, in-80. — Causeries 
sur les origines de l’Agenais, par G. Tholin, Rev. de l’Agenais, année 
1895. — Les Nitiobriges, par J.-F. Bladé, Rev. de l'Agenais, t. XX, 
p.97. — Limites des Nitiobriges du côté des Tolosates, par Moulenq, Con- 
grès Soc. franc. d'archéologie de 1874, p. 209. — Abbé Breuils, L’oppi- 
dum des Sotiates, Rev. de Gascogne, t. XX XVI, 1895, p. 225 et 273. — 
Camoreyt, L'emplacement de l’oppidum des Sotiates (études de géogra- 
phie historique), Paris, Champion, 1888, in-80, 49 p. — Sos (note sur 
les Sotiates), dans le Dictionnaire de l'arrondissement de Nérac. — À. Bar- 
thalès, Les Sotiates, leur origine et leur histoire, Nérac, Duthil, 1881, in-12, 
108 p. et 6 gravures. — Ch. Bastard, Au pays des Sotiates ; découverte 
d'antiquités romaines, Rev. de l’Agenais, 1911, p. 516. — Monographie 
de Sos, par J.-F. Samazeuilh, Agen, Noubel, 1871, in-80. — L'oppidum 
des Sotiates d’après Camoreyt et l'abbé Breuils, par G. Tholin, Rev. de 
l’Agenais, t. XXI, p. 86. 


PÉRIODE GALLO-ROMAINE. — Îci encore, nous retrouverons le nom 
de Georges Tholin, l’un des plus brillants élèves et des plus aimés de 
Quicherat. Ses Causeries sur les origines de l’Agenais contiennent tout 
l'essentiel de ce qui touche à cette période. 

Voies romaines : 19 Voie d’Agen à Toulouse; table théodosienne : 
d’Aginnum à Lactora, xvi 1. — 20 Voie d'Agen à Saint-Bertrand-de-Com- 
minges par Lectoure ; Itinéraire d’Antonin : d’Aginnum à Lactora, xv 1., 
ces deux grandes routes ayant un tracé commun jusqu'à Lectoure. — 
30 Voie de Cérons (Sirione) à Sos (Sotio) empruntant la Tenarèze sur la 
longueur d’une étape (voie de Bordeaux à Jérusalem). — 49 Voie 
d’Eysses (Excisum) à Cahors (Divona) par Diolindum. — 59 Voie d’Agen 
à Cahors. — 69 Voie d'Agen à Toulouse. — 70 Voie secondaire reliant 
la Tenarèze à Eysses. — 80 Voie d'Agen à Laplume ou Nérac (?). — 
90 Voie d'Agen à Bordeaux. 

Les villes. — Elles furent en petit nombre : Agen (Aginnum), descendu 
dans la plaine de son oppidum de Pompejacum, aujourd’hui : côteau 
de l’'Ermitage. — Aiguillon (Aculeo), avec son castrum de Lunat à l’an- 
cien confluent du Lot et de la Garonne, et, à 1,800 mètres, le castrum 
de Saint-Côme ; entre les deux : pile romaine de la Tourasse au trivium 
de trois des voies romaines ci-dessus indiquées. — Le Mas d’Agenais 
(ancien Pompejacum avant de devenir la Mansio Aginnensis et Ussu- 
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bium). — Sainte-Bazeille (Bazilia). — Eysses (Excisum), station de la 
voie clermontoise avec son temple circulaire, réplique un peu réduite 
de la Tour de Vesone à Périgueux. — Sos (Sotio), jadis chez les Élusates, 


oppidum gaulois. 

Les villas et les cultures ont été d’anciens domaines où l’on a trouvé 
de nombreux vestiges de l’époque gallo-romaine : mosaïques, substruc- 
tions, médailles, poteries, et depuis devenus des vici et enfin des pa- 
roisses : Layrac (Alariacum), Nérac (Nigriacum), Pauillac (Pauliacum), 
Teyssonnat (Texonacum), Loupinac (Lupiciniacum), Moirax (Motria- 
cum), Serignac (Sereniacum), Estillac (Hostiliacum), Milhac (Emilia- 
cum), Agnac (Anniacum), Lusignan (Liciniacum), Prayssas (Preyssa- 
cum), Lauzun (Elusio), ete. On doit à G. Tholin de sûres identifications 
pour un très grand nombre de lieux du Lot-et-Garonne. 

À consulter encore : J.-F. Boudon de Saint-Amans, Essai sur les anti- 
quités du département de Lot-et-Garonne (avec planches), Agen, Noubel, 
1859, in-80, 340 p., avec table des noms de lieux et de personnes ; recueil 
de notices sur les voies, les villes gallo-romaines, discussion sur Cassi- 
nogilum au sujet du Casseneuil agenais, sur la Lède, que l’auteur place 
à Casseuil en Gironde; notices sur les cantons de Penne, Tournon et 
Fumel. — Le temple d’Eysses, par G. Tholin, Rev. de lAgenais, t. XXITIT, 
p. 97. — A. Nicolaï, Le Mas d’Agenais sous la domination romaine et le 
cimetière gallo-romain de Saint-Martin-de-Lesque, avec figures et 
planches hors texte ; identification de la station d’Ussubium, Bordeaux, 
Féret, 1896, in-80, 184 p. — La villa gallo-romaine de Baptiste, par 
G. Tholin, Rev. de l’Agenais, t. I, p. 289, emplacement présumé de la 
villa Ebromagus de Saint-Paulin. — Dans le tome de la 68e session du 
Congrès de la Société française d’archéologie (1902} : L’oppidum des 
Nitiobriges, par J. Momméja, p. 167; Essai d'identification des lieux 
du martyre et des premières sépultures de saint Vincent, par M. l’abbé 
Dubos, p. 243; Note sur l’origine des déesses Tutelles dans le S.-0. 
de la Gaule; Sur l’origine d'Agen, Lettre à M. Lauzun, par Camille Jul- 
lan, p. 268; Les piles gallo-romaines de l’Agenais et l'emplacement de 
Fines et d'Ussubium, par Philippe Lauzun, p. 274. — Épigraphie an- 
tique de la Gascogne, par J.-F. Bladé, Recueil des travaux de la Société 
d'agriculture, sciences et arts d’ Agen, t. VIII (2€ série), p. 35, et t. IX, 
p. 1. — Notice sur la voie antique de Toulouse à Agen, par Chaudruc de 
Crazannes, 1bid., t. 1 (2€ série), p. 157. — Recherches sur le lieu qu’occu- 
pait dans l’Aquitaine le peuple désigné par César sous le nom de Sotiates, 
par Ch. de Villeneuve-Bargemont, Zbid., t. II, p. 275. — Nouvelles con- 
sidérations sur les Sotiates, par Chaudruc de Crazannes, Jbid., t. VI 
p. 58. — Du lieu de naissance de Louis le Débonnaire, par A. Magen, Ibid., 


1. Causeries sur les origines de l’Agenais, dans la Rev. de l’Agenais, t. XXII, p. 144, 433, 
516, ett. XXIII, p. 40, 138. 
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t. VIII, p. 155. — Nouvelles recherches sur le Cassinogilum de Charle- 
magne, par Th. de Pichard, Zbid., t. I (2€ série), p. 132. — Le Sud-Ouest 
de la Gaule sous le Haut et le Bas-Empire, par Bladé, Ibid., t. X (28 série), 
p.-275. 


Le Moyenx-Ace. — Les Archives départementales de Lot-et-Garonne 
sont des plus pauvres en documents anciens, à raison surtout de l’épar- 
pillement de ceux qui ont échappé aux destructions massives qui se 
sont produites au cours des guerres et des révolutions. C’est ainsi que 
les archives de l’Albret se trouvent à Pau ou à Paris, celles du Condo- 
mois en grande partie dans le Gers et à Auch. Le Tarn-et-Garonne, la 
Dordogne en possèdent aussi, mais bien davantage encore la Gironde, 
l'élection de l’Agenais ayant dépendu jusqu’à la Révolution de la géné- 
ralité de Bordeaux. Aussi les /nventaires sommaires de la Gironde et la 
Société des Archives historiques de la Gironde dans ses publications ont- 
ils donné une énorme quantité de titres et documents divers intéressant 
l’Agenais autant pour son histoire que pour sa toponymie. Il n’est que 
de consulter les deux tables de vingt ans (t. XX et XL), riches en noms 
de lieux et de personnes. D’autre part, pour l’Agenais, comme pour la 
Guienne, les archives de la guerre de Cent ans sont à Londres et, ici 
encore, Rymer, Fillongleye, les Rôles gascons, le manuscrit de Wolfen- 
büttel restent des sources précieuses. 

D’après le recensement qu’en a fait Tholin, les chartes antérieures à 
1300, qui sont peu nombreuses, se répartissent ainsi : d’abord, les 
160 plus anciennes chartes des archives communales d'Agen (1189-1328) 
qu'il a publiées, quelques-unes à l’évêché et chez des particuliers ; 
environ 200 publiées dans divers recueils et 200 autres inédites conser- 
vées aux Archives des Basses-Pyrénées, à la Bibliothèque nationale et 
aux Archives nationales. 

Le seul pouillé que l’on possède de l’évêché d'Agen, quoique n’étant 
que de 1520, où il fut dressé, sur l’ordre de l’évêque Antoine de la Ro- 
vère, par Jean de Valier, donne néanmoins une toponymie latine des 
noms des églises, des paroisses, prieurés, commanderies et abbayes, qui 
a respecté et reproduit les graphies anciennes ; nomenclature qui a plu- 
sieurs fois été reprise par les historiens de l’Agenais avec des identifica- 
tions nouvelles de lieux et notamment par M. l'abbé Durengues ? et par 
J.-F. Bladé#. Le pouillé de 1520 a, d’ailleurs, été publié par Bourrousse 


1. G. Tholin et A. Magen, Archives municipales d'Agen, Chartes, 1'° série, Duteis, 1876, 
in-49. — Inv. somm. des archives communales antérieures à 1790 : Ville d'Agen, par Bosvieux 
et G. Tholin, Paris, Dupont, 1884. — Inv. somm. des archives départementales antérieures à 
1790, série À, B, C, D, E, E supplément, G et H, Agen, Lamy, 1863-1878. 

2, Abbé Durengues, Pouillé historique du diocèse d'Agen pour l’année 1789, Agen, Ferran, 
1894, in-8°, xvr-750 p., avec une carte du diocèse exclusivement composée des noms des 
cures, annexes, prieurés, abbayes, bénéfices. 

3. J.-F. Bladé, Notice sur la vicomté de Bezaume, le comlé de Benauges, les vicomlés de 
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de Laffore1, Les commanderies de l’Agenais ont également été fort uti- 
lement reprises par G. Tholin avec identifications, notes géographiques, 
noms anciens et recherches étymologiques. 

On trouvera des renseignements historiques, géographiques et topo- 
nymiques dans les œuvres des historiens de l’Agenais : Argenton?, 
Labenazie 3, Labrunie 4, Darnalt 5, Samazeuilh f, abbé Barrère?, G. Tho- 
hn$£. 

De nombreux renseignements toponymiques, des quantités de noms 
de lieux-dits, d’identifications, de particularités géographiques : oro- 
graphie, cours d’eau, sites d’occupations anciennes se trouvent épars 
dans des monographies dont nous citerons les principales : Ph. Tamizey 
de Larroque, Notice sur la ville de Marmande, Villeneuve, 1872, in-8°, 
136 p., tables. — L.-F. Lagarde, Recherches historiques sur la ville et 
les anciennes baronnies de Tonneins, Agen, Noubel, 1833, in-80, 117 p. 
— Jean Maurin, Petite histoire de Meilhan, Agen, Guy, 1910, in-89, 84 p. 
— Samazeuilh, Monographie de la ville de Casteljaloux, Nérac, Bouchet, 
1860, in-80. — Du même : Cartes statistiques et historiques des arrondis- 
sements de Condom, Nérac et Agen. — O. Bouissy, Notice historique sur 
la ville de Castillonès, 1875, in-80, 120 p. — Abbé Barrère, Histoire de la 
commune du Port-Sainte-Marie, 1866, in-80, 23 p. — Abbé Alis, Histoire 
de la ville et baronnie de Sainte-Bazeille en Agenais, Agen, Michel et 
Médan, in-80, 600 p. — Histoire de la ville de Caumont, Agen, Ferran 
frères, 1898, in-80, 250 p. — J. Andrieu, Histoire de l’ Agenais, 2 vol., 
Paris, Picard, 1893. — Saint-Amans, Histoire ancienne et moderne du 
département de Lot-et-Garonne. 

Mais, du point de vue toponymique, se placent au premier rang de 
tous ces travaux : 10 les Notes historiques sur des monuments féodaux ou 
religieux du département de Lot-et-Garonne, de J. de Bourrousse de Laf- 


Bruilhois et d’Auvillars et les pays de Villandraut et de Cayran. V. Rev. de l’Agenais, 1877, 
t. IV, p. 465, et 1878, t. V, p. 44. 

1. V. Recueil des travaux de la Société académique des Lettres, Sciences et Arts d'Agen, 
re série, t. VII. 

2. Essais historiques et critiques, publiés par A. Magen (Rec. des travaux de la Société aca- 
démique d'Agen, t. VIII, p. 109). 

3. Hist. de la ville d'Agen et du pays d’Agenais, publiée par M. de Dampierre, Agen, Nou- 
bel, 1888. 

4. Abrégé chronologique des antiquités d’Agen, publié et annoté par MM. A. Magen.et 
Fallières, Rev. de l’Agenais, t. XI, p. 148, 243 ; t. XII, p. 66, 334; t. XV, p.161, 252, 551 ; 
t. XVI, p. 44, 489. 

5. Antiquités d'Agen (v. Arch. dép. de Lot-et-Garonne). 

6. Histoire de l’Agenais, du Condomois et du Bazadais, Auch, J. Foix, 1846, 2 vol. in-8° 
480 et 534 p. 

7. Histoire religieuse el monuntentale du diocèse d'Agen, Agen, Prosper Noubel, 1855-1856, 
2 vol. in-40. 

8. Études sur l'architecture religieuse de l'A genais du X° au XVI® siècle, Agen, Michel et 
Médan, 1874, in-8°, 364 p., tables, 


» 
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fore !; — 20 {nventaire des titres de la maison d’ Albret, de l'abbé Dubois ? : 
— 3° Dictionnaire géographique, historique et archéologique de l’arron- 
dissement de Nérac, de J.-F. Samazeuilh, publié par Faugère-Duboursg # ; 
— 4° G. Tholin, Causeries sur les origines de l’Agenais4; Bastides du 
département de Lot-et-GaronneS; — Note archéologique sur Moucaut, 
par À. Du Bernetf, et La ville et les seigneurs de Caucon en Agenais?, 
par Lucien Massip, qui sont de véritables modèles du genre de ces 
monographies locales, et de Massip encore : Toponymie agenaise (Essai 
sur l’origine et la signification des noms de lieux de l'Agenais), travail 
des plus méritoires, très exact dans l’ensemble pour les étymologies 
anciennes et très utile pour les étymologies d’origine romane et gas- 
conne$. Les ouvrages que nous venons de grouper sont de véritables 
mines de renseignements sur les anciennes paroisses, les domaines, les 
fiefs, les châteaux, les juridictions, les limites, les cours d’eau de l’Age- 
nais, avec les graphies exactes des noms de lieux tirées des documents 
et titres les plus anciens et souvent avec des extraits aux passages utiles 
des uns et des autres. 

Les études géographiques de J.-F. Bladé : 10 Esquisse d’une géogra- 
phie historique de l’Agenais et du Condomois®; Géographie mulitaire de 
la Gascogne aux XVIIe et XVIIIE siècles  ; Géographie judiciaire de la 
Gascogne aux XVII et XVIII siècles ; Géographie juive, albigeoise 
et calviniste de la Gascogne ? — promettent plus qu’elles ne tiennent. 
Les consciencieuses études de G. Tholin que nous avons signalées ci-des- 
sus et sa publication de l’Aide-mémoire pour servir à l’histoire de l’Age- 
nais de A. de Bellecombe, complété par des notices empruntées à divers 
auteurs l, les complètent utilement ; on y trouve notamment : Géogra- 


phie historique de l’Agenais. — Géographie ecclésiastique de l’Agenaus : 
diocèses d'Agen, de Condom et de Bazas. — Divisions admirustratives, 
judiciaires et financières de l’Agenais par sénéchaussées. — Création et 


division du département de Lot-et- Garonne. 


1. Agen, veuve Lamy, 1882, 1 vol. in-8°, 282 p. 

2. Agen, Imprimerie moderne, 1904, in-8°, 211 p., avec tables très complètes des noms de 
lieux et de personnages, comme dans le précédent ouvrage. 

3. Nérac, L. Durey, 1881, in-8°, xxxvinr-697 p.; précieux pour cet arrondissement des 
points de vue géographique, historique et archéologique. 

4. Rev. de l’Agenais, années 1894 et 1895, t. XXII, p. 144, 433, 516; t. XX XIII, p. 40, 
138. ' 

5. Congrès de la Société française d'archéologie de 1874. 

6. Rev. de l’Agenais, 1883, t. X, p. 72. 

7. Ibid., t. XV, p. 527 ;t. XVI, p. 76, 164, 223, 305, 428 ; donne tous les noms de hameaux 
ct lieux-dits avec intéressantes recherches philologiques. 

8. Ibid., années 1925 et 1926 ; étude philologique consciencicuse. 

9. Ibid., t. III, p. 135, 231. 

40. Ibid., t. III, p. 320. 

11° Tbid., t. LIL, p. 393, 471, 523. 

42. Ibid., t. IV, p. 220, 266. 

13. Auch, Cocharaux, 1899, in-8°, 300 p. 
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Du point de vue purement cartographique, en dehors des cartes an- 
ciennes, de de Belleyme et de Cassini, de la carte de l’état-major, nous 
signalerons la magnifique collection de Cartes cantonales au 1/30.000€ 
éditée aux frais du Conseil général du Lot-et-Garonne, cartes très com- 
plètes et d’une admirable clarté rendant leur lecture extrêmement com- 
mode. 

Bien d’autres monographies locales et d’une incontestable valeur 
auraient mérité d’être signalées. On nous excusera de les avoir omises : 
elles sont à peu près exclusivement archéologiques ou historiques ; la 
toponymie n’a que trop peu à y glaner. 


Acexanpre NICOLA. 


* 
* * 


LA TOPONYMIE DANS LES ConGrÈs 


Journées de synthèse historique (Paris, 31 mai-3 juin). — Au cours 
des secondes Journées de synthèse historique (les premières ont eu lieu 
en 1938), on a discuté le problème des Grandes Invasions en Gaule dans 
ses rapports avec le peuplement et la toponymie. M. Marc Bloch a fait 
un exposé remarquable sur l’historique du problème. M. A. Martinet 
a envisagé le monde germanique au point de vue linguistique et ana- 
lysé la dispersion des Germains en Europe à la lumière des faits pho- 
nétiques. De mon côté, j'ai rappelé les plus récents travaux d’ordre 
toponymique. Enfin, M. E. Salin a montré comment l’étude scientifique 
des sépultures en Lorraine permettait de reconstituer l’histoire du peu- 
plement et les Grandes Invasions. 


Le 26€ Congrès de l'Association bourguignonne des Sociétés savantes 
s’est tenu au Creusot du 2 au 4 juin. Une section spéciale était réservée 
à la toponymie, à l’anthroponymie et à la dialectologie. Notre collabo- 
rateur Paul Lebel a mis en relief les rapports entre ces trois branches 
de recherches et a étudié ensuite quelques ethniques gaulois. M. René 
Louis a apporté de nouveaux arguments, à l’aide des formes anciennes 
de l’Ajoie, à l’étymologie Montjoie — mund-gawi, composé germanique 
(mund, protection ; gawi, contrée). J’ai moi-même exposé le projet du 
nouvel atlas linguistique de la France, par régions, qui groupera tous 
les diaiectologues français. 


ALzBertr DAUZAT. 
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Limitation. — Important article de R. Laur-Belart, Reste rômischer 
Landvermessung in den Kantonen Baselland und Solothurn (dans Jahrb. 
d. Schweiz. Ges. f. Urgeschichte, 1938, p. 41-60, me semble-t-il : la réfé- 
rence n'est pas indiquée sur l'extrait). Burckhard-Biedermann avait 
indiqué autrefois que la distance à peu près régulière de 2 km. séparant, 
dans la campagne de Bâle, les ruines de villas romaines permettait de 
conclure à une division du territoire de la colonie en lots réguliers. Grâce 
à une vieille borne, aux limites des bans communaux et au parallélisme 
de tronçons d’anciens chemins, R. Laur-Belart retrouve autour de 
Therwil, dans la banlieue de Bâle, la trace d’un rectangle de 7,200 pieds 
sur 5,600 — un peu moins de 2 km. 1 sur 2 km. Mêmes constatations 
à Maisprach. Et ces lignes se trouvent parallèles au decumanus et au 
cardo d’ Augusta Raurica : Therwil, 32 decumanus Sud, 7€ cardo Ouest ; 
Maisprach, 1€T et 2e decumani, 5e cardo Est. Constatations analogues, 
avec une autre orientation et des lots non plus en rectangle, mais en 
parallélogramme, autour d’Olten et de Soleure. Ces faits s’imposent. Cet 
article restera un modèle. 

Bibliographie archéologique. — C’est un précieux instrument d’in- 
formation que ce Notiziario di Scavi, Scoperte e Studi relativi a l’Impero 
romano, extr. du Bull. del Museo dell” Impero romano, IV, 1935 ; appen- 
dice au vol. LXIII du Bull. della Commissione arch. communale di Roma 
(paru en 1938), p. 83-132 (cf. Rev. Ét. anc., 1935, p. 346). La Gaule et 
les provinces de Germanie y occupent une bonne place (p. 96-113). Cette 
bibliographie analytique repose sur un dépouillement très sérieux. Je 
n’affirmerai pas que tout y est, mais 1l y a beaucoup de choses que je ne 
connaissais pas. Que dirai-je pour les autres provinces de l'Empire? Là 
aussi, tout n’y est peut-être pas parfait; mais que de choses on y ap- 
prend ! 

Musée des matériaux. — C’est une idée intéressante due à M. Paquet, 
architecte en chef, inspecteur général des Monuments historiques, et à 
M. P. Deschamps, conservateur du Musée des Monuments français du 
Trocadéro. Les matériaux de l'architecture du Moyen-Age y occuperont, 
sans doute, la plus grande place ; mais il s’agira aussi de reconnaître les 
carrières d’où les architectes et les sculpteurs gallo-romains ont tiré leur 
pierre ; je suggérerais l’idée d’une collection de mortiers, Les archéo- 
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logues médiévistes ont déjà montré les rapports entre géologie et archi- 
tecture (/tev. Lt. anc., 1938, p. 304) ; leurs constatations ou, du moins, 
leurs méthodes peuvent servir pour l’étude des monuments antiques. 
C’est pourquoi on lira avec intérêt une conférence de M. P. Deschamps : 
La création d’un département des matériaux de construction et de décora- 
tion au nouveau Musée des Monuments français du Trocadéro, paru dans 
Annales de l'Institut technique du Bâtiment et des Travaux publics, IT, 
n° 2, mars-avril 1938, p. 1-13. 

Solutréen dans l’Alpe de Souabe (Gustav Rieck, Ein Beitrag zur 
Kentniss des suddeutschen Solutréen, dans Germania, 1938, 3, p. 147- 
150, pl. 28). — Deux belles double-pointes trouvées près d’Urspring. 
C’est du solutréen tardif ; il se rattache aux industries de l’Europe occi- 
dentale, Espagne et France, et forme peut-être l'intermédiaire avec le 
solutréen hongrois. 

Une route préromaine. — Il s’agit de cette voie entre Trèves et 
Mayence à travers le Hunsruck que décrit Ausone et dont les traces sont 
aujourd’hui encore en bonne partie apparentes. En recueillant les indi- 
cations fournies par les trouvailles anciennes et en les complétant par 
des fouilles nouvelles, le Musée de Trèves parvient à établir avec la plus 
grande vraisemblance la date de cette route et, par conséquent, celle de 
l'occupation du plateau jadis boisé qu’elle traverse. Une seule trou- 
vaille remonte à la fin de l’âge du bronze. Les tumuli qui bordent la 
route s’échelonnent entre la fin de Hallstatt et l’époque romaine. Les 
plus nombreux de beaucoup renferment des sépultures de La Tène : 
Wolfgang Kimmig, Vorgeschichtliche Denkmäler und Funde an der 
Ausontiusstrasse, dans Trierer Zeitschrift, 1938, p. 21-79. Beaucoup 
d'observations intéressantes sur les rites funéraires et le mobilier de cette 
civilisation celtique du Hunsruck et de l’Eifel; plusieurs sépultures à 
char. 

La station de La Tène. — R. Forrer, qui a participé dans sa jeunesse 
aux premières fouilles de La Tène et qui a collaboré, quarante ans plus 
tard, à l'ouvrage de P. Vouga, La Tène, 1923, recueille quelques-uns de 
ses souvenirs : Widerspräche in der chronologischen Bewertung der Münz- 
und anderer Kleinfunde der Station La Tène, dans Festschrift August Oxé, 
1938, p. 153-160. La contradiction consiste en ceci que les monnaies 
d’or, les seules publiées, recueillies dans l’ancien bras de la Thièle, in- 
diquent la fin de La Tène II, fin du second et début du 1e siècle avant 
notre ère. Mais à l'embouchure de la rivière, dans le lac et en terre ferme, 
de Préfargier à Épargnier, quelques objets datent de la fin de Hallstatt 
et des monnaies de bronze descendent jusqu’au début de l’époque ro- 
maine. Il y eut là des établissements divers, distincts et successifs. Les 
faits sont moins simples qu’on ne se les représente généralement. Quant 
à les définir exactement, les fouilles ont été trop superficielles et par- 
tielles pour permettre de le faire. 
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Monnaies et mythologie gauloises. — Il s’agit de pièces attribuées 
aux Vangions et dont le plus grand nombre s’est trouvé, jusqu'ici, sur 
la rive droite du Rhin. Le plus intéressant, ce sont les types : dieu 
accroupi comme à Reims et à Autun ; dieu ou prêtre au serpent et au 
torques, comme sur le vase de Gundestrup, sanglier et serpent, crois- 
sant de lune et étoile. L'étude de G. Behrens, Die sogenannten Wangio- 
nen Miünzen, dans Festschrift Oxé (1908), p. 160-163, intéressera les ar- 
chéologues tout autant que les numismates. 

Monnaies gauloises trouvées au Titelberg. — Sous ce titre, une étude 
très consciencieuse de M. Re-é Kremer a paru dans le t. LXVII des 
Publications de la Section des sciences historiques. de l’Institut Grand- 
Ducal de Luxembourg, Luxembourg, 1938, in-80, 52 pages. Sur le très 
important oppidum de la région occidentale du pays des Trévires ont 
été trouvées des pièces de la plupart des peuples de la Gaule, antérieures 
à la conquête ou des premiers temps de la domination romaine, comme 
au Beuvray. On sait tous les problèmes que posent ces monnaies. L’au- 
teur les évoque utilement. L’abondance du monnayage gaulois prouve 
l'importance commerciale de l’oppidum luxembourgeois dans la Gaule 
indépendante. 

Au Titelberg (Luxembourg). — Dans Germania, 1938, 4, p. 236-240, 
M. A. Oxé étudie les signatures de potiers italiens et de potiers belges 
de la collection Erpelding. Il rapproche ces tessons du Titelberg de ceux 
du mont Beuvray, dont ils apparaissent contemporains ; ils témoignent 
de l'occupation de l’oppidum trévire aux premiers temps de la domina- 
tion romaine. Ses lectures lui fournissent l’occasion de corriger ou de 
compléter plusieurs lectures du Corpus. La présence de pièces manquées 
indique l’existence d’une poterie sur l’oppidum. L'inscription Genio 
Vosugonum, découverte il y a quelques années au Titelberg, doit être 
lue : Sabinus ser(vus) p(ublicus) et non p(osuit) ; le nom d’un esclave 
n’est complet qu'avec l’indication du nom de son patron. L’autel a été 
réemployé ; il ne semble pas qu’il dût provenir de bien loin. On peut 
donc entendre que les Vosugones étaient la tribu maîtresse de l’oppidum. 

Vosegus. — F. Sprater de Spire publie une nouvelle dédicace au dieu 
Vosegus, provenant de Breitenstein, dans le Hardt, en Palatinat, région 
boisée et peu féconde en trouvailles : Vosego, Julius Vitunus, v.s. l. l. m., 
dans Germania, 1938, 3, p. 190-191. 

En Ligurie. — Il faut signaler la transformation du Bulletin de la 
R. Deputazione di storia patria per la Liguria en Rivista Ingaunia et 
Intimelia (à Bordighera, 15, Strada Romana), qui marque un essor nou- 
veau (1937). L’animateur de la revue est M. Nino Lamboglia. Je trouve 
de lui, dans les deux fascicules de 1937, une intéressante conférence : 
Romanità e civiltà della Liguria antica, des articles et des chroniques 
pleines de faits et qui attestent des connaissances solides et variées : 
l’état actuel des recherches palethnolôgiques en Ligurie ; castels ligures 
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et romains dans le Val Argentina, des recherches de toponymie et même 
d'archéologie médiévale. M. Nino Lamboglia est un vrai savant ; il a des 
collaborateurs de premier ordre : P. Barocelli, La religion des tribus 
méditerranéennes à la fin de l’âge du bronze et au début de l’âge du fer ; 
T. Vitali, La conquête romaine de la Gaule Narbonnaise. Je ne puis les 
nommer tous ; la revue est d’une très belle tenue scientifique. 

Naturellement, elle s'intéresse particulièrement aux Ligures. Un peu 
de patriotisme local n’est jamais mauvais pour la vitalité et le rayonne- 
ment de telles entreprises. Oserais-je prier M. Lamboglia de n’en pas 
abuser et surtout de ne pas transformer le patriotisme en amertume 
contre les voisins? Il n’est pas nécessaire, pour mettre en valeur les 
Ligures, de les opposer aux Celtes. Et lorsque je parle des Celtes, je puis 
affirmer à M. Lamboglia que je n’en fais aucunement une affaire person- 
nelle. Nous autres Français, savons-nous ce que nous avons de celtique, 
ou de germanique, ou de ligure, ou d’ibérique, suivant les régions et, 
surtout, ce que nous tenons des populations nombreuses et diverses 
qui ont occupé la Gaule avant les Celtes? Et je ne crains pas de dire que 
cela nous est bien égal. Les Ligures nous intéressent par eux-mêmes, de 
même que les Celtes ou les Francs, et non pas par rapport à nous. 

Dans ce que M. Lamboglia dit des Ligures, 1l y a des choses très justes, 
notamment celle-ci que l’âge du bronze, c’est-à-dire, en chiffre rond, le 
deuxième millénaire avant notre ère, est, pour tout le pays ligure, singu- 
lièrement obscur. Les Ligures postérieurs à l’âge du bronze, ceux que 
nomme et connaît l’histoire, sont-ils partout et entièrement les mêmes 
que les autochtones de l’époque néolithique? La langue qu’ils parlent, 
celle qui a dénommé certains cours d’eau et quelques-uns des lieux de 
leur pays, est-elle bien celle des occupants primitifs de l’âge de la pierre 
polie? On peut, je crois, qualifier de « roman » l'hypothèse panligure de 
d’Arbois de Jubainville. Il est cependant quelque chose qui tient, dans 
ce roman, c’est la constatation de l’étroite parenté qui unit à l’indo- 
européen et, particulièrement au celtique, ce que nous connaissons de 
la langue des Ligures. Et quand on rencontre, dans la vallée de la Magra, 
au cœur de la Ligurie, la stèle d’un personnage ou d’un dieu qui s’ap- 
pelle Mezunemussus, on se trouve en droit de penser qu’il a dû se pro- 
duire jusque-là, au moins des infiltrations protoceltiques. Le suffixe 
-asca est sans doute particulièrement fréquent en territoire ligure ; mais 
on ne saurait affirmer qu’il soit spécifiquement ligure ; il est aussi ger- 
manique ; 1l se rencontre de la Russie au Portugal, cela, ce n’est pas 
Berthelot, c’est le linguiste P. Fouché qui l’a montré. Dans la Gaule du 
Nord-Est, un nom ancien comme Caranusca semble bien celtique (cairn, 
pierre) — ou, si l’on veut, protoceltique. Il faut se dire que c’est anti- 
cipation que d'attribuer le nom de « ligure » aux populations certai- 
nement très anciennes de la côte ligure à l’âge de pierre. Et, à l’aube de 
l’époque historique, il y a des Ligures très différents les uns des autres, 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 263 


soit par suite des mélanges divers qu'ils ont subis et des voisinages, soit 
aussi par l'action du genre de vie imposé par les régions distinctes qu’ils 
occupaient. Gardons-nous, en histoire, de l’abus des mots « shibolet » : 
Ligures, Italiques, Celtes, Germains. Analysons et cherchons, chacun de 
notre côté, « avec le même désintéressement et l'esprit aussi libre que 
nous étudierions l'Inde ancienne ou l'Arabie ». 

Le Trophée de la Turbie. — Nino Lamboglia, {1 trofeo di Augusto alla 
Turbia, edito sotto gli auspici della Mostra augustea della Romanità, 
R. Deputazione di Storià patria per la Liguria, Sezione Ingauna e Inti- 
melia, Bordighera, 1938, in-16, 49 p., 30 fig., avec une édition française 
par André Cane. Petit guide excellent : faits historiques, étude de la 
construction antique d’après les fouilles et les données qui ont guidé la 
restauration partielle, tout cela est exposé clairement et sobrement ; 
c'est mieux qu'un guide ; c’est un chapitre bien fait de l’histoire de l’ar- 
chitecture antique. 

Illiberis. — La ville ancienne n’était pas tout à fait à Elne, l’Helena 
de Constantin; mais elle n’était pas bien loin, à deux ou trois kilo- 
mètres, sur la hauteur près de Saint-Cyprien, où l’on a trouvé récem- 
ment, paraît-1l, quelques vestiges antiques : Ct J. Margail, À la recherche 
d'Iliberis, dans Annales du Midi, 1938, p. 157-199. Cette recherche est 
l’occasion d’une étude attentive de la topographie antique et des voies 
romaines entre le cours du Têt, Ruscino, près de Perpignan et les Pyré- 
nées, région importante de tout temps et intéressante. Et Pyréné qui 
aurait précédé Ilhiberis aux temps préhistoriques? Aucune indication 
pour le moment. Peut-être des fouilles sur le plateau de Saint-Cyprien 
apporteraient-elles des renseignements. 

Camps de travail et archéologie. — Les Allemands ont naguère inau- 
guré le système d'employer la main-d'œuvre de leurs camps de travail 
à d'énormes fouilles d’oppida préhistoriques ou du haut Moyen-Age. 
On n’en entend plus guère parler depuis quelque temps. Les Suisses ont 
trouvé une application plus mesurée de ce système. Parmi les jeunes 
chômeurs, certaines municipalités ont recruté des équipes de volon- 
taires qu’elles ont mises à la disposition des archéologues. C’est ainsi 
qu’une troupe d’une quinzaine d'hommes, sous les ordres de R. Laur- 
Belart, a fouillé et continue à fouiller à Basel-Augst, près de Bâle. Le 
Jahrbuch des Bernischen historischen Museums in Bern, Die Ur-und 
frühgeschichtliche Abteilung, XVII, 1937, p. 152-153, apporte quelques 
détails sur l'emploi de contingents de ce genre à Petinesca près de Bienne 
et à l’Engehalbinsel près de Berne, sous la direction de M. Tschumi. Au 
point de vue moral, comme au point de vue scientifique, les archéo- 
logues suisses sont enchantés de leurs équipes de chômeurs. 

Découvertes anciennes. — J. Breuer, Une découverte d’antiquités mé- 
rovingiennes en 1630 à Ghlin (Hainaut), extr. Bulletin Musées roy. art 
et hist., 1938, p. 67-70. Autour d’une trouvaille datée de 1630 (un vase 
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mérovingien décoré d’impressions à la roulette), M. Breuer groupe un 
certain nombre de détails sur d’autres découvertes anciennes et cite 
une oraison d’un rituel du x1® siècle destiné à purifier les vases «'païens » 
réutilisés. 

Les Francs en Lorraine. — M. Toussaint, Essai sur la question franque 
en Lorraine. Répertoire des nécropoles et sépultures isolées de l’époque 
franque découvertes en Lorraine, dans Revue des questions historiques, mai- 
septembre 1938, p. 26-74 : suite et fin de cette étude si consciencieuse et 
utile dont nous avons déjà signalé les deux premières parties (Res. Ét. 
anc.; 1938, p. 302, et 1939, p. 40). Il s’agit cette fois des départements 
de la Meuse et des Vosges, moins bien étudiés jusqu'ici que la Moselle 
et surtout la Meurthe-et-Moselle. Ils ne sont pas moins riches. Cepen- 
dant, dans les Vosges, la haute vallée de la Moselle au Sud d’Épinal n’a 
presque rien fourni et la haute vallée de la Meurthe rien du tout. La 
montagne, en somme, semble avoir repoussé la colonisation franque. 
Comme je ne crois pas qu’on y ait trouvé, de la même époque, de sépul- 
tures d’un autre genre, il reste à se demander de quelle façon ces régions 
boisées se trouvaient occupées. Aux cartes des sépultures franques 
dressées par M. Toussaint, il faudrait pouvoir comparer des cartes des 
établissements gallo-romains. 

Art barbare et Extrême-Orient. — C’est le problème que pose M. E. 
Salhin dans son article Les figurations animales du cimetière alamanique 
de Villey-Saint- Étienne (Meurthe-et- Moselle), dans Revue archéologique, 
1938, 1, p. 50-76. La question, on le sait, n’est pas nouvelle, mais ne 
fait que se préciser à mesure que l’on connaît mieux l'Orient et M. Salin 
le connaît fort bien. Il reprend et développe, avec des faits nouveaux, 
la doctrine du baron de Baye, dont il fut, je crois, le disciple. J'aimerais, 
avant de le suivre, avoir acquis l’assurance qu’on ne saurait trouver 
plus près de nous les prototypes de ces motifs de l’art barbare. Pour le 
cheval, au moins, M. Salin mentionne l’âge du fer européen. Le motif 
serpentiforme et peut-être le poisson, sinon le griffon même, ne me 
semblent pas étrangers à l’art de La Tène qui a laissé des germes en 
Gaule et dans toute l'Europe continentale. N’en trouverait-on pas 
d'exemples parmi les fibules émaillées de Belgique aux 11€ et 1rr€ siècles 
de notre ère avant les invasions barbares? Ce n’est, dira-t-on, que reculer 
le problème : d’où vient cet art de La Tène? N’y aurait-il pas eu des 
centres intermédiaires qui aient pu inspirer à la fois l'Occident et 
l'Orient? Acceptons provisoirement les rapprochements de M. Salin 
comme des hypothèses ; reconnaissons tout l'intérêt qu’ils présentent 
et la parfaite érudition avec laquelle sont conduites ces recherches 
délicates. 

Le commandant Espérandieu n’est plus; il s’est éteint en Avignon, 
le 14 mars dernier, à l’âge de quatre-vingt-deux ans. Il serait superflu 
de dire ici la place qu’il tenait, depuis un demi-siècle, dans les études 
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d'archéologie gallo-romaine et beaucoup trop long de tenter une énumé- 
ration de ses travaux. Une excellente Bibliographie d’ Émile Espéran- 
dieu a paru en 1937 par les soins d'H. Rolland avec un Avant-Propos 
biographique d’A. Fliche, doyen de la Faculté des lettres de Montpel- 
lier (Paris, Les Belles-Lettres, 20 fr.). L'activité du savant a embrassé 
vraiment tout le domaine de l’épigraphie et de l’archéologie gallo- 
romaine. Elle le dépassait même assez largement. Et que de travaux 
entrepris qui n'ont pu être menés à terme ! Nous recommandons parti- 
cuhèrement à l'attention, dans cette bibliographie, l'inventaire des 
126 dossiers contenant plusieurs études inédites et de très nombreuses 
notes destinées à des travaux ayant paru ou à paraître (p. 87-107), 
n°$ 396 et suiv. : Notes sur des objets antiques sans indication de prove- 
nance conservés dans des collections particulières ou des Musées. — Sculp- 
tures antiques conservées en France, mais de provenance étrangère. — 
Sculptures antiques provenant de la collection Campana et, surtout, un 
Recueil des bronzes figurés de la Gaule romaine, qui devait faire pendant 
au Recueil des sculptures et bas-reliefs. « Ce recueil n’a pas été continué 
ni publié faute de crédits. Le manuscrit qui devait constituer le pre- 
mier volume est consacré au Musée de Rouen... » — Le meilleur hom- 
mage à rendre au grand savant et à l'excellent homme qu'était le com- 
mandant Espérandieu sera de poursuivre son œuvre. De plus jeunes 
devront reprendre et achever ce qu’avait entrepris leur aîné. — Le 
XIe volume de son Recueil général des bas-reliefs, statues et bustes (Sup- 
pléments, suite) venait de paraître (Imprimerie nationale, 1938) : Saint- 
Bertrand-de-Comminges, Temple de la Seine, Euffigneux, Reims, 
Langres.., ete. Cela aussi devra être continué. Nous ne nous apercevons 
que trop dès maintenant, du vide que laisse la disparition d’un savant 
tel que Espérandieu. 

Le chanoine Hermet. — J'apprends avec tristesse la mort de cet 
excellent archéologue. Il avait atteint un âge avancé ; ses dernières an- 
nées lui avaient procuré la satisfaction de voir paraître, enfin, avec toute 
l'ampleur qu’elle méritait, la publication de la poterie gallo-romaine de 
La Graufesenque, dont il avait repris et terminé les fouilles. Mais tout 
n’est pas de fouiller ; il faut ensuite dégager le sens de ses trouvailles et 
les porter à la connaissance du monde savant. De longues années de 
recherches ont permis au chanoine Hermet d’ajouter, au bilan exact 
des fouilles, l'inventaire des produits de la fabrique rutène dispersés à 
travers le monde romain. Et son livre restera, document précieux de l’in- 
génieuse activité des potiers gallo-romains non moins que de la probe et 
claire érudition du savant. Il a heureusement réalisé son œuvre, laissant 
à tous ceux qui l’ont connu ou connaissent son livre, La Graufesenque, 
un grand souvenir et un bel exemple. 

Maurice Piroutet. — Tous les préhistoriens ressentiront douloureu- 
sement la mort de cet ardent chercheur. Assistant de géologie appli- 
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quée aux Universités de Besançon, puis d'Alger, il fut le grand explora- 
teur des tumuli hallstattiens de Franche-Comté, sur le plateau d’Alaise, 
autour de Salins, sa patrie, et dans tout le Jura ; fouiller était l'occupa- 
tion de ses vacances ; il le fit toujours par ses propres moyens ; il savait 
observer et, de ses constatations, déduire des conclusions. C’est ainsi 
qu’il a montré, dans le Jura, deux groupes distincts d’envahisseurs 
hallstattiens, les uns du début, les autres de la troisième période du 
premier âge du fer. Ses articles de la Revue archéologique et de l’Anthro- 
pologie demeurent des documents qu’on ne saurait négliger. Voici le 
rappel des principaux : Étude sur les fibules préromaines des tumulus de 
la région de Salins, Rev. arch., 1904, I, p. 52-82; Une fouille au mont 
Guérin (Jura), Ibid., 1909, I, p. 39-45 ; Trois tumulus du pied occidental 
du mont Poupet, Ibid., p. 216-232, et, dans le même volume, en collabo- 
ration avec J. Déchelette : Découverte de vases grecs dans un oppidum 
hallstattien du Jura, p. 193-212. Toujours dans la Revue archéologique, 
1918, IT, Notes d'archéologie franc-comtoise, p. 317-328, et, 1928, IT, 
p. 220-281 : Essai de classification du hallstattien franc-comtois. Non 
moins importantes sont les études données à l’ Anthropologie : XXIX 
(1918-1919), p. 213-249, 423-447, et XXX (1920), p. 51-81, et, en tout 
dernier lieu, au Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques, 
1932-1933 (paru en 1937) : Essai sur les connaissances actuelles relatives 
au préhistorique de la Franche-Comté, p. 517-570, son testament archéo- 
logique, peut-on dire. Savant modeste et foncièrement désintéressé, il a 
contribué excellemment au progrès de la science archéologique fran- 
çaise ; son souvenir inspire tout respect. 

Henri Lorimy. — L’excellent fouilleur de Vertault (Côte-d'Or), l’an- 
cien Vertillum, vient de s’éteindre comblé d’années. Son initiateur avait 
été Ed. Flouest. Depuis 1890, il était l’un des membres les plus actifs 
de la Société archéologique et historique du Châtillonnais. Presque 
chaque année, depuis 1893, les Bulletins de cette Société contiennent 
de longs rapports de H. Lorimy sur les fouilles du vicus Vertillensis, 
d’autant mieux conservé que l’emplacement en est demeuré désert et 
même peu cultivé depuis la fin de l’époque romaine. En dernier lieu, de 
1920 à 1925, il y a mis au jour des quantités considérables de poterie 
indigène. Ses publications dans le Bulletin archéologique du Comité des 
travaux historiques, 1923, p. 161-174 ; 1924, p. 111-120, et surtout 1926, 
p. 111-141, ont contribué à attirer l'attention des savants sur cette cé- 
ramique dite « belge », jusque-là dédaignée. On ne saurait l’étudier 
aujourd'hui sans recourir aux travaux si probes et si minutieux de 
Lorimy. C’est un bon ouvrier de la science archéologique qui disparaît. 
La génération de nos aînés nous quitte. Puisse la connaissance de ses 
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travaux susciter l’émulation de nos cadets ! 


ALBERT GRENIER. 


VARIÉTÉ 


L'HELLÉNISME DANS LA HAUTE-ASIE 


W. W. Tarx, The Greeks in Bactria and India. Cambridge, at the Uni- 
versity Press, 1938, in-80, xx1v + 539 pages, 1 pl., 1 table, 3 cartes. 


Dans cet important ouvrage qui intéresse les historiens de l’hellé- 
nisme, les iranisants, les indianistes et ceux d’entre les érudits qui font 
de la Haute-Asie — de l’Empire des Steppes, dirons-nous avec René 
Grousset — leur terrain de recherches, l’auteur met un vaste savoir au 
service d’une perspicacité sans cesse tenue en éveil. Si l’ingéniosité de 
certaines hypothèses soulève des objections, il n’en faut pas moins savoir 
gré à W. W. Tarn de s'être élevé du plan de la certitude livresque à celui 
des restitutions fondées sur ce que nous pourrions appeler le flair de 
l'historien entraîné, de l’homme qui est suffisamment maître de son 
sujet pour expliquer par le jeu de rapprochements ingénieux certains 
faits demeurés obscurs. Dans une enquête dont le caractère complexe 
est si net, l’auteur devait joindre à sa compétence d’historien de l’hel- 
lénisme le savoir d’un Foucher, d’un Herzfeld, d’un Pelliot, l'expérience 
d’un archéologue « in the field ». Cette simple remarque montre bien 
les difficultés de l’entreprise et souligne les mérites du savant auteur de 
l’histoire des Grecs dans l’Inde et en Bactriane. 

Tripartite est la division à laquelle l’auteur a eu recours pour bien 
différencier entre eux les aspects quelque peu contrastés du décor et du 
«climat » de l’Asie hellénisée : 10 contrées situées à l’Est de l’Euphrate 
et du désert de Syrie ; 20 pays situés entre l’Euphrate et le désert per- 
san ; 80 la partie de l’Iran comprise entre la partie orientale du désert 
persan et l’Inde aussi loin que s’est étendue la domination grecque. Les 
territoires formant l'Afghanistan actuel sont donc compris dans cette 
troisième division. Nous accorderons à cette rubrique une attention 
toute spéciale, laissant à d’autres spécialistes le soin d’analyser les deux 
premières parties du livre. 

L'auteur fait observer que l’histoire des Grecs dans l’Inde a été, dans 
la plupart des cas, rattachée à l’histoire de l’Inde, alors qu’en réalité 
elle devrait appartenir à l’histoire de l’hellénisme. Nous nous rallions, 
en partie, à ce point de vue. Le rattachement à l’histoire de l’hellénisme 
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de la période d’occupation grecque de la Bactriane, du Kapi$a, du Nin- 
crahar, voire même du Gandhära, se justifie par le fait que ces districts 
ont constitué des marches-frontières échappant (c’est tout au moins le 
cas pour deux d’entre eux) à l'influence directe de l’Inde. Pousser ces 
annexions jusqu’à Sagala (Sialkot) et Mathurä (Muttra) ne me semble 
pas acceptable. Rapide fut, en effet, dans cette partie des territoires 
occupés, l’indianisation des conquérants grecs, lesquels exerçaient une 
autorité d’un caractère précaire sur un milieu tout imprégné d’une an- 
cienne et forte tradition culturelle. C’est ce que W. W. Tarn reconnaît 
par ailleurs en déclarant : « The Greeks in India may have ultimately 
vanished not because they became Eurasians but because they be- 
came Indians ». — L'histoire de l’occupation grecque de l’Inde propre- 
ment dite appartient au domaine des études indiennes, l'intérêt indien 
l'emportant nettement sur l'intérêt grec. Nous reconnaissons avec 
W. W. Tarn que, dans les marches-frontières Gandhära, Ningrahar, 
Kapi$a, Bactriane, les Grecs pouvaient assimiler, grâce à la supériorité 
de leur civilisation, une bonne part de l’élément indigène. L'histoire 
des Grecs de Bactriane nous aurait fourni, n’en doutons pas, de précieux 
renseignements. Les hypothèses brillantes de W. W. Tarn nous ap- 
portent plusieurs solutions ingénieuses, qu’il importe de retenir; par 
côntre, quelques hypothèses ne laissent pas d’être aventureuses, en par- 
ticulier celle qui, partant de ressemblances observées en confrontant 
entre elles différentes monnaies représentant des souverains grecs de 
Bactriane, amène W. W. Tarn à conclure, un peu hâtivement, nous 
semble-t-il, à des relations de parenté entre ces différents souverains. 

W. W. Tarn signale que Heraos (Miaos) serait entré en contact avec 
Hermaios, dernier roi grec de la région de Kabul. Heraos (Miaos) aurait 
même aidé Hermaios à s'emparer du pouvoir. 

La reprise des transactions commerciales avec l'Occident (Empire 
romain), particulièrement active sous le règne des derniers souverains 
grecs Hippostratos et Hermaios et des premiers empereurs Kushänas 
(Kujula Kadphisès, Vima Kadphisès, Kanishka), fut sans doute favorisée 
par la conquête romaine de la Syrie. Cette recrudescence dans l’activité 
des échanges est attestée par les trouvailles de verres, de bronzes et 
d’albâtres de provenance syrienne (ref-m1€ siècles après J.-C.) faites, en 
1937, sur le site de Begram (Nikaea-Kapisi), à quelque soixante kilo- 
mètres au nord de Käbul, par les membres de la Délégation archéolo- 
gique française en Afghanistan ! et la mise au jour, en 1938, à Pompéi, 
d’un ivoire sculpté de l’Inde?2. 


1. J. Hackin, avec la collaboration de Me J. R. Hackin, Recherches archéologiques à 
Begram (1937), t. IX des Mémoires de la Délégation archéologique française en Afghanistan, 
Paris, 1939. 

2. Le Arti, décembre 1938-janvier 1939 (XVII). 
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Abordant les sites de l’ancien Kapi$a, l’auteur attribue à la Déléga- 
tion archéologique française en Afghanistan le mérite de l'identification 
de la moderne Begram avec l’ancienne Käpisi. D’après W. W. Tarn, 
cette identification trouverait sa justification dans le fait que le voya- 
geur anglais Charles Masson aurait recueilli à Begram, à la fin de la pre- 
mière moitié du x1x® siècle, une grande quantité de monnaies anciennes. 
Les raisons que nous pouvons faire valoir pour justifier cette identifica- 
tion sont heureusement plus décisives. Pour qui connaît la topographie 
de cette partie de l’ancien Kapisa, l’exposé de l’auteur manque de 
clarté. Begram ne se trouve pas, comme l'indique W. W. Tarn, à l'Ouest 
des rivières réunies Panshir-Ghorband, mais immédiatement au Sud du 
confluent. 

Begram-Kapi$i ne saurait, en aucun cas, être confondue avec l’Alexan- 
drie fondée au pied de l’'Hindou-Koush par le conquérant macédonien. 
H. H. Wilson 1 avait, à cet égard, vu juste en déclarant que, « si Begram 
était Alexandrie, il n’y aurait aucun lieu où nous pourrions nous attendre 
à trouver Nikaea, aucun site sur lequel, en relation avec les déplace- 
ments d'Alexandre, elle pourrait être vraisemblablement trouvée; on 
évite la difhiculté en proposant Begram pour Nikaea et à cela il n’y a 
pas d’objection majeure ». Notre Käpisi-Nicée (Begram) est située au 
Sud de l’Alexandrie du Caucase ; l'emplacement de cette dernière ville 
doit se trouver sur la rive opposée (rive gauche) du Panshir-Ghorband, 
vers Parvan, l'actuelle Djebel-Seradj. Il est à noter que les légendes 
locales associent constamment les deux villes (Begram et Parvan), cepen- 
dant assez éloignées l’une de l’autre ?. Il ne s’agit donc pas d’une «double- 
city », comme le voudrait W. W. Tarn (p. 462), mais de deux villes dis- 
tinctes ayant cependant, en mainte occasion, partagé le même destin 
et reconnu les mêmes maîtres. 

W. W. Tarn met très justement en relief l'importance d'Alexandrie 
du Caucase, commandant les routes débouchant de l’'Hindou-Koush. 
De toutes ces routes, celle dite de Darra-i-Shikari représente la voie de 
communication la plus facile, assurant une liaison rapide entre Käbul 
et le nord de l'Afghanistan. Les ingénieurs modernes ont, en fait, repris 
un tracé ancien, suivant le cours de la rivière de Bamiyan, puis celui 
de la rivière de Kunduz, pour aboutir dans la partie orientale de la Bac- 
triane vers Kunduz, d’une part, et vers Khanabad, de l’autre ; des ves- 
tiges de forteresses anciennes Jalonnent le parcours. Cette route présente 
l'avantage de n'être que très rarement bloquée par les neiges, le col de 
Shibar représentant le seul obstacle sérieux qui se dresse entre Käbul 
et Khanabad. Bien que cette voie de communication ne soit mention- 


4. H. H. Wilson, Ariana antiqua, p. 182-183. 
2. De huit à neuf kilomètres à vol d'oiseau. Voir J. Hackin et Me J, R. Hackin, op. cit, 
p. 125. 
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née que très rarement par les historiens et les géographes européens, 
son rôle a dû être de la plus grande importance pendant les temps an- 
ciens. Le gouvernement afghan a été très heureusement inspiré en la 
rendant à nouveau praticable. 

W. W. Tarn ne se contente pas d’étudier la question des routes an- 
ciennes ; il fait également de nombreuses allusions aux frontières sépa- 
rant les différents États successeurs des Séleucides dans le Kapisa, le 
Ningrahar et le Gandhära. La question si importante de la position de 
la frontière Nord-Ouest des possessions de Candragupta Maurya retient 
son attention et provoque des observations très Judicieuses. « De la 
satrapie qu'Ératosthènes appelle Paropamisade, Candragupta reçut le 
Gandhära et le pays compris entre le Kunar et l’Indus ; le fait est indu- 
bitable, Ératosthènes affirmant que Candragupta n’obtint pas la tota- 
lité de la satrapie; mais l’évangélisation complète du Gandhara par 
Asoka montre que ce district devait appartenir aux Mauryas ; on peut 
donc admettre, en gros, que les territoires abandonnés à Candragupta 
se trouvaient à l’Est d’une ligne partant de Kunar et qu’ils suivaient 
la ligne de séparation des eaux jusque vers Quetta pour se diriger vers 
la mer par Kelat et la rivière Purali. Le Paropamisade proprement dit 
n’a jamais appartenu à Candragupta » (p. 100). 

Le Kapisa, et à plus forte raison la Bactriane, ont donc échappé à 
cette occupation indienne des Mauryas. Alors que l'influence de l’Inde 
gagnait à nouveau le Gandhara, la Bactriane et le Kapisa restaient 
soumis à leurs maîtres grecs. On sait que le Gandhara fut reconquis par 
les Grecs après la chute des Mauryas. L'inscription de Shinkot (Bajaur), 
mentionnée par W. W. Tarn? (p. 520), met en relief le fait qu’au temps 
où le Gandhära était redevenu possession grecque, le bouddhisme avait 
marqué une nouvelle avance en direction du Nord-Ouest. 

W. W. Tarn ne pense pas que Ménandre, mentionné dans l'inscription 
de Shinkot, ait poussé ses conquêtes jusqu’au Kapisa. Le fait que de 
nombreuses monnaies de Ménandre ont été mises au jour à Begram et 
dans les environs de Begram ne lui paraît pas représenter un argument 
sérieux étayant l'hypothèse d’une occupation du Kapi$a par les armées 
de Ménandre. « Aurait-il gouverné partout où ses monnaies ont été trou- 
vées qu’il aurait été roi dans le Pembrokeshire. » Ce n’est là qu’une 
boutade ; il serait difficile d’en faire un argument. Des milliers de mon- 
naies à l'effigie de Ménandre ont été mises au jour dans le Kapisa, les 
trouvailles n’étant pas limitées à des monnaies ayant servi aux échanges ; 
un nombre considérable de pièces neuves ont été trouvées dans des 
cachettes. J’ai, pour ma part, recueilli un grand nombre de monnaies 


1. Il s’agit, en fait, de deux inscriptions distinctes : la première est de l’époque de Mé- 
nandre ; la seconde plus tardive : N. G. Majumdar, The Bajaur caskel of the reign of Menan- 
der, Epigraphia Indica, XXIV, part 1, p. 1-8, 
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de Ménandre entre 1929 et 1930, mon choix portant sur une grande 
variété de signes monétaires et sur les différents aspects du type phy- 
sique du souverain. Les hémidrachmes, en particulier, nous montrent 
un Ménandre jeune et un Ménandre déjà touché par l’âge. Il est, à mon 
sens, téméraire d'affirmer que, sous le long règne de ce souverain, les 
frontières de son royaume n’ont subi aucune modification. 

Le monnayage de Ménandre, comme celui de ses prédécesseurs, porte 
l'indication du titre adopté par le roi. Deux titres suivent parfois le 
nom du souverain. W. W. Tarn fait remarquer que les graveurs grecs 
des ateliers monétaires de l'Inde ne faisaient pas intervenir entre deux 
ütres le mot KAI (p. 506). Rappelons que des monnaies au nom 
d’Apollodotos fournissent des exemples de l'emploi de KAI reliant deux 
titres 1. 

La trouvaille, dans un district éloigné de la frontière Nord-Ouest de 
l'Inde, d'un reliquaire portant une inscription datée du règne de Mé- 
nandre permet de supposer que l’art gréco-bouddhique avait conquis 
droit de cité dans cette marche-frontière dès le r1° siècle avant noire 
ère. En fait, cet art gréco-bouddhique devait être sensiblement différent 
des œuvres de l’époque Kushana (re-11€ siècles de l’ère chrétienne), 
caractérisées par un répertoire très riche en scènes biographiques. L’art 
gréco-bouddhique des origines a beaucoup emprunté au répertoire des 
ateliers hellénistiques. Les petits Éros funéraires, porteurs de guirlandes 
que nous avons coutume de voir sur les sarcophages de l’Asie antérieure 
ne se retrouvent-ils pas sur les stupas bouddhiques? Ces emprunts 
directs ne pouvaient, en effet, être admis que dans des districts sous- 
traits à l'influence directe de l’Inde comme le Käpisa et la Bactriane. 
Je ne crois pas, pour ma part, qu’il soit possible de faire allusion à une 
influence gandharienne passant en Asie centrale (p. 394). Le point de 
départ de l'influence gréco-bouddhique ne se situe pas obligatoirement 
dans le seul Gandhära. 


* 
* # 


En dehors de ces questions particulièrement significatives et d’une 
portée générale, des points de détail appelleraient des remarques ou 
des rectifications. Nous nous bornerons à signaler les trois points sui- 
vants : 

10 Balkh. Des fouilles ont été pratiquées à Balkh, dès 1924, sous la 
direction de M. A. Foucher (Balkh has never been excavated, p. 114). 

20 Bämiyän. La divinité représentée au sommet de la voûte de la 


1. BASIAEQZ SQOTHPOZ KAI IAOTIATOPOE : v. A. Smith, Catalogue of the 
Coins in the Indian Museum, Calcutta, vol. I, p. 18. — J'ai fait moi-même, durant une 
visite à Charsadda, l’acquisition d’une monnaie carrée du même souverain (Apollodotos Il) 
portant cette légende, 
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niche abritant le plus petit des Buddhas debout de Bämiyän (35 m.) 
(et non le grand Buddha de 53 m.) est une divinité lunaire, à face bla- 
farde caractéristique, et non une divinité solaire (p. 211). 

30 Hunza. L’ancien mir de Hunza, Sir Mohammed Nazim Khan, 
n’était pas le frère aîné du mir de Nagar (Nagir), Sir Sikander Shah 


(p. 408). 
J. HACKIN. 


Begram, Afghanistan, mai 1939. 


[P.-S. — Dans une communication faite à l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres (séance du 8 septembre 1939), sur « La Nicée 
fondée par Alexandre en Afghanistan », M. Alfred Foucher a repris la 
question du site de cette ville. Il établit, contrairement à l’opinion de 
H. H. Wilson (ci-dessus, p. 269), que la Nicée du seuil de l'Inde devait 
se trouver, comme il ressort clairement du texte d’Arrien, au gué de la 
rivière du Lamghân, juste avant le lieu du partage de l’armée macédo- 
nienne en deux corps.] 


BIBLIOGRAPHIE 


Alexandre et l'hellénisation du monde antique, 12 partie : Alexandre 
et le démembrement de son Empire, par Gustave Glotz, Pierre 
Roussel, Robert Cohen. Paris, Les Presses universitaires de 
France, 1938 ; 1 vol. in-80, 434 pages, avec 2 cartes hors texte. 


Ce tome IV de l’Histoire grecque, préparé comme les précédents par 
Gustave Glotz, qui en avait rédigé le début sur l’Empire perse avant 
la conquête macédonienne, est, pour sa première partie, « Alexandre le 
Grand et la conquête de l'Orient », l’œuvre de Robert Cohen, pour la 
seconde, « le démembrement de l'Empire d'Alexandre », celle de Pierre 
Roussel. Le diptyque sorti d’une heureuse collaboration forme un ta- 
bleau remarquablement contrasté du demi-siècle de guerres qui, entre 
l’assassinat de Philippe et celui de Séleucus, bouleversa pour jamais la 
face du monde. 

En rendant hommage, après avoir parcouru cette nouvelle étape, au 
fondateur de la collection, son ardent secrétaire général ne se doutait 
guère que, trois mois et demi plus tard, il disparaîtrait à son tour. Mais 
ce vaillant homme, plein de feu et de verve, laisse derrière lui un héri- 
tage de marque, où il se dépeint avec sa belle force de vie robuste. 
Combattant énergique, doué d’un vigoureux talent d’écrivain, il s’est 
montré à la hauteur du sujet. Il n’ignore rien des travaux innombrables 
qu'a inspirés le génie du conquérant. Il embrasse sous ses aspects les 
plus divers. Il a tout lu, tout analysé, avec une sympathie compréhen- 
sive, sachant faire un choix motivé entre les thèses, allant d’instinct aux 
solutions les meilleures. Information exhaustive, plan aux subdivisions 
claires et logiques, larges exposés administratifs succédant à l’épopée 
militaire, nous avons là une mise au point infiniment utile et précieuse. 

Les mêmes qualités d'ordre et de composition, servies par une science 
de pur aloi, se retrouvent dans le secteur dévolu au pénétrant helléniste 
qu’est Pierre Roussel. Familier avec les inscriptions dont la découverte 
et l’exégèse ne cessent de renouveler notre connaissance de cette époque 
si complexe, le sagace épigraphiste ne s’avance jamais qu’à bon escient, 
avec toute la rigueur d’une saine méthode. On éprouve à le suivre une 
constante impression de sécurité. 

Ne nous dissimulons pas, néanmoins, que le spectacle, si exactement 
retracé par lui, de « luttes fastidieuses » (p. 400), cette recrudescence des 
« batailles de rats », cet enchevêtrement d’intrigues, de palinodies et de 
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trahisons, les multiples avatars des diadoques et des épigones, interca- 
lant à travers leurs coups d’épée les plus répugnantes combinaisons 
matrimoniales désavantagent étrangement l’historien. Pour un Eumène 
de Cardia, qui par l'acuité de l'intelligence et la fermeté du caractère 
tranche sur l’incohérence des ambitions à courtes vues, combien d’aven- 
turiers magnifiquement vides dans le genre du Poliorcète? 

Lors du partage de Babylone, l’horizon se rétrécit soudain. Avec 
Alexandre s’est éteinte la flamme des conceptions généreuses. De 334 
à 323, la politique des visées universelles avait monté, par une ascension 
continue, vers des sommets grandioses. De 323 à 281, ce n’est plus que 
fausse monnaie de héros et poussière d'événements : un tel âge, dé- 
pourvu de la noble beauté des lignes, ne vaut guère que par l'intérêt 
du détail, par la survivance de ses documents lapidaires presque tou- 
jours mutilés, quand de loin en loin, grâce à eux, son histoire, « si inex- 
plicable dans ses complications et voilée de tant d’obscurités, se laisse 
pénétrer d’un rayon de lumière 1 ». 


GEorces RADET. 


A. Severyns, Recherches sus la Chrestomathie de Proclos, 17€ partie : 
Le codex 239 de Photius, t. Let II (Bibliothèque de la Faculté de 
Philosophie et Lettres de l’Université de Liëge, fase. LXXVIIT. 
Liége, Faculté de Philosophie et Lettres ; Paris, Droz, 1938 ; 
2 vol. in-80, xvr + 404 pages (avec III planches hors texte) et 
298 pages. 


Albert Severyns n’est pas seulement un de nos meilleurs critiques lit- 
téraires, comme en témoigne son Bacchylide (cf. Rev. Ét. anc., 1933, 
p. 379-380, et 1934, p. 290-291) ; il n’excelle pas moins à rendre at- 
trayantes les tâches approfondies et minutieuses d’une érudition aus- 
tère. L’heureuse union de ces qualités assez dissemblables, rigueur de 
la science et don de l'intérêt, se marque à nouveau dans sa dernière 
publication. 

Comment faut-il entendre la Chrestomathie dont il s’occupe? Celle de 
Proclos « n’était pas le moins du monde une anthologie ou un florilège ». 
Elle consiste dans un « choix de ce qu’il faut savoir en fait de littéra- 
ture », autrement dit, elle nous offre un « Manuel abrégé de littérature » 
(t. IT, p. 68). Les quatre livres dont elle se compose, relatifs à la poésie 
grecque, ont été partiellement résumés par Photius, dans le chapitre 239 
de sa Bibliothèque. 

C'est au cours d’un voyage diplomatique à Bagdad, entrepris en 855 
auprès du calife Motawakhil, que le célèbre érudit byzantin, ayant 
emporté avec lui toute une masse de livres, en fit des analyses ou des 


1. Maurice Holleaux, Études d'épigraphie, éd. Louis Robert, t, I, p. 39. 
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extraits qu’il envoya ensuite à son frère Tarasios. Le dépouillement 
embrassait 280 ouvrages lus ou étudiés depuis le départ. On voudrait 
transcrire l’instructif exposé où le savant belge nous montre la manière 
dont se réalisa la compilation (t. I, p. 3-7). Que les curieux s’y reportent. 
Ils ÿ trouveront plaisir et profit. Retenons-en seulement que Photius 
ne s’astreignait pas à des copies littérales, mais dictait avec plus ou 
moins de liberté une intelligente adaptation des textes. 

Les parties subsistantes de ce recueil si original constitué en cours 
de route par le futur patriarche de Constantinople « descendent de deux 
manuscrits actuellement conservés à Venise, le Marcianus 450 (nommé 
À par Bekker) et le Marcianus 451 (nommé M par Martini » (t. I, p. 15). 
Il y a « un antagonisme radical entre les deux familles À et M » : tandis 
que, d’une façon générale, À reproduit fidèlement les leçons des auteurs, 
« M s’en écarte fréquemment » (t. I, p. 82). 

Toutes les questions, si complexes et si épineuses, que soulèvent les 
rapports entre ces deux branches divergentes sont traitées par Albert 
Severyns avec une conscience, une méthode, une vigueur qui lui vau- 
dront le suffrage reconnaissant des philologues. Quant aux historiens, 
en admirant eux aussi l’édition modèle, avec traduction et commen- 
taire, du codex 239 (t. II, p. 29-59), ils formeront le souhait que le 
même travail magistral s'applique un jour à d’autres sections d’une 
particulière importance, par exemple au fameux article 72 contenant 


les Persica de Ctésias. 
GEorces RADET. 


L'année philologique, publiée sous la direction de J. MaArouzEAU 
par Mile Juliette Ernst, t. XII. Paris, Les Belles-Lettres, 1938 ; 
1 vol. in-80, xxiv + 455 pages. Prix : 75 francs. 


Cet admirable répertoire, fruit d’une expérience consommée, ne cesse 
de se perfectionner d’un volume à l’autre. Pour l’impeccable soin qui 
préside au dépouillement, pour le méthodique classement des rubriques 
diverses, pour la sobre précision des analyses, sans parler du rendu 
matériel d’une typographie parfaite, c’est vraiment le chef-d'œuvre du 
genre. Les éloges dus à Mlle Ernst, pour ce tome XII si remarquable- 
ment établi sous la vigilante égide du maître bibliographe J. Marou- 
zeau, sont de même nature et de même intensité que ceux dont fut l’ob- 
jet le précédent recueil (voir free. Ét. anc., 1938, p. 209-210). Inutile de 
les répéter. Mais nous ne nous lassons pas de proclamer la gratitude que 
mérite une tâche si vaillamment poursuivie. 

À parcourir ces relevés, qui occupent plus de vingt-sept feuilles impri- 
mées en petits caractères, on note de quels côtés s’oriente de préférence 
la recherche érudite. Ce sont toujours les études relatives à la Bible qui 
l’emportent de beaucoup en importance : dans la section « auteurs et 
textes », elles prennent vingt-quatre pages, dont un bon quart pour 
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l'Ancien Testament et les deux tiers pour le Nouveau. Ajoutez, dans la 
seconde partie, d’autres paragraphes : littérature judéo-chrétienne, ar- 
chéologie chrétienne, épigraphie chrétienne, religion judéo-chrétienne. 
Après le christianisme, c’est la philosophie grecque, avec Platon d’abord, 
puis, à un degré moindre, avec Aristote, qui exerce la plus grosse attrac- 
tion. Horace continue à bénéficier de son millénaire. La vogue 
d'Alexandre le Grand, naguère plus étendue (cf. Rev. Ét. anc., 1936, 
p. 235), a momentanément fléchi, tandis que celle de César, à titre d’écri- 
vain combattant, se maintient doublement en scène. 


GEorces RADET. 


Pierre Thévenaz, L’äme du monde, le devenir et la matière chez Plu- 
tarque, avec une traduction du traité « De la genèse de l’Ame dans 
le Timée » (17e partie). Paris, Les Belles-Lettres, 1938 ; 1 vol. 
in-00, 133 pages. 


Comme le traité de Plutarque Sur lu genèse de l'âme dans le Timée 
est entièrement consacré — seul dans tout le recueil des Moralia — à 
une question de métaphysique, la traduction et le commentaire qu’en 
donne M. P. Thévenaz intéresseront les philosophes, et surtout les exé- 
gètes du platonisme, beaucoup plus directement que les philologues. 
C’est donc aux historiens de la philosophie grecque qu’il appartient de 
juger la valeur des analyses et des interprétations de M. P. Thévenaz. 
Profane égaré dans ces domaines de la quintessence, je n’oserais pas 
exprimer un avis sur le fond. Je dirai seulement que l’auteur me semble 
avoir parlé très justement, non seulement des limites (ce qu’ordinaire- 
ment l’on se borne à faire), mais aussi des mérites de Plutarque consi- 
déré comme penseur et comme philosophe. Trop souvent, on lui dénie 
à cet égard toute espèce de profondeur et d’originalité, pour une raison 
que M. P. Thévenaz met très bien en lumière, avec beaucoup de péné- 
tration et de finesse : « La fameuse méthode de recherche des sources », 
écrit-il, € est venue fausser l’étude des philosophes secondaires ; elle se 
fonde souvent sur un préjugé vivace : un auteur secondaire ou éclectique 
n’est pas très intelligent ; sa pensée manque d’unité et sa philosophie 
n'est pas vécue. L’expliquer consiste à faire la somme de ses sources, à 
découper son œuvre pour restituer leur bien à ceux qu’il a pillés. On ne 
peut méconnaître plus totalement ce qu’est une influence dans le do- 
maine de l’esprit. Les idées ne se transmettent pas comme des pièces 
de monnaie, par simple distribution mécanique. Une philosophie (même 
d’un auteur secondaire) n’est pas une mosaïque d’ « emprunts » rappor- 
tés. Récemment, P. Boyancé (dans une excellente étude sur les mé- 
thodes de l’histoire littéraire appliquées à l’œuvre philosophique de 
Cicéron) montrait ce qu’une telle méthode a d’artificiel ; plus d’une de 
ses remarques seraient aussi valables pour Plutarque » (p. 125-126). 


R. FLACELIÈRE. 
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Union académique internationale : Corpus ’asorum antiquorum. 
Yougoslavie : Musée national de Zagreb, fase. 2, par Victor Hof- 
filler. — Musée du Prince Paul à Belgrade, fase. I, par N. Vulié 
et M. Grbie (Belgrade, Librairie F. Pelikan ; prix de chaque fas- 
cicule : 90 francs). — United States of America : The Robinson 
collection, Baltimore, fase. 3, par David Moore Robinson et Sarah 
Elizabeth Freeman (Harvard University Press, Cambridge, 
Mass. ; prix : 5 dollars). 


Les deux fascicules yougoslaves que nous annonçons sont, comme le 
premier de cette section, consacrés aux poteries préhistoriques. Le fas- 
cicule 2 du Musée national de Zagreb continue la publication des vases 
de la vallée du Danube suivant un classement géographique et nous 
donne les exemplaires provenant de Sarvas, de Dalj et de Velika Gorica, 
c’est-à-dire de localités situées, les deux premières aux abords du con- 
fluent de la Drave et du Danube, la troisième au Sud de la Save, non 
loin de Zagreb. Au contraire, dans le fascicule consacré au Musée du 
Prince Paul à Belgrade, les vases sont présentés dans l’ordre méthodique 
et répartis en quatre grands groupes suivant qu'ils appartiennent aux 
périodes néolithique, énéolithique, du bronze ou de Hallstatt. Presque 
complètement détruite durant la guerre, la section préhistorique du 
Musée de Belgrade a été récemment reconstituée ; elle forme maintenant 
un ensemble varié qui permet de suivre l’évolution de la poterie préhis- 
torique dans la partie Nord-Est de la Yougoslavie. Comme le nouveau 
fascicule de Zagreb, le fascicule de Belgrade fait donc connaître une série 
de documents précieux concernant la civilisation préhistorique dans la 
région danubienne. 

Avec le troisième fascicule de la collection Robinson à Baltimore, 
nous revenons aux vases classiques. Des vases attiques à figures noires, 
à figures rouges et sans décor figuré, des vases apuliens, campaniens, 
étrusques, italiotes et à reliefs en composent la: matière variée. Toute- 
fois, ce sont surtout la deuxième moitié du v® siècle et les périodes sui- 
vantes qui sont représentées. Parmi les vases attiques inédits, citons 
comme particulièrement intéressants le skyphos à figures noires où se 
voit, semble-t-il, la construction d’un four de potier, la jolie oenoché 
pansue avec un homme et un éphèbe couronnés de lierre, deux hydries 
de la fin du ve et du 1v€ siècle, une péliké du style de Kertch illustrant 
la lutte des griffons et des Amazones. Les planches sont excellentes ; le 
texte ne donne pas seulement des renseignements matériels, mais classe 
chaque pièce de façon précise et établit de multiples rapprochements. 
Un index des trois fascicules de la collection Robinson facilitera l’uti- 
lisation de cet ensemble, qui constitue une très importante contribution 


au progrès de nos études. 


CHarzes DUGAS. 
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A. Delatte, Herbarius. Recherches sur le cérémonial usité chez les 
Anciens pour la cueillette des simples et des plantes magiques ; 
2e édition, revue et augmentée. Liége, Faculté de Philosophie 
et Lettres, et Paris, E. Droz, 1938 ; 1 vol. in-80, 178 pages, avec 
4 planches hors texte. 


La première édition de l’ouvrage, qui fut analysée ici (t. XXXIX, 
p. 165), avait paru simultanément en 1936 dans le tome XXII des Bul- 
letins de l’ Académie royale de Belgique, classe des Lettres, et dans la Col- 
lection d’études anciennes de l'Association G. Budé. Pourquoi n’avoue- 
rai-je pas que je me suis, cette fois, précipité d’abord sur les planches, 
pour contempler, au frontispice, Esculape, court vêtu, herborisant, les 
yeux dilatés par l’extase, et, à la fin du livre, d’abord les anneaux et le 
sceau créto-mycéniens, où des femmes cueillent des simples avec les 
gestes rituels (fig. 2-13), puis la fresque du cueilleur de safrans de Cnos- 
sos (fig. 14), enfin, le chien qui arrache la mandragore homicide, sur un 
manuscrit du Mont Cassin (fig. 15)? 

Le domaine exploré par notre actif et savant collègue de Liége est 
vaste, comme le prouve la liste de ses ouvrages au dos de la couverture ; 
mais il visite avec prédilection les champs mystérieux des sciences 
occultes : sorcellerie, astrologie, catoptromancie, démonologie, flore et 
pharmacopée magiques. Chaque fois qu’on lit un de ses ouvrages, écrits 
avec autant de science que d’enthousiasme (part litterarum amore fla- 
granti, dit la dédicace à son ami A. Severyns), on regrette de n’avoir pu 
encore les lire tous. Celui-ci du moins, dont la première édition s’est 
épuisée si vite, on est plus à l’aise pour le présenter au publie, qui le con- 
naît déjà en partie. 11 suffira d’en rappeler les grandes lignes et on aura 
le loisir de dire brièvement les réflexions que suggère une nouvelle lecture. 

L'introduction (p. 1-23) contient à la fois un historique de la question, 
une explication de la terminologie, un commentaire des planches, une 
liste des herboristes anciens, dont les œuvres sont, en général, plus ou 
moins complètement perdues, et un plan de l’ouvrage. Le premier cha- 
pitre (p. 24-52) concerne Le temps propice à la récolte, c’est-à-dire qu’il 
nous fait connaître à quelles heures de la journée et de la nuit, en quels 
jours de la semaine, sous l'influence de quelles planètes, sous quels signes 
du zodiaque, en quels mois ou même, plus exactement, lors de quelles 
cérémonies liturgiques chrétiennes ou à la fête de quels saints du calen- 
drier, telle ou telle plante doit être cueillie, pour garder le maximum de 
puissance et d’efficace. Mais ces observances minutieuses ne suffisent 
pas : l’herboriste, lui aussi, ne peut agir avec des chances de réussite 
que s’il s’est soumis, avant de cueillir les simples, à des prescriptions 
minutieuses et parfois obscures ; c’est le chapitre 11 : Préparation de 
l’herboriste (p. 53-64). Le temps de la cueillette ‘dûment choisi, l’herbo- 
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riste ayant dûment pris les dispositions requises, la plante, pour pro- 
duire ses effets curatifs ou magiques, ne peut être enlevée à la Terre, 
sa mère nourricière, sans un cérémonial de purification, de consécration, 
de pardon. Il faut procéder en se conformant aux Rites cathartiques et 
apotropaiqwes, que décrit le chapitre 111 (p. 65-90). Ces rites tantôt 
exigent le silence, tantôt s’accompagnent de Cris, chants, paroles, révé- 
lés au chapitre 1v (p. 91-115). Ce sont des incantations, des mots äomua 
ou dépourvus de sens — les nomina barbara, je pense, ou les Ephesia 
grammata de la magie écrite — des vociférations traditionnelles ryth- 
mées, des prières, d’abord païennes, puis chrétiennes. Pour réparer le tort 
commis envers la Terre, il faut ensuite lui présenter des Offrandes (ch. v, 
p. 116-129), offrandes matérielles, qui consistent en produits divers de 
compensation (encens, fruits, vin, miel, graines, œufs, pièces de mon- 
naie, etc.), offrandes spirituelles, qui sont des bénédictions et des prières. 
Qu'on ne croie pas, d’ailleurs — ici, l’auteur revient un peu en arrière — 
que l’herboriste arrache les simples à son gré, à sa façon. Il y a des 
Modes de cueillette, qui lui sont imposés, des /nstruments et auxiliaires 
employés par lui obligatoirement (ch. vi, p. 130-148). Et quand, enfin, 
après s’être soumis docilement à tous les préceptes, il est en possession 
de la fleur, de la branche, de la racine convoitées, il n’a pas encore fini 
d’obéir. Il lui faut opérer le Traitement de la plante après la récolte sui- 
vant des pratiques inchangées et indispensables (ch. vir, p. 149-156). 
La conclusion est brève (p. 157-159) : elle s’efforce de montrer les 
influences successives qui ont composé et imposé ces rites : conception 
naturaliste, dite parfois orendiste, qui agit par observances magiques ; 
conception religieuse, qui essaie d’expier la faute commise à l’égard de 
la Terre-Mère ; démonologie, qui agit par des formalités voisines de 
l’exorcisme ; astrologie, qui fait intervenir les personnages stellaires ; 
christianisme enfin, qui tente de substituer ses prescriptions à celles du 
paganisme.— Un /ndex des auteurs cités et un Index alphabétique rendent 
l’ouvrage commode à consulter. 

A plusieurs reprises, au cours de son livre, M. Delatte s’est efforcé de 
montrer les liens qui unissent, dans l’herboristerie magique, les hommes 
et les plantes. Cela apparaît si vrai qu’en y réfléchissant sous l’impres- 
sion de la lecture, on se rend compte — si je vois Juste — que les plantes 
ont leur jour et leur heure, comme les hommes, et qu’elles pourraient 
avoir, comme lui, une héméromancie et une horomancie, comparables à 
celles du Papyrus magique 121 du British Museum. En outre, placées, 
comme l’homme, sous l'influence des planètes et des signes du zodiaque, 
on pourrait leur dresser, comme pour lui, un horoscope. Nul ne sait 
mieux encore que M. Delatte que les herboristes emploient des rites qui 
se retrouvent dans la catoptromancie (purification, invocations, etc.), 
magie réservée aux hommes et que les prescriptions sur la blancheur 
des vêtements et des linges rappellent le cvôwy xa0apx des formulaires 
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magiques. Dernière remarque, enfin, et qui n’est pas pour surprendre. 
Les profanes qui, comme moi, se croyaient au courant de la flore ma- 
gique, grâce à la Synopsis florae magicae du regretté Wessely, constate- 
ront que M. Delatte n’en a pas fait usage, sa documentation étant 
beaucoup plus étendue. De même, sur la question du baumier à encens, 
on pouvait se croire suffisamment renseigné par les indications, peut- 
être légendaires, mais intéressantes, d’Hérodote, III, 107, ou celles, si 
précises et curieuses pourtant, de Pline l'Ancien, XIT, 30 ; mais l’auteur 
n’a pas fait état de ces données, apparemment parce que trop acces- 
sibles, pour s’en tenir à Solin, qui n’est pas à la portée de tout le monde. 
C’est sans doute une coquetterie de plus dans ce livre, dont la deuxième 
édition, plus encore que la première, se lira avec agrément et profit. 


Pauz COLLART. 


Giuseppe Furlani, Saggi sulla civiltà degh Hittiti (Collana di Studi 
sulle civiltà dell Oriente antico e moderno, n° 1). Udine, Istituto 


delle edizioni academiche, 1939 ; 1 vol. in-80, x11-382 pages. 


Professeur à l’Université de Florence, M. Furlani n’est pas un inconnu 
chez nous : il collabore, en effet, à la Revue hittite et asianique de MM. De- 
laporte et Cavaignac. C’est lui qui dirige la collection des études rela- 
tives aux civilisations de l'Orient ancien et moderne. En plus du volume 
actuel, il y publiera : La civiltà dell Asia occidentale antica et un Somma- 
rio della storia dell’ Oriente antico. Ce qu’il nous donne aujourd’hui est 
un recueil d’articles dont un seul, le premier : /ntroduzione sulli Hittiti, 
p. 1-64, est complètement inédit. Le second article : Gli Annali di Mur- 
silis 11 di Hatti, avait été précédé d’un article paru dans Ægyptus, 
année 1937, p. 65-97, et, pour les pages 126-137 du livre actuel, d’un 
livre intitulé La religione degli Hittiti (Bologne, 1936). Le troisième 
article : l’Apologia di Haitusilis 111 di Hatti (p. 141-186) n’est que par- 
tiellement nouveau. Il avait d’abord paru dans la Harvard Theological 
Review, t. XXX, p. 251-262. Mais, nous dit M. Furlani, le traducteur 
anglais lui avait prêté des choses qui ne sont pas exactement ce qu'il 
avait dit. Aussi a-t-il jugé bon de publier le texte original, l’Apologia 
étant de toute première importance pour l'intelligence exacte des idées 
religieuses chez les Hittites. Les articles suivants (p. 225-287) : Norme 
di diritto sacro hittita et Scene sacrificali hittite, ont aussi leur intérêt. 
Vient enfin (p. 287-365) Il sigillo hittito del R. Museo archeologico di 
Firenze. Ces deux dernières dissertations sont purement archéologiques. 
J'ai pourtant tout lu et me suis senti vivement intéressé jusqu’au mo- 
ment où j’ai perdu pied dans l'archéologie figurée. C’est que les différents 
livres de MM. Sturtevant et Delaporte m’avaient préparé à suivre la 
pensée de M. Furlani dans son évocation de la civilisation hittite. LA po- 
logia di Hattusihis III, en particulier (p. 141-186), m’a rappelé le temps 


BIBLIOGRAPHIE 281 


où je m’exerçais à la lecture du document original dans la Hittite Chres- 
tomathy de MM. Sturtevant et Bechtel (Philadelphie, 1935). 

Avant tout orientaliste et historien des religions, M. Furlani descend 
rarement jusqu'à l'analyse philologique des textes. Il le fait pourtant 
quelquefois et reste toujours instructif et intéressant. 

Détail particulier : p. 61, M. Furlani cite bien le récent article de 
M. Delaporte dans la Revue hittite et asianique, VIII, p. 289-296, année 
1938 (les Hétéens de la Bible sont des Chamites). Non seulement, il 
n'adopte pas cette façon de voir, mais le lecteur non prévenu ne se dou- 
terait Jamais, à lire les Saggi, que M. Delaporte a émis une opinion nou- 
velle qui peut-être ne ralliera pas tous les suffrages, mais qui pourtant 
me paraît raisonnable et vraisemblable. 


A CNY 


Démosthène, La troisième Philippique, avec introduction et com- 
mentaire, par P. Treves. Liége, Dessain, 1938 ; 1 vol. petit in-80, 
138 pages. 


L'édition scolaire que publie M. Treves vaut surtout par la précision 
et la richesse d’un commentaire historique accablant, par endroits, de 
tragique actualité. Une plume autorisée a fait, ici-même, les rapproche- 
ments que suggère à tout homme de cœur l’inquiétude présente. Il était 
bon, il était moral de les souligner d’un trait vif, aux yeux des jeunes 
générations. M. Treves n’y a pas manqué. Grâce à lui, après plus de 
deux millénaires, la harangue démosthénienne retrouve son élan. Les 
termes mêmes dont 1l se sert dans son commentaire accusent, par leur 
modernisme voulu, les ressemblances entre le microcosme grec et notre 
Europe. Et pas un lecteur ne s’éténnera, j'imagine, de voir surgir sou- 
dain, à propos de Philippe, l’ombre inquiétante du prince de Bismarck. 

C’est qu’à l'inverse de maint érudit germanique (cf. le dernier Bericht 
de Wüst sur l’histoire du 1v® siècle, dans Welt als Geschichte), M. Treves 
tient pour la conception traditionnelle, libérale, du rôle de Démosthène, 
conception que défendirent jadis, en Allemagne même, un Schaefer ou 
un Blass. Pour lui, comme pour Weil et pour Cloché, l’orateur athénien 
ne fut ni l'agent du roi de Perse, ni le politicien sans programme, ni le 
patriote borné dont les savants actuels d’outre-Rhin flétrissent à l’envi 
« l’incompréhension », « l'absurde résistance à l'esprit des temps nou- 
veaux ». Comme l'historien italien de Sanctis, qu'il cite au début de sa 
préface, M. Treves veut voir dans la /11€ Philippique « le manifeste de 
tous les peuples qui luttent pour la liberté ». Et cette définition résume 
bien l’esprit du livre. 

Un mot encore sur le commentaire littéraire. L'auteur, qui abonde 
en interprétations subtiles, n’a pas craint de laisser éclater çà et là son 
admiration et de relever au passage les beautés du texte avec un enthou- 
siasme qui ferait sourire dans un ouvrage d’érudition pure, mais qui, 
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dans le cas présent, ne semble pas hors de saison. Démosthène est con- 
sidéré dans les classes comme un auteur difficile et austère, pour ne pas 
dire ennuyeux. Puissent les jeunes hellénistes brûler pour lui de la même 
passion que M. Treves en a mus à le leur commenter !! 


Prerre ORSINI. 


Kurt von Fritz, Philosophie und sprachlicher Ausdruck bei Demo- 
krit, Platon und Aristoteles. New-York, Steichert, s. d. ; 1 vol. 
in-80, 92 pages. 


L'auteur observe tout d’abord que l’étude du vocabulaire philoso- 
phique des Grecs est particulièrement intéressante du fait qu'ils sont 
le seul peuple européen qui ait tiré de son propre fond sa langue philo- 
sophique. Il borne son étude à Démocrite, Platon et Aristote, estimant 
qu'après ce dernier le vocabulaire est fixé (affirmation qui demanderait, 
semble-t-il, de fortes atténuations). 

K. von Fritz ne dissimule pas que la recherche est rendue difficile 
par le fait que nous n’avons que des fragments très limités des Préso- 
cratiques (et, ajouterions-nous, des Socratiques autres que Platon et 
Xénophon). Néanmoins, il croit pouvoir établir ce que Démorcrite a 
apporté de nouveau, soit dans l’emploi de mots existants (orouyetov, 
Éusuds, toor), soit par la création d’autres mots (dady#, edectw). 
Touchant Platon, l’auteur se pose (p. 38) la question de ce qu'était le 
vocabulaire socratique, question insoluble et peut-être oiseuse, dirions- 
nous, puisque le procédé ordinaire de Socrate était l’entretien fami- 
lier. Il insiste sur les emplois que Platon fait de eïdoc, idéa, voetv (p. 50, 
avec une remarque sur Ôravosiy — qui ne nous semble pas attesté — 
et est d’ailleurs remplacé, p. 62, par Gtavosïo@at), oùoix, doyn ; il note 
que, si Platon a changé le sens de ces termes, il ne semble pas avoir 


1. Me permettra-t-on quelques remarques sur certaines annotations grammaticales et 
sur plusieurs des traductions proposées? Mazima etiam pueris debetur reuerentia! — Parmi 
les premières, il en est qui sont obscures (p. 39, $ 9 : note sur taÜtny ; p. 60 : moX)à, datif de 
mesure (?), (contestables (p. 35 : tpôc du&s se rapporte, semble-t-il, à etpnvnv &yetv ; p. 67 : 
perà signifie aux côtés de et n’équivaut pas à dép ; p. 82 : c’est « Philippos » qui est le sujet 
de émuheimet), ou même inexactes (p. 33 : BéATtoTov n’est pas attribut de ÜTépyEt, mais de 
Toto ; p. 39 : le participe futur a le sens final, quand il est précédé de l’article (v. texte) ; 
p. 46 : ce n’est pas ératäv qui est fréquent chez Démosthène, mais étamatäy...). — Quant 
aux traductions, elles ne respectent pas toujours le sens. Elles se bornent trop souvent à 
paraphraser, afin de permettre, dirait-on, une lecture cursive du texte, à la mode allemande 
ou anglaise. Outre qu’une telle ambition, avec nos jeunes hellénistes, paraît chimérique, la 
traduction de Démosthène requiert, à mon avis, plus de rigueur. Je noterai seulement 
quelques inexactitudes : p. 54 : tÉotv, neutre : par suite de quelle politique (plutôt par suite 
de quels événements) ; p. 62 : meptxéTTTetv, trad. attaquer (plutôt mutiler) ; \wmoduteiy, trad. 
piller (plutôt détrousser) ; p. 70 : Émimo}G£et : s'affirme, domine (plutôt émerge ; l'image est 
ainsi rendue ; v. trad. Croiset) ; p. 77 : Éyvwxwc ne peut se traduire par estime ; il signifie 
étant résolu (v. note de Weil) ; p. 80, $ 31 : &mw)ve et ÉAuualvero ne doivent pas se rendre 
par des passés simples ; ce sont des irréels du présent, ete. — Ces quelques observations 
ne tendent nullement à rabaisser le mérite de l'édition procurée par M. Treves. Elles 
prouvent à quel point un démosthénisant peut être ombrageux. 
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créé de mots nouveaux. Au contraire, Aristote, tout en changeant 
encore la valeur de certains termes (oûoix, sidoc), crée des expressions ou 
des mots nouveaux (xxñ6ho7, to xa0” add, tù ri 4 ever, — Évépyeuæ, Ev- 
teÂËyeta, ouAoytou6s). 

K. von Fritz note les rapports du vocabulaire de ces philosophes avec 
leur pensée (p. 80 et suiv.), conclusion qui risquerait d’être banale, s’il 
ne faisait observer que toutes les caractéristiques du vocabulaire pla- 
tonicien peuvent se rattacher à la théorie des Idées et que les mots 
les plus aristotéliciens sont en rapports avec la notion de « relation ». 

L'étude de K. von Fritz était d’abord destinée à être publiée dans 
une revue ; elle reste une esquisse où les références sont rares, où un 
index des mots étudiés serait utile, mais où des directions intéressantes 
sont indiquées. 


GEorces MATHIEU. 


J. F. Westermann, S. J., Archaische en archaistische Woordkunst. 
Nimègue-Utrecht, Dekker et Van de Vegt, 1939 ; 1 vol. in-8°, 
200 pages, en hollandais, avec un abrégé en français (9 pages). 


L’abrégé en français est si clair et si précis qu’il permet au lecteur 
incapable de déchiffrer le texte hollandais de se rendre compte du sujet, 
de la valeur du travail et de la méthode. Le sujet est le suivant : les cor- 
respondances verbales horizontales et verticales qui, comme l’a mon- 
tré M. A. W. de Groot, sont une des caractéristiques du latin archaïque, 
sont-elles recherchées par les auteurs archaïsants de la basse époque 
impériale? Comme types de ces auteurs sont choisis Fronton et Apulée, 
Minucius Felix et saint Cyprien. Les correspondances étudiées sont : 
a) d'ordre purement formel : répétition complète ou incomplète du 
mot, allitération, isosyllabie, isométrie ou identité métrique des mots 
successifs, isolexie et isosyllabie des kola, le chmax; b) d’ordre syn- 
taxique : parallélisme de mots ou de parties de phrases ; c) d’ordre 
sémantique : synonymie, antithèse, rapport étymologique entre les 
mots, parallélisme sémantique entre les kola. 

La méthode appliquée est le relevé statistique des correspondances 
complété, à l’occasion, par des procédés illustratifs. 

Le chapitre 11 caractérise les correspondances dans le latin ancien : 
Carmina, premiers poètes, textes anciens de lois romaines, œuvres de 
Caton ; en opposition à la pratique de Gorgias, où dominent les corres- 
pondances syntaxiques, l’art du latin ancien recherche surtout les pro- 
cédés formels de l’allitération, de l’isosyllabie et de la synonymie des 
mots. Au chapitre 111 sont signalées les innovations phonétiques qui 
sont en train de transformer le latin après le n° siècle impérial. Je re- 
grette que l’auteur, après tant d’autres et sans plus de raison, attribue 
à l’accentuation latine de cette époque une valeur d'intensité ; mais cela 
n’a pas de grave importance pour la suite de sa démonstration. La syn- 


284 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


taxe compliquée de Cicéron perd son prestige, la mode revient à la cons- 
truction surtout parataxique, et l’on recherche de nouveau les corres- 
pondances formelles dans le mot ; mais ce qui domine dans l’art nouveau, 
ce sont les correspondances verticales de mots qui occupent une place 
analogue dans les kola syntaxiques successifs ; et les mots qui sont inté- 
ressés à ces procédés sont, non plus surtout les mots initiaux, mais les 
mots qui se trouvent à la finale. Le parallélisme syntaxique des parties 
de phrase coordonnées est fortement souligné par l’isokolie et par la 
rime finale, où se mêle plus d’une fois le chiasme ; et il est parfois répété 
outre mesure. L’art de la prose archaïsante concorde donc essentielle- 
ment avec l’art de Gorgias, puisque ses correspondances se rapportent à 
des éléments syntaxiques ; mais le mot latin y garde plus d'importance 
que le mot grec n’en a chez Gorgias ; et en ceci elle rappelle l’art latin 
archaïque. 

Les derniers chapitres étudient le détail des procédés dans les quatre 
auteurs choisis comme représentants de la prose archaïsante. C’est 
naturellement l’art d’Apulée qui donne la matière la plus riche à obser- 
ver et la plus variée, car il varie avec les diverses œuvres ; il « repose en 
grande partie sur le son et abuse des procédés formels ». Chez saint 
Cyprien, la rime finale et l’isosyllabie atteignent un pourcentage sur- 
prenant. L'influence de l’art archaïque, évidente chez Fronton surtout 
et chez Apulée, s’est rencontrée avec celle des rhéteurs grecs et la mode 
dont jouissent les procédés formels. 

En somme, travail utile, bien conduit, clair, avec des résultats inté- 
ressants. [Il eût été encore plus instructif si, à côté de la statistique qui 
s'étale partout, des exemples illustratifs plus nombreux nous avaient 
été donnés pour mieux apprécier. 


A. JURET. 


James-Georges Frazer, La crainte des morts dans la religion primi- 
tive (32 série), traduction de Mme la marquise de Luprè. Paris, 
Geuthner, 1937 ; 1 vol. in-80, 282 pages. 


Ce livre est la conclusion d’une série consacrée, dit l’auteur, « aux 
réponses données par l’homme primitif à la grande énigme de la mort ». 
Le titre en est suffisamment significatif puisqu'il laisse croire à l’exis- 
tence d’une « religion primitive » que pourrait reconstituer l’interpréta- 
tion de témoignages recueillis dans tous les milieux ethniques et histo- 
riques. La crainte des morts y est étudiée sous tous les aspects possibles. 

Après un chapitre sur les « précautions contre le retour des esprits des 
morts », l’auteur étudie tour à tour celles que l’on prend particulière- 
ment contre les esprits malfaisants, ceux des personnes tuées ou suici- 
dées, des personnes mortes de mort violente sans meurtre ni suicide, des 
femmes mortes en couche, des célibataires et des gens sans postérité, des 
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morts non enterrés. Pour que rien ne manque à la satisfaction de notre 
curiosité, M. Frazer nous renseigne sur les craintes qu’inspirent les 
esprits des bêtes victimes de mort violente. 

Cette publication, comme beaucoup d’autres du même auteur ou 
d'auteurs attirés par les mêmes recherches nous poserait le problème des 
conditions d'une vraie collaboration entre la philologie et le folklore, 
inséparable de celui d’une définition de la religion primitive, enfin déga- 
gée de l'ambiguïté qui la vicie. « Chaque fois que Frazer nous parle des 
sauvages », nous dit M. Malinovski dans la préface du livre, «il nous fait 
penser à nous mêmes (p. 10). » Dès lors, ne vaudrait-il pas mieux accep- 
ter résolument l’idée que la disposition qui porte l’homme à croire à la 
vie persistante de l’esprit est universelle et n’a pas d'âge? 


Gaston RICHARD. 


Gertrude Mary Hirst, Collected Classical Papers. Oxford, Basil 
Blackwell, 1938 ; 1 vol. in-80, 110 pages. 


Les notes et articles réunis dans ce volume, au nombre de vingt-sept, 
ont tous paru, sauf un, dans différentes revues (American Journal of 
Philology, Transactions of the American Philological Association, Clas- 
sical Review, Classical Quarterly, Classical Weekly) et sont presque tous 
consacrés à des auteurs latins : Tite-Live, Pline le Jeune, Virgile, Ca- 
tulle, Horace, Ovide, Juvénal, Martial, Stace, Tacite. Le seul qui soit 
inédit (Herodotus on Tyranny versus Athens and Democracy, a Study of 
Book III of Herodotus’'s History) est en même temps presque le seul qui 
traite d’un sujet grec. 

Cette « étude » n’est, en somme, qu’une analyse du livre III. N’étaient 
quelques lignes qui l’introduisent et quelques mots de conclusion, on 
ne se douterait guère, en la lisant, que l'intention de l’auteur est de 
faire voir dans le livre III un « tacite réquisitoire contre la tyrannie 
orientale et contre toute tyrannie » ; alors que des chapitres qui ne sau- 
raient aucunement concourir à un tel réquisitoire sont analysés tout au 
long, d’autres (par exemple, 142 et suiv.), qui, de l’aveu de l’auteur, 
seraient propres à fortifier «the general idea of the horrors of tyranny », 
sont presque passés sous silence. 

Il est incontestable que, dans le livre III, se trouvent réunis, en les 
personnes de Cambyse, Polycrate et Périandre, des exemplaires de des- 
potes peu sympathiques. Mais, qu’en rapprochant ces personnages (Pé- 
riandre aurait pu ne pas paraître en cette partie des Histoires), Héro- 
dote ait voulu suggérer cette réflexion : « Quelle horrible chose qu’un 
pouvoir illimité entre les mains d’un seul homme ! » ; qu’un dessein didac- 
tique (a didactic purpose) inexprimé donne au livre III « plus d’unité 
qu’il n’est ordinairement reconnu » ; que le tableau des vices du gouver- 
nement d’un seul, tracé par Otanès au chapitre 80, soit le centre (the 
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centre and kernel) du livre ; que, par contraste avec les méfaits des des- 
potes, Athènes — dont il n’est rien dit explicitement — et les délices de 
la démocratie aient dû être constamment présentes à l’esprit des lecteurs, 
et qu’Hérodote ait compté qu’il en serait ainsi; je ne vois pas de rai- 
sons de le croire. N'oublions pas qu’auprès du tableau des méfaits des 
despotes, dans une position aussi « centrale » que ce tableau, un autre 
est tracé par Mégabyze (ch. 81), qui est un tableau du régime populaire, 
aussi peu flatté que le premier, plus sombre même, puisqu’à la notation 
de tares morales s’y ajoute celle de la stupidité. Des actes de cruauté 
dont s’indigne Mlle Hirst, certains — ainsi l’étranglement des femmes 
lors du siège de Babylone — ont leur source dans le caractère oriental, 
non dans le régime despotique (à moins qu’on ne fasse dépendre le carac- 
tère d'hommes habitués à vivre sous un despote du régime despotique 
auquel ils sont soumis ; mais cela peut se retourner). Et puis, dans le 
livre III, les « tyrans » sont-ils toujours représentés comme des ogres? 
Aucune objection n’est élevée par Hérodote contre le jugement favo- 
rable que les Perses portaient sur Cyrus, le « père » de son peuple (ch. 89, 
3). Darius apparaît dans certains chapitres (130, 4 ; 134, 6) comme un 
« brave homme », vivant avec ses femmes en bon mari, — ce qui, après 
tout, n’est peut-être pas un mérite négligeable ; ailleurs, comme un 
prince généreux, — généreux, de l’avis d’Hérodote, sans arrière-pen- 
sée (ch. 135, 3), comme un prince pratiquant la reconnaissance — ce qui 
n’est pas toujours le fait des démocraties, comme un prince incapable de 
sacrifier égoïstement à ses intérêts des sujets qu’il estime : Zopyre sait 
bien que, s’il l'avait consulté avant de se mutiler, Darius n’aurait pas 
permis qu’il se mutilât pour le servir (ch. 155, 4) ; et Darius lui-même 
déclare qu’il aimerait mieux revoir Zopyre intact que de posséder vingt 
autres Babyÿlones (ch. 160, 1). En vérité, la complaisance avec laquelle Hé- 
rodote rapporte tous ces traits n’encourage pas à considérer le livre III, 
dans son ensemble, comme un «tacit indictment of Oriental tyranny 
and of all tyranny »; l'unité d’inspiration politique et sociale que 
Mie Hirst croit discerner dans ce livre résiste assez mal à l'examen. 


Pu.-E. LEGRAND. 


John Fredrick Charles, Statutes of limitations at Athens. Chicago, 
The University Libraries, 1938 ; 1 vol. in-80, 111 + 74 pages. 


L'auteur de ce consciencieux mémoire traite de la prescription dans 
l’ancienne Athènes ; il l’étudie d’abord à propos des déxat (p. 3-20), puis 
à propos des ypaçai (p. 20-52), en analysant méthodiquement chacun 
des cas particuliers. Nous nous bornerons à signaler quelques-unes de 


1. Pourquoi MM Hirst veut-elle que la phrase du chapitre 67 où il est dit que « tous les 
peuples d'Asie regrettèrent le faux Smerdis, sauf les Perses », signifie que Darius n’était 
un «bon tyran » que pour les Perses seuls, ses frères de race? Je doute fort que cette phrase 
comporte un pareil sous-entendu. Après avoir cru Hérodote plus naïf qu’il n’est, il ne fau- 
drait pas, aujourd’hui, lui attribuer trop de « subtlety ». 
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ses conclusions et remarques les plus notables. Examinant les 5/xœ 
£yy0ns, 1l montre combien la pratique athénienne différait de la pratique 
anglo-américaine : à Athènes, en cas de « défaut » ou de rupture du con- 
trat par le débiteur, on pouvait intenter un procès à la caution sans avoir 
encore poursuivi le débiteur ; en Angleterre et aux États-Unis, on ne 
s'attaque à la caution qu'une fois épuisés tous les moyens d’agir contre 
l'emprunteur défaillant. La prescription ne s’ouvrait pas à la date de la 
convention, mais seulement à celle du « défaut » ; limitée à un an pour 
la caution, elle pouvait être (ainsi le voulait l’équité) sensiblement plus 
longue pour le débiteur. 

Y avait-il prescription dans les affaires de « blessure avec intention 
de donner la mort »? Certes, elles tombaient sous le coup des vpot govi- 
xot, comme l’homicide ; mais, dans ce dernier cas, la « souillure » empê- 
chait toute prescription (cf. infra), tandis que le fait de blesser avec 
intention de tuer n’était pas beaucoup plus grave qu’une simple agres- 
sion, et l’on conçoit mal qu’un tel délit pût être indéfiniment sujet à 
poursuites : le délai habituel de cinq ans de prescription s’appliquait 
donc probablement en cette circonstance. 

Si l’on voulait intenter un procès pour faux témoignage, il fallait faire, 
avant le moment où les juges commençaient à voter, une éxiozndts par 
laquelle on déclarait son intention de poursuivre : sinon, la prescription 
était immédiatement acquise. Nous voyons, il est vrai, un client d’Isée 
entamer un procès de ce genre dix ans après l’arrêt du tribunal, sans 
avoir accompli la formalité de l’éërioxndis ; mais le fait s'explique très 
bien ainsi : ce personnage agissait comme héritier d’un plaideur qui 
avait fait une éticxnbie en temps voulu, mais qui était mort avant l’ou- 
verture de la ôtxn Levdouapruptwv. 

Nulle prescription ne mettait à l’abri d’un ye29% quand l’État lui- 
même était regardé comme la partie lésée (dans les affaires d’impiété, 
par exemple). Les lois et décrets illégaux ou nuisibles ne bénéficiaient 
d’aucune prescription; mais ceux qui les avaient proposés cessaient 
d’être responsables au bout d’un an. Il est impossible d'expliquer de 
façon satisfaisante une telle prescription : peut-être — mais c’est là une 
hypothèse indémontrable — assimilait-on l’auteur de la proposition illé- 
gale à un « nomothète temporaire », dont la responsabilité, comme celle 
de tout autre magistrat, durait une année. 

On voyait dans l’homicide, à cause de la souillure qu’il entraînait, 
un attentat contre la cité. Pour un crime de cette nature, la prescription 
ne pouvait être raisonnablement admise : le meurtrier n'eût pas été 
moins souillé ni l'État moins menacé si les parents de la victime 
s'étaient abstenus de toute poursuite durant une période déterminée. 
Les sources, d’ailleurs, ne signalent jamais de prescription à propos 
d’homicide, et elles fournissent même de solides arguments contre lhy- 
pothèse d’une prescription en pareil cas (exemple : l'affaire d’ Agoratos). 

M. Charles examine aussi de très près la question de la prescription 


288 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


dans les affaires d’arbitrage public et de reddition de comptes ; il incline 
à admettre, notamment, que la prescription ne s’appliquait pas aux 
oxgat dhoylov, destinées à protéger l’un des principes essentiels de la 
démocratie. Nulle prescription formelle ne paraît avoir limité le recours 
à la procédure de l’érayoyf et de l’évdefis; mais, selon toute proba- 
bilité, le sentiment populaire en bornait l’usage à un laps de temps rai- 
sonnable (sauf pour des affaires comme celle d’Agoratos ; et même, dans 
ce dernier cas, il semble bien que le magistrat responsable ait conçu 
quelques doutes sur la recevabilité des poursuites). 

Les procès de succession, quoi qu’aient prétendu certains auteurs, 
étaient autorisés contre l’héritier jusqu’à sa mort, et ils l’étaient encore 
pendant cinq années contre ses descendants. Il est très naturel que la 
prescription n’ait pas commencé avant le décès du légataire : on voulait 
ainsi protéger les droits éventuels d’héritiers encore muneurs lors de 
l’ouverture de la succession. 

Si une demande de poursuites était en contradiction flagrante avec 
la loi sur les prescriptions, le magistrat avait évidemment le droit de 
l& rejeter comme illégale ou incorrecte ; toutefois, dans la grande majo- 
rité des cas, il ne se sentait pas fondé à agir ainsi de sa propre autorité, 
et 1l préférait laisser le défendeur engager contre le plaignant une r2ç1- 
yes. Enfin, une suspension de la prescription pouvait être rendue 
nécessaire par différentes circonstances : manœuvres de l’adversaire, 
nombre considérable des procès en cours, etc. — Une bibliographie et 
un index très soigné des références accompagnent cet utile ouvrage. 


Pauz CLOCHÉ. 


Archibald A. Day, The origins of Latin love-elegy. Oxford, Basil 
Blackwell, 1938 ; 1 vol. in-89, 148 pages. 


Voici un très bon ouvrage. Il traite des sources d’inspiration de l’élé- 
gie d’amour latine et des influences grecques qu’elle a subies. Après 
avoir examiné les témoignages fournis par l’élégie hellénistique (y com- 
pris ceux des papyrus récemment découverts), par les traités de rhéto- 
rique, les épistoliers, les pastorales, la Comédie nouvelle, les épigrammes, 
l’auteur combat la théorie d’une source unique ou d’un nombre limité 
de sources et soutient la thèse adverse d’une inspiration éclectique. 

Attitude entièrement justifiée, à mes yeux du moins. On connaît, en 
effet, l'opinion de Leo, reprise par Gollnisch et Wilamowitz, combat- 
tue par Legrand, d’après laquelle les Latins auraient emprunté leurs 
thèmes essentiels à l’élégie érotique subjective alexandrine : or, les 
fragments de Mimnerme, d'Hermésianax, d’Antimachos, de Philétas, 
d'Alexandre l’Étolien, de Phanoclès, de Callimaque prouvent surabon- 
damment qu’il y a parfois similitude de thèmes (l’amour n’a pas tant 
de variétés d'expression), mais ils permettent de déceler une évolution 
qui va d’un subjectivisme discret à une forme de poésie narrative, étio- 
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logique et mythologique, où il est pratiquement impossible de décou- 
vrir les confidences de l’auteur et de les distinguer de leur gangue d’imi- 
tation. Il est inutile d’ajouter combien il est périlleux de se fier à une 
littérature faite de fragments minuscules pour justifier des hypothèses 
aussi vastes que celles de Leo et de ses épigones. 

Si l’on examine les épistoliers érotiques, Philostrate, Aristénète et 
Alciphron, on s'aperçoit que les dépouillements de Mallet, de Bürger, 
de Hülzer et surtout de Gollnisch — ils vont même chercher des argu- 
ments dans Paul le Silentiaire ! — apportent des parallélismes d’expres- 
sion très frappants et très nombreux. M. A. Day (et moi-même) nous 
ne sommes pas convaincus par cette liste imposante : selon lui — et 
selon moi — pour expliquer cette identité, il faut remonter à une base 
commune : la rhétorique. C’est une opinion dont j'ai amorcé déjà l’ex- 
posé dans mes Études sur Quintilien et que des recherches en vue d’un 
travail qui est actuellement sous presse ont amplement confirmée : la 
formation rhétorique des Latins, la permanence des sujets et des thèmes 
à travers les écoles, en dépit des divergences doctrinales, les exigences 
de la déclamation, les usages de la lecture publique, l’inexistence de la 
notion de plagiat, le schématisme des vers-formules, la typologie des 
groupes nominaux et des groupes verbaux, le syntactisme figé des expres- 
sions, qui entraînent avec eux une sorte d’interchangeabilité des pensées, 
sont, à mon sens, une explication naturelle des identités internes et 
externes des élégies latines ; le formalisme ne détruit pas, d’ailleurs, la 
personnalité de l’écrivain ; il l’oriente et la modère. M. A. Day a aperçu 
quelques-unes de ces raisons : peut-être ne les a-t-1l pas suffisamment 
éclaircies ; peut-être aussi n’a-t-1l pas assez tenté de dégager la véritable 
indépendance des imitateurs par rapport à leurs modèles. 

Mais d’où viennent les éléments bucoliques qui s’unissent aux thèmes 
érotiques? Selon Jacoby, Skutsch et Hubeaux, Cornelius Gallus aurait 
été l’initiateur et sa propre poésie aurait été elle-même la synthèse et 
l'aboutissement de l’élégie narrative et mythologique alexandrine et 
de l’épigramme catullienne ; il faudrait lui adjoindre l’auteur de la Ly- 
dia (!!) et des Dirae (!), Valérius Caton, les Bucoliques et les Géorgiques 
virgiliennes. La chose n’est pas prouvée : Cornélius Gallus passe pour 
initiateur, parce qu’on ne connaît pas de texte antérieur ; mais, du fait 
qu’il est le premier en date de ceux que nous connaissons, il ne s'ensuit 
pas qu’il soit le premier en fait. Gardons-nous des conjectures ! 

Il faut ajouter à cette influence d’abord celle de la Nea, confirmée par 
les Latins eux-mêmes, par la conformité de maint thème, par l'identité 
des textes des érotiques grecs comme Alciphron, Lucien, Philostrate, 
Achilles Tatius, Longus, Aristénète avec les textes élégiaques, puis celle 
de l’épigramme érotique, dont M. À. Day suit avec pertinence l’évolu- 
tion et dissocie avec bonheur les éléments, notamment la suasoire, la 
consolation et le paraklausithuron. 

L'’argumentation de M. A. Day n’est pas toujours, dans le détail, à 
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l'abri de la critique ; mais la thèse générale nous semble juste : exacte- 
ment informé, l’auteur juge avec finesse et bon sens un problème à la 
solution duquel des générations de chercheurs se sont attachées et il a 
profité de leurs travaux ; il leur rend un loyal hommage et cite ses 
sources avec probité : plus d’un de nos jeunes savants pourrait prendre 
exemple sur lui à cet égard. On est constamment en mesure de vérifier 
ses dires, de contrôler ses hypothèses, de juger, textes en main. L’ou- 
vrage est assurément l’un des meilleurs que je connaisse sur la question. 


JEAN COUSIN. 


J. Marouzeau, L'ordre des mots dans la phrase latine, 11 : Le verbe 
(Coll. d’études latines publiées par la Société des Études latines, 
Série scientifique, XIV). Paris, Les Belles-Lettres, 1938 ; 1 vol. 
in-80, 110 pages. 


Poursuivant ses recherches de stylistique sur l’ordre des mots en latin, 
inaugurées en 1922 par un volume consacré aux groupes nominaux, 
M. J. Marouzeau a coordonné dans le présent volume les résultats acquis 
à propos du verbe. L'ouvrage est divisé en deux parties : la première 
concerne la place de la copule par rapport à l’attribut ; la seconde la 
position du verbe réel par rapport à l’ensemble de la proposition ; il est 
clos par un aperçu historique de la question. De cette enquête ressortent 
plusieurs constatations importantes : emploi courant du type opus est 
dans les exposés techniques inexpressifs ; antéposition de l’attribut par 
raison d’expressivité dans la disjonction, l’antithèse, l'accumulation ; 
antéposition de la copule dans les attributions assévératives, confirma- 
tives, subordonnées, dans les interrogatives et les négatives, l’expres- 
sion d’une identité et la suspension ; place variable dans le groupe par- 
ticipial, mais soumise aux grandes lois de l’expressivité. Des remarques 
analogues peuvent être faites à propos des verbes attributifs divers (fieri, 
uidert, nominari, etc.). 

Dans une deuxième partie, M. J. Marouzeau définit la place du verbe 
par rapport à l’ensemble de la proposition et examine ses positions ini- 
tiale, intérieure et finale. Après avoir signalé que la finale est la plus 
fréquente et la moins expressive, 1l constate que l’initiale est exception- 
nelle et significative : ainsi se dégagent les valeurs sémantiques du 
temps, de la voix, du mode, les diverses catégories des verbes (volitifs, 
désidératifs, etc.), des formules assévératives ou exclamatives, les répé- 
ütions et les enchérissements ; cette mise en relief peut être due à la qua- 
lité de l’énoncé (narratif, évocatif, etc.), des rapports syntaxiques (subor- 
dination, parataxe, etc.). En position intérieure, la place du verbe 
semble libre, sauf dans les cas de commodité métrique ou d’exigence 
rythmique, et c’est l’occasion pour l’auteur de faire bénéficier son lec- 
teur de fines remarques sur l’enclise du verbe et sur son rôle disjonctif. 
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Un court aperçu historique clôt heureusement le volume et complète, 
trop brièvement à mon sens, les vues de l’exposé précédent, qui n’est 
que statique. 

Ce travail important n’est pas sans appeler des remarques diverses, 
non des objætions 


car il n’y a rien à objecter aux faits constatés — 
ni des réserves aux interprétations qui en sont données, car l’auteur est 
prudent et s'excuse, d’ailleurs, lui-même de la part d’hypothèses et 
d’appréciations subjectives encloses dans son raisonnement, mais des 
suggestions. Les exemples allégués sont ici, pour une grande part, em- 
pruntés aux poètes (environ le tiers seul est tiré des prosateurs dans cer- 
tains chapitres) : on peut se demander si la répétition de certains sché- 
mas syntactiques n’est pas due à la commodité métrique, mais aussi en 
vers au mimétisme métrique et en prose au mimétisme rythmique, à 
limitation de certaines formules d’entrée de vers et de fin de vers, si, 
d'autre part, l’enseignement des rhéteurs, très conservateur, du moins 
lorsqu'il s’agit de stylistique, n’est pas en partie responsable de cette 
typologie syntactique, si, enfin, la place du verbe n’est pas aussi parfois 
subordonnée non seulement aux lois du genre littéraire de l’œuvre con- 
sidérée (poésie comique, discours, ouvrage historique), mais aussi à 
l’atmosphère psychologique du passage, à la réaction de l’auteur, à sa 
sensibilité, car le style n’est pas seulement un ensemble de «syntagmes ». 
Et ce n’est pas le moindre mérite d’un tel travail que de satisfaire la 
curiosité, de détruire certaines erreurs, comme la fameuse « concordance 
des ordres chronologique et logique », d'apporter une somme d’exemples 
probants et de faire réfléchir à beaucoup de problèmes, pour lesquels il 
donne déjà, en dehors des solutions définitives, une foule de suggestions 
fécondes. 


JEAN COUSIN. 


A.-C. Juret, La phonétique latine (Publications de la Faculté des 
Lettres de l’Université de Strasbourg, Série Initiation, Méthodes, 
fasc. 4), 2e édition. Paris, Les Belles-Lettres, 1938 ; 1 vol. petit 
in-89, 102 pages. 

Neuf ans après la première édition, selon la maxime d’Horace, 
M. A.-C. Juret donne une seconde édition de sa Phonétique latine « entiè- 
rement refondue ». Si les cadres généraux restent les mêmes, et les prin- 
cipes aussi, le détail a subi maintes transformations : addition et subs- 
titution d'exemples, translation de développements, revision d’analyses 
phonétiques et morphologiques. L'auteur a surtout accru, élargi et refait 
certains exposés, par exemple ceux qui concernent la prononciation 
latine, l'articulation des lèvres, la définition de la diphtongue, l’articu- 
lation vocalique, la coupe syllabique, l’accentuation latine, les formes 
du type nosti, la transcription des mots grecs, les graphies étymolo- 
giques, le cas d’aulla, les géminées, l’articulation des voyelles indo-euro- 
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péennes, le cas de Liber, de pono, de sumo, etc. Toutefois, dans un ouvrage 
destiné en principe à des étudiants, il eût été bon de définir les princi- 
paux termes de la technologie linguistique, d’exposer brièvement ce 
qu’on entend par racine dissyllabique, de dire un mot du schwa avant 
de l’employer, de ne pas reporter à la page 62 une allusion aux change- 
ments d’articulation des voyelles indo-européennes, dont on a besoin 
pour comprendre (p. 33) l’amuissement du schwa dans “o4en- => ante; 
de préciser ce qu’il faut entendre par mots grecs accentués « à la grecque » 
(p. 27), étant donné le sens élastique de l’adjectif « grec » et les diver- 
gences dialectales en matière d’accent, etc. Ajoutons que l’imprimeur a 
joué quelques mauvais tours à l’auteur dans la typographie du sanscrit. 
Mais ce ne sont là que chicanes de détail, qui prouvent à notre collègue 
le vif intérêt avec lequel nous avons lu son livre et qui n’entament nul- 
lement l’éminente valeur d’un ouvrage admirablement informé. 


JEAN COUSIN. 


Benedetto Riposati, M. Terenti Varronis de vita popult roman, 
Fonti-esegesi-edizione dei frammenti (Pubblicazioni dell’ Univer- 


sità Cattolica del $S. Cuore, Série IV, vol. XXXIIT). Milan, So- 
cietà editrice « Vita e pensiero », 1939 ; 1 vol. in-80, 320 pages. 


L'auteur a estimé qu'il valait la peine de consacrer un gros volume 
à l’étude, suivie d’une édition critique, des fragments du De vita populi 
romant de Varron. L'expérience montre, somme toute, qu’il a eu raison. 

Le De vita populi romant paraît avoir été composé par Varron à une 
date comprise entre 47 et 32. Il contenait seulement quatre livres. Quel 
objet s’y était exactement proposé le célèbre antiquaire? C’est ce que 
l'éditeur dégage très sagement en conclusion, après s’être efforcé, par 
l'étude approfondie des fragments, de reconstituer le contenu et le plan 
de l’ouvrage. Le titre même est certainement inspiré du Bios EAXdos de 
Dicéarque, l'élève d’Aristote. Nous craignons qu'ici tout le parti possible 
n'ait pas été tiré de cette intéressante indication. Varron cite dans la 
préface du premier livre de son De re rustica (1, 2, 16) cet ouvrage de 


son devancier et M. Riposati rappelle le texte p. 258. Il serait bon de 


souligner qu’il nous renseigne sur le sens qu’il faut donner au mot uita. 
Il s’agit essentiellement du genre de vie tel que le comporte un état 
de civilisation ; ainsi Dicéarque parlait de « pastoriciam uitam », etc. 
Mais surtout il aurait fallu, je crois, citer aussi et étudier la préface du 
livre. ITT de ce même De re rustica ; c’est un assez long passage où l’his- 
toire reculée de la Grèce se mêle à celle de Rome et où, selon toute vrai- 
semblance, Dicéarque est utilisé. Chose curieuse, M. Riposati envisage 
comme « non improbable » qu’un autre texte varronien, De lingua latina, 
V, 105 et suiv., dérive de Dicéarque et il ne s’est pas avisé que Varron 
disait exactement les mêmes choses (De re rustica, II, 1, 3). Ajoutons 
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que, le De re rustica étant de 37, il faut peut-être situer plus précisément 
vers la même époque le De vita p. r. 

M. Riposati a-t-1l rendu pleinement justice à l'influence de Dicéarque? 
Il se préoccupe beaucoup d’aflirmer la « romanité » de son auteur, et le 
patriotisme de Varron est indéniable. Mais, s’il s’agit de regarder le 
passé avec un état d'esprit complexe, où la curiosité scientifique se 
mêle de vénération pour la simplicité des vieux âges, s’il s’agit de cette 
union de l’histoire et de la morale, il me paraît que tel était précisément 
le fait des Dicéarque et des Théophraste (se reporter justement à De re 
rustica, II, 1, 3). Varron doit beaucoup à ce romantisme et, certes, il 
l’unit admirablement à son culte pour le passé de sa patrie; mais ce 
n’est point diminuer le mérite des Romains que de reconnaître tout ce 
qu'ils doivent aux Grecs. On devrait bien laisser à d’autres races l’or- 
gueil de n'être pas des héritières et je trouve que ce mot de «romanité », 
dont on use beaucoup maintenant, rappelle fâcheusement tel autre mot 
en -tum. Ce n’est point un hasard s’il est tout moderne, et je crains qu’il 
ne trahisse l'esprit de Rome dans le moment même où il prétend en faire 
une essence. 

Un fragment intéressant (frag. I Riposati), qui appartient à la pré- 
face de l’ouvrage, aide à préciser le dessein de Varron : « Neque ille Cal- 
licles quaternum digitum tabellis nobilis cum esset factus, tamen in pin- 
gendo ascendere potuit ad Euphranoris altitudinem. » M. Riposati sup- 
pose ingénieusement que la comparaison d’un peintre avec un autre 
était un hommage par lequel Varron inclinait ses propres mérites devant 
ceux d’Atticus, à qui il a dédié l’ouvrage. C’est bien possible. Mais il 
aide surtout à mieux voir les intentions de l’auteur. Le mot important 
est « quaternum ». Îl convient aux dimensions restreintes du De vita p.r. 
comparé à des annales : quatre livres seulement comparés aux vastes 
compilations des narrateurs. (A la réflexion, la chronologie d’Atticus 
peut-elle entrer en ligne de compte ici, où visiblement il s’agit des dimen- 
sions des ouvrages?) À la brièveté correspond la rapidité : cf. le frag. ITT : 
« neque ita ut in singulis rebus diutius moremur, ut dixi, atque enodare 
subtilius uelimus ». Il me paraît résulter de là que le traité n’avait pas 
les mêmes prétentions scientifiques que, par exemple, les Antiquités 
divines et humaines. I] devait être davantage une œuvre de vulgarisa- 
tion, une suite de tableaux pour le grand public. 

Les fragments permettent de reconnaître que Varron suivait un ordre 
chronologique et évoquait la vie du peuple romain aux diverses époques 
de son existence. Certains d’entre eux concernent des faits d'histoire 
proprement dits : un récit servait-il de cadre? Mais les plus caractéris- 
tiques sont ceux qui concernent les institutions et les mœurs. Le com- 
mentaire de M. Riposati est abondant et solide. Mais il déborde parfois 
les textes varroniens. Que vient faire, par exemple, p. 115, une caracté- 
ristique d’ensemble de la religion romaine, appuyée sur une bibliogra- 
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phie d’ensemble de celle-ci? (Je remarque, en passant, que, dans ces 
bibliographies, Duruy et le Dictionnaire des antiquités sont presque seuls 
à nous représenter). Plus que ces dissertations trop générales et non 
exemptes de longueurs, on aurait aimé voir le texte même des fragments 
et ses difficultés d'interprétation serrés de près. É 

Ainsi, p. 174, je serais curieux de savoir ce que veut dire le mot que 
je détache : « ltaque propier curam locus quoque, quo suam quisque domo 
senator confert, curia appellatur », et ma curiosité n’est sans doute pas 
vaine, car Je vois, p. 300, dans l’apparat critique, qu’on a proposé un 
domum que je ne comprends guère mieux. P. 172, « idem dicebantur… 
quod consulerent senatui, consules » ; senatui doit-il être gardé, bien que, 
dans le passage rapproché à bon droit, De lingua latina, V, 80, Varron 
dise senatum? Il ne suffit pas, certainement, de noter d’un mot la diffé- 
rence « nel caso nostro », « chi provvede », o, come nel de L. L. « chi con- 
sulta ». Senatum est l'expression (et l’idée) attendue, et je veux bien 
qu’on garde le bizarre senatut des mss. pour le De vrta p. r.; mais il fau- 
drait des explications. P. 240, comment l’auteur interprète-t-1il ces mots, 
qu’il rapporte sans doute avec raison à Lucullus : « Æ Graecia, Asia in 
uillas comportasse magnum pondus omnium artificum »? Est-ce assez 
dire que de parler d'immenses richesses accumulées? Que signifient les 
mots « magnum pondus », etc.? Pour ma part, à cause de comportasse, 
j'étais prêt à entendre une grande quantité d’objets (de métal) travail- 
lés par toute sorte d artistes. Mais Nonius cite le passage pour dire que 
pondus y signifie numerus et me voilà dans l’embarras : faut-il admettre 
que Lucullus a amené dans ses villas un grand nombre de toute sorte 
d'artistes (ou d'ouvriers d’art)? 

Le travail de M. Riposati n’en est pas moins très méritoire et pourra 
être consulté avec profit par les philologues et les historiens. Plus d’une 
fois, dans ses discussions, il se met sous le patronage de M. De Sanctis : 
ce n’est point mal choisir. 


Prerre BOYANCÉ, 


A. Piganiol, Histoire de Rome (collection Clio). Paris, Les Presses 
universitaires de France, 1939 ; 1 vol. 14 X 19, ru-576 pages. 


« Par histoire de Rome, il faut entendre l’histoire de la création et 
de la destruction d’un État qui borde toutes les rives de la Méditerra- 
née » (p. 1x). L’exposé de M. Piganiol nous conduit des origines italiennes 
(1, préhistoire et protohistoire des peuples italiens) à la fin de Rome, 
dans la seconde moitié du ve siècle après J.-C. Après un excellent réper- 
toire des moyens de travail (p. x1-z1), les quatre grandes « parties » 
(vingt-trois chapitres) du livre nous racontent les origines de la puissance 
romaine (p. 1-71), la période hellénistique jusqu’à la dictature militaire : 
César et les triumvirs (p. 73-211), l’évolution du principat (p. 214-435), 
enfin les destinées de la monarchie bureaucratique (p. 437-522). L'auteur 
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nous offre au passage un exposé des institutions impériales aux deux 
premiers siècles (II partie, ch. 5) et, ce dont on lui sera peut-être plus 
reconnaissant encore, un tableau de l’Empire romain aux deux pre- 
miers siècles : [. L'Empire latin (ibid., ch. 6), et II. L'Empire grec (ibid., 
ch. 7) : ces pages très originales mettent en pleine lumière les forces 
de toute nature qui commandent l’évolution de l’histoire ; car le livre 
explique en même temps qu'il expose ou raconte. 

Chaque chapitre est bref, dense, lumineux : le texte offre une synthèse 
aussi ramassée que les notes présentent une analyse précise. Mais les 
détails (signalons des tableaux généalogiques très clairs) ne nuisent 
jamais aux lignes sévères de l’ensemble. Chacun des grands problèmes 
actuels de l’histoire romaine nous est ainsi présenté à son moment et 
dans la continuité d’un exposé très vaste ; ce sont, notamment, des ques- 
tions qu’une table des matières détaillée signale en caractères penchés, 
par exemple dans les premières pages : les murs de Rome, patriciat et 
plèbe, les XII Tables, origine de la monnaie romaine, le système centu- 
riate.. On relève dans les dernières pages : la Jugatio-capitatio, la poli- 
tique religieuse de Constantin, le « planisme » au 1v€ siècle, les invasions 
barbares. Le chercheur trouve presque immédiatement une indication 
précise de sources, puis, condensé en quelques lignes décisives, un exposé 
des thèses, un résumé des discussions ; cette mise au point, 1l va sans 
dire, est tout à fait à Jour ; la bibliographie annonce parfois des ouvrages 
à paraître, ici (p. 353) un mémoire de M. Denis van Berchem « qui prou- 
vera que le droit au blé gratuit est identique au droit de bourgeoisie 
romaine ». Mais il y a plus : M. Piganiol nous propose des solutions, des 
suggestions, des idées ; il prend souvent parti, et tout le monde lui en 
saura gré. 

Une des pages les plus frappantes est une interprétation de la crise 
révolutionnaire que traverse l’Empire sous les Sévères (p. 407). L'auteur 
discute et précise la fameuse théorie de M. Rostovtzeff, selon laquelle 
l’armée « prolétarisée » aurait puissamment contribué à la ruine de 
l'État. Je me demande seulement si les privilèges des honestiores ne sont 
pas de quelques années plus anciens que n’admet l’auteur (p. 409). Cf. 
Digeste, XLVIII, 19, 28, 2 : {dem [— Callistratus] libro sexto de cognitio- 
nibus (écrit entre 198 et 211)... honestiores vero fustibus non subiciuntur, 
idque principalibus rescriptis specialiter exprimitur. Quant au fameux 
slogan sévérien : robs otoatibtas mhoutitete, tüv GXAWV TAvtTwY xaTappo- 
veïre (Dion Cassius, LXXVI, 15, 2), je ne sais s’il faut le traduire « enri- 
chissez les soldats et moquez-vous du reste » (p. 398) ou « ne tenez aucun 
compte de tous les autres ». La première traduction a pour elle d’être 
consacrée par l’usage. 

Pour ne pas quitter Septime-Sévère, c’est à très juste titre que 
M. Piganiol note — ce qu’on oublie trop souvent — une prophétie judéo- 
chrétienne annonçant la fin du monde pour 202-203. « La célébration 
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des jeux séculaires en 204 démentit ces alarmes. Caracalla et Géta, con- 
suls en 205, inaugurèrent le siècle nouveau » (p. 398). La menace rap- 
portée par Eusèbe, Hist. eccl., VI, 7 (cf. aussi saint Hippolyte), avait, 
je pense, inspiré à l’empereur dès 203 une mesure propitiatoire : la cons- 
truction du Septizonium du Palatin peut apparaître, contre tous les 
calculs d’apocalypse, comme un acte de foi astrologique dans l’avenir 
du monde et de la Ville. C’est ainsi que j’interprète — et j'espère y reve- 
nir — la dédicace, en 203 justement, de ce singulier édifice voué aux 
sept planètes, aux « Maîtres du temps et du monde » (Cosmocratores, 
Chronocratores), protecteurs des destinées impériales et garants de la 
puissance romaine. 

Resterait à parler de l’agrément de ces pages si sobres, égayées pour- 
tant de citations curieuses et caractéristiques (p. 14, cf. infra, et p. 403 
notamment) ; ailleurs, un trait pittoresque singulièrement évocateur : 
« Ammien nous décrit les envahisseurs poussant devant eux, en faisant 
siffler leurs fouets, des troupeaux de femmes romaines » (p. 489). Mais 
sans doute vaut-il mieux citer deux passages du livre qui pourraient en 
caractériser la « manière » rapide et suggestive. Pourquoi l’Itahie a-t-elle 
réalisé l’unité méditerranéenne (p. 14)? « C’est que l'Italie est aux con- 
fins de la barbarie et de la civilisation : elle possédait encore toute la 
sève des peuples jeunes de l'Occident, lorsqu'elle fut initiée par la Grèce 
aux secrets des civilisations de l'Orient. Elle a su rivaliser d’esprit guer- 
rier avec les Occidentaux, d’esprit subtil avec les Orientaux. Refringit 
barbarorum virtutes forti manu, — consiliis, meridianorum cogitationes 
(Vitruve, De arch., VI, 1, 21). Et voici maintenant pourquoi l'Empire 
s’est disloqué, mille ans après (p. 512) : « Parce que les Romains ont 
refusé le service militaire. Parce que l’Empire a été amené à trop usur- 
per sur l’activité des particuliers, à développer un système bureaucra- 
tique si lourd et si coûteux que les sujets ont souhaité le triomphe des 
barbares. Parce que le triomphe de la métaphysique monothéiste, d’une 
religion universelle et fraternelle favorisait la formation d’une idéologie 
internationaliste qui ne connaissait plus de frontières. Mais surtout 
parce que les voies commerciales se sont déplacées insensiblement de 
la Méditerranée vers l’axe Rhin-Danube — parce que toutes les routes 
ne conduisaient plus à Rome. » 


JuzrEeN GUEY. 


Meriwether Stuart, The Portraiture of.Claudius, preliminary stu- 
dies. New-York, Columbia University, 1938 ; 1 vol. in-80, xrv- 
93 pages. 

L'auteur nous propose, à la fin de son mémoire, un catalogue des sta- 
tues, bustes, têtes de l’empereur Claude (p. 68), d’abord « the certainly 


identified portraits » (p. 68), puis « the possible portraits » (p. 76), puis 
« the forgeries and portraits incorrectly identified » (p. 77), parmi les 
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deux Claudes du Musée de Toulouse (Espérandieu, Recueil, 955 et 1012). 
Mais M. Stuart s’est rendu compte que les « portraits » disparus pou- 
vaient offrir à l’histoire un intéressant sujet d'étude. Il s'attache donc 
à dresser une liste complète de tous les monuments relatifs à l’iconogra- 
phie de Claude. Son étude, sérieuse, un peu longue, se tient à mi-chemin 
entre l’histoire et l’histoire de l’art. Les monuments disparus sont men- 
tionnés par des textes (p. 1); une place d'honneur revient au célèbre 
papyrus de Londres qui nous a transmis une lettre de l’empereur Claude 
aux Alexandrins (H. Idris Bell, Jews and Christians in Egypt). Les ins- 
criptions et les monnaies sont aussi une source d’information (l’auteur 
discute, p. 20, n. 134, les restitutions de Ann. Ep. 1922, n° 109). M. Stuart 
examine ensuite quelques problèmes particuliers : existe-t-il des por- 
traits de Jeunesse de Claude (un seul est attesté, celui de Ticinum, C. 1. 
L., V, 6416, 10)? Ils seraient très rares. Le fameux Claude-Jupiter du 
Vatican (Rotonda 550) de Lanuvium doit être rapproché de l’inscrip- 
tion C. I. L., XIV, 2097 de Lanuvium, qui daterait la statue de 42-43 
(p. 46-49). La répartition géographique des portraits perdus prouve le 
peu de prestige de Claude en Italie, mais le respect qu’on lui porte en 
province (p. 49-51). Si la tête du Bracchio Nuovo 114 est ridicule, c’est 
là l’effet de restaurations subies longtemps après Néron et l’Apocolocyn- 
tose — dernier avatar d’une figure impériale que déjà Sénèque avait 
métamorphosée en citrouille. 


JuziEN GUEY. 


Herbert Bloch, 7 bolli laterizi e la storia edilizia romana ; contributi 
all’archeologia e alla storia romana, mémoire paru en trois fois 
dans le Bullettino della Commussione archeologica comunale di 


Roma, vol. LXIV, 1936; LXV, 1937, et LXVI, 1938 (in-&, 
353 pages, 44 figures). 


Après une histoire de l’épigraphie doliaire (p. 1-26), ce travail nous 
offre un catalogue des marques sur briques relevées dans les principaux 
monuments de Rome ou des environs, notamment à Ostie et à la Villa 
Adriana (p. 27-316), et un exposé des conclusions historiques et métho- 
dologiques de l’auteur (p. 316-344). 

H. Bloch, qui a pris une grande part aux fouilles récentes d’Ostie, a 
vérifié lui-même les provenances des marques citées au Corpus (C. I. 
L., XV, 1), 1,150 environ pour les monuments étudiés. Il a eu la chance 
d’en relever 3,000 nouvelles, dont plus de la moitié in situ. Pour chaque 
monument, il dresse avec une méthode exemplaire un catalogue beau- 
coup plus complet et beaucoup plus commode que le volume désormais 
bien dépassé du Corpus (dont les tables n’ont jamais paru). Ce maté- 
riel épigraphique donne lieu à de savantes discussions, dans le détail 
desquelles je ne puis entrer. Les conclusions sont chaque fois résumées 
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en quelques lignes très claires. Il est tout naturel que ce mémoire pré- 
cise ou corrige bien des idées reçues. Dares PRÉCISÉES : le prétendu 
temple d’Auguste, près de Santa Maria Antica, est des dernières années 
de Domitien ; le « quartier des docks », à Ostie, est une création des 
premières années d’Hadrien : le Capitole d’Ostie est exactement contem- 
porain (p. 347, résumé d’une communication de l’auteur au Congrès 
d'Amsterdam) ; les restaurations du Panthéon ont commencé en 118- 
119 ; le quartier des Vigiles à Ostie (thermes et caserne) a été « systé- 
matisé » par un plan régulateur de 132-133. Après M. Lugli, H. Bloch 
s'attache à l’histoire compliquée de la Villa Adriana : il arrive par 
d’autres voies à des conclusions très voisines. Mais il me faut me borner 
à quelques exemples. Particulièrement intéressantes, les pages relatives 
aux grandes constructions urbaines de l’empereur Trajan : l’auteur pro- 
pose la chronologie suivante ; les thermes sont de 104-109 ; les marchés 
sont contemporains ; ils sont donc antérieurs au forum, aux biblio- 
thèques et à la basilique (112, d’après les Fastes d’Ostie). D’autre part, 
la Basilica argentaria du Forum de César a été restaurée avant le temple 
de Vénus Genitrix (113, d’après les mêmes Fastes). DATES MODIFIÉES : 
ici encore, il faut se borner. Les Terme marittime d’Ostie, communément 
datées du temps d’Antonin, seraient du début du m1€ siècle (vers 210) 
Trajan, décidément l’un des plus prodigieux bâtisseurs de la ville, a 
presque reconstruit l’Atrium Vestae. Repoussant la chronologie classique 
(van Deman), l’auteur date des années 103-113 la plupart des murs 
attribués à Hadrien, etc. 

Le travail de H. Bloch devra donc prendre place dans la bibliothèque 
du topographe à eôté du Jordan-Hülsen, du Platner-Ashby et du Lugli. 

Bien des vues sur la production doliaire retiendront les lecteurs cu- 
rieux d'histoire économique et sociale : les immenses briqueteries de 
Rome annoncent, en effet, d’une certaine manière notre « grande indus- 
trie », dont elles ont le débit gigantesque — bien que le machinisme soit 
absent et que la production soit organisée en petits ateliers. Or, ces 
usines, d’abord détenues par les milliardaires « latifundistes » de la classe 
sénatoriale, tendent à passer au pouvoir des empereurs, les plus riches 
des Romains (au début du 111€ siècle) : cette sorte d’étatisation, de natio- 
nalisation d’une industrie très puissante de la Rome impériale est juste- 
ment soulignée dans le mémoire de H. Bloch. 

L’épigraphiste et l'historien de l'Empire y trouveront aussi grand 
intérêt ; les dernières pages de ce travail résolvent sans doute avec 
aisance la plupart des problèmes si controversés que posent les estam- 
pilles (cf. mon article,des Mélanges de Rome, 1936). H. Bloch unit une 
grande largeur de vues à l’information la plus scrupuleuse et met cons- 
tamment les questions relatives aux doliaires en rapport avec les faits 


politiques, économiques, sociaux. C’est là sans doute le secret de sa 
réussite. 


J. GUEY. 
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Mélanges Émile Boisacq, tomes V et VI de l'Annuaire de L'Institut 
de philologie et d'histoire orientales et slaves de l'Université libre 
de Bruxelles. Bruxelles, Secrétariat de l’Institut, 1937 et 1938 : 
2 vol. in-80, xvi + 562 et 447 pages, 12 et 4 planches ou cartes 
hors texte. 


Conformément à une tradition déjà bien établie (Mélanges Bidez, 
Capart, Cumont), ces tomes V (1937) et VI (1938) sont des volumes jubi- 
laires ; ils sont dédiés à M. É. Boisacq, au moment où paraît (Heidel- 
berg et Paris, 1938) un troisième tirage de son Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue grecque (1907-1916). Outre une bibliographie du grand 
professeur belge (V, vui-xvi, et VI, 427), ces Mélanges, publiés sous la 
direction de M. M. Leroy, réunissent plus de cent articles, qu’on peut 
classer sous les rubriques suivantes : 


LiNGUISTIQUE GÉNÉRALE. E. Zwirner (VI, 391-394) définit les tâches 
de la phonométrie. 

LiNGUISTIQUE INDO-EUROPÉENNE. Selon M. Bartoli (V, 19-30), le type 
grec # {rroc, f vuds serait plus récent que le type lat. equa, skr. snusü. 
— W. Couvreur (V, 207-218) montre comment le verbe hittite confirme 
le caractère récent de la flexion thématique des 2€ sg., 3e sg., 1er pl. ; 
il apparaît un lien entre vocalisme radical ë et flexion thématique, voca- 
lisme & et flexion en -mit. — A. Cuny (V, 227-231) renonce à admettre 
*ô comme forme alternante de *& en morphologie indo-européenne. — 
E. Fraenkel (V, 355-381) étudie les racines élargies par *-eu-, spéciale- 
ment en grec, en slave, en baltique. — A. Juret (VI, 11-14) se fonde sur 
le parallélisme entre la flexion de hom. vié et celle des noms hittites 
en -as, pour voir dans “-os un suflixe qui serait devenu désinence de 
nominatif, d’une part, de génitif, d’autre part : article plein d’aperçus 
ingénieux, souvent séduisants, mais qui ne convainquent pas toujours ; 
l’analyse gr. -0-<, hitt. -a-$ (voy. thém + désinence) est appuyée par 
le parallélisme de gr. -0-v (hom. viév), hitt. -a-n, dont M. Juret ne tient 
pas compte. 


Ponérique GRECQUE. W. Beschewliew (V, 65-68) : double valeur 
(b, ») de B en grec tardif. — M. Grammont (V, 419-424) : la voyelle 
d’appui (*) est normalement 2 en grec ancien devant liquide ou nasale, 
: devant occlusive dentale ou sifflante ; dans Oüvz-voç et té-Üva-uev ap- 
paraissent les deux aspects phonétiques de *dhno- (avec n consonne, 
2 voyelle). — H. Pedersen (VI, 161-165) : au premier terme de noms 
propres composés, ‘Aoato- (dorien oriental) serait un doublet de ’Apro-, 
conservé en cypriote, et qui représenterait *’Apoto-, avec chute de -t- 
(cf. thess. ’Acoto-). — MorpnoLoGiE GRECQUE : J. Humbert (VI, 1-4) : 


4. P. 217, 1. 2 et 1. 9, lire : athématique ; 1. 10, lire : thématique. 
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le suflixe -6v-  -e6v- est un élargissement (*-nF-6v-) de -6F-; valeur 
commune : indication d’une qualité permanente; spécialisation des 
noms en -sov, -wy pour signifier le lieu, des noms en -eÿs pour signifier 
l'activité. 

Grec : ÉryMoLoGiE ET HistToiRE DES Mots. N. A. Bees (V, 31-35) : 
reccptytov. — É. Benveniste (V, 37-46) : r6£ov et ywgurés, emprunts au 
scythe. E. Bikerman (V, 117-124) : avadeubts. — G. Bjôrck (V, 143- 
148) : retoxo. — P. Chantraine (V, 169-174) : mer\fytos, non apparenté 
à u£h, en a été rapproché. — A. Carnoy (V, 155-158) : proc. — 
M. Cohen (V, 187-190) : xAstroote, mot d'emprunt : correspondants en 
sémitique. — À. Dain (V, 233-241) : byz. coùda. — A. Debrunner (V, 


251-266) : didtoxw <Z *dt-Dto-oxw, de “dns- (Eüarnv, etc.). — L. Gernet 
(V, 391-398) : so, Dauxo, ceovr, termes juridiques. — M. Leroy (VI, 


95-109) : byz. dwretw, AvxoBétavos, 0p0:BoXG, Evporécons, hN Teixa, Tpu- 
gts. — À. Leroy-Molinghen (VI, 111-117) : byz. orooûyæ, rlavnva, ètpw- 
rivs, emprunts au slave. — I. Lévy (VI, 119-127) : ‘Yrayauot, chez 
Hérodote, à lire ‘YAayatot, doublet de Kikxes (HLK, KLK). — P. Maas 
(VI, 129-132) : “émebeudfc, marepiwv, &px. — G. Rouillard (VI, 219- 
224) : oo, ouvrôetæ, oytdeuudc, amooyideuwoc. — E. Schwyzer (VI, 231- 
238) : veavias, ancien abstrait *veFavi&, dérivé du composé *veF av- ou *veF- 
ävo-, lui-même formé de veF{o)- et de -äv- ou -&vo- (nom-racine de &v- 
«soufller », avec allongement de la voyalle initiale en composition) : *veF- 
æv(o)- « der junge Schnaufer ». — E. H. Sturtevant (VI, 283-287) : x£- 
pxvèe (qui, d’ailleurs, est attesté à Argos : Cauer-Schwyzer, 83, À 13), 
rapproché de hitt. parranda. — J. Vendryes (VI, 331-334) : ayostv, et 
les formations populaires signifiant « prendre ». 

GREC : DISCUSSIONS DE TEXTES. P. Altenhoven (V, 13-18) : Pindare, 
OL, II, 58-66; Pyth., XI, 29-30, 52-64. — M. Delcourt (V, 287-293) : 
Euripide, Méd., 970 (emploi de re). — É. des Places (V, 313-316) : Pla- 
ton, Euthyd., 286 e 5-8. — J. Friedrich (V, 383-390) : Hérodote, II, 106, 
et le monument hittite de Karabel. — R. Goossens (V, 411-418) : Aris- 
tophane, Ach., 1184-1188; Cav., 1287; Fragm., 79, 129 Kock. — 
P. Groeneboom (V, 453-455) : Eschyle, Sept., 83, 860 ; Longin, x. üVous, 
IX, 14, Vahl. — Ch. Josserand (VI, 5-10) : Sophocle, Ajax, 32-33. — 
W. Kamps (VI, 15-27) : Isée, VI (discussion juridique). —- W. J. W. 
Koster (VI, 29-43) : Euripide, ÉL., 432-486, 699-746 (discussion mé- 
trique). — V. Pisani (VI, 181-192) : Archiloque, 58 Bgk4, et les mots 
de racine rÀty- en grec. — L. Radermacher (VI, 203-209) : Théophraste, 
Car., VII. — A. Severyns (VI, 239-241) : Petite Iliade, fr. IV Allen. — 
T. A. Sinclair (VI, 263-264) : Aristide, Rhet., XLV. — G. Smets (VI- 
265-269) : Denys d’Halicarnasse, XI, 28, 2. — S. Srebny (VI, 271- 
274) : Eupolis, fr. 207 Kock. — P. Waltz (VI, 347-356) : Anth. Pal.- 
IX ; les épigrammes « épidéictiques » et l’existence de manuscrits illus- 
trés. 
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Épicrapæie. E. Hermann (V, 467), sur delph. dterwbéovr: (Gr D, T. 
2034). — L. Lacroix (VI, 49-56), sur B. C. H., LX [1936], 27-36 (liste 
de noms de poissons). — A. Puech (VI, 199-201), sur Z. G., XIV, 1424. 
— W. Vollgraff (VI, 335-342), sur le dialecte arcadien et sur quelques 
passages de. G., V, 11, 262. — N. Vulié (VI, 343-346) publie quatre 
inscriptions grecques de Macédoine (affranchissements des années 200, 
281, 286 [?] et 307 de notre ère). 

PapyroLoGte. I. Cazzaniga (V, 159-167) publie un papyrus de Milan 
(Tebtunis, ne siècle) ; M. Hombert et CI. Préaux (V, 493-497), un papy- 
rus de Bruxelles (1er /11e siècles) ; G. Cuendet (V, 219-226), un papyrus 
grec en caractères arméniens (vire siècle) ; remarques de P. Collart (V, 
191-193) sur un papyrus de Leyde. 

GREC MODERNE. A. Mirambel (VI, 155-160), sur la place du verbe 
dans la phrase. — A. Sigalas (VI, 243-262), sur les parlers de Naxos. 


LATIN ET LANGUES ITALIQUES. E. Bickel (V, 69-76) : moetacismus. — 
G. Devoto (V, 327-332), sur la chronologie des hellénismes en latin. — 
S. Eitrem (V, 343-353) : Horace, Odes, I, 18. — E. Goldmann (V, 399- 
409) : graecus « cultivé » au xnre siècle. — L. H. Gray (V, 425-428) : 
osque vereiiai calqué sur ruka{1? Ombr. usaie calqué sur roxymartiuôs? 
Ombr. ustite calqué sur dvadette? — L. Herrmann (V, 469-470) : taber- 
nacularius = cynvonotés. — O. Lagercranz (VI, 57-60) : populus serait 
un composé *po-pelos ou *po-polos (groupe de ap-pellô, inter-pello, etc.), 
bâti comme dor. är:ÀÀ1 (*àro-xeshya), synonyme de ëx-xkfota : « en- 
semble de ceux qu’on peut appeler sous les armes ». — F. Peeters (VI, 
167-172) : Ovide, Fastes, V, 25. 

FRANÇAIS ET LANGUES ROMANES. J. Bidez (V, 77-85) : fr. almanach. 
— À. Boutemy et A. Henry (V, 149-154) éditent des gloses françaises 
(xure /xu1e siècles). — G. Charlier (V, 175-186 ) : fr. helléniste. — G. Con- 
tini (V, 195-206) : une formation de pluriel en lombard moderne. — 
H. Grégoire et P. Orgels (V, 443-451) : du gr. 7woriptos au fr. hussard, 
en passant par le slave et le hongrois. — A. Henry (V, 463-465) : v. fr. 
avertir. — L.-P. Thomas (VI, 303-316) : latinismes et farcitures en vieux 
français. 

LANGUES INDO-EUROPÉENNES ORIENTALES : Albanais. C. Tagliavini 
(VI, 289-302) signale des textes peu connus. — Arménien. Étymologies 
chez A. Meillet (V, 1-2), H. Adjarian (V, 3-4), N. Adontz (V, 5-13). Selon 
Meillet, erkin « ciel » et erkir « terre » seraient apparentés à erku (<*dswô), 
erki- (< *dwi-) et désigneraient à l’origine les deux Moitiés, respective- 
ment mâle et femelle, du Tout primitif de certaines cosmogonies orien- 
tales. — Slave. M. Rudnicki (VI, 225-229) : mots slaves de racine 
*sweyd-. B. Unbegaun (VI, 323-329) : « Georges » en russe. — Indo-aryen. 
J. Duchesne-Guillemin (V, 333-338) : sens de skr. 1sirâh. P.-E. Dumont 
(V, 339-341) : note sur un texte védique. 
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AUTRES LANGUES : Étrusque. P. Kretschmer (VI, 45-47) : Oevruclnas 
traduit Tavscyevie, épithète de Dionysos. M. Renard (VI, 211-217) édite 
un vase étrusque. — Lycien archaïque. P. Meriggi (VI, 143-154) : étude 
sur la stèle de Xanthos. — Égyptien. M. Stracmans (VI, 275-282) : étude 
sur la stèle de Simontou. — Georgien. G. Deeters (V, 267-275) : em- 
prunts grecs en géorgien. —- Turc. J. Deny (V, 295-312) sur le suffixe 
-ey (-ay). 

ToPoNYMIE ANCIENNE. V. Bertoldi (V, 47-63) : Kucivr, mot libyen : 
«terre de l’asphodèle ». — E. Honigmann (V, 499-512) : noms de lieux 
composés en byzantin. — A. Mayer (VI, 133-142) : “ned- « résonner », 
dans des noms de fleuves, principalement illyriens. — J. Pokorny (VI, 
193-197) : si les Grecs ont confondu Rhodanus et ’Hg:dxvis (Kretsch- 
mer), c’est qu’ils auraient connu sous la forme ibère * Errodanos le nom 
ligure, c’est-à-dire illyrien, Rhodanus. 

ARCHÉOLOGIE. L. Delatte (V, 277-285) édite des bronzes étrusques. 
— G. Heuten (V, 479-484) : à propos de Cantabrum « étendard ». — 
G. Hill (V, 485-491) : Amathonte ne serait pas d’origine phénicienne. 

PHILOSOPHIE ET HISTOIRE DES RELIGIONS. E. Bignone (V, 87-116) : 
sur la météorologie d'Épicure. — É. de Strycker (V, 317-326) : sur une 
énigme mathématique de l’Hippias Majeur (303, b 6-c t). — B. A. van 
Groningen (V, 457-461) : Aristote et la tragédie. — G. Herzog-Hauser 
(V, 471-478) : le mythe de Protésilas. — F. Pfister (VI, 173-179) : les 
rpooiuta des Lois de Platon. — M. Tierney (VI, 317-321) : un tabou py- 
thagoricien (rñv xxpôlav mh écbterv). 

Histoire ORIENTALE. S. Binon (V, 125-142) : Guy d'Arménie et Guy 
de Chypre. — R. M. Dawkins (V, 243-249) : un écho, dans les sagas 
scandinaves, d’une campagne de Jean II Comnène. — P. Wittek (VI, 
361-390) : le « sultan de Rûm ». 

VariÉTÉs. À. Grégoire (V, 429-442) : P. Valéry, linguiste. — V. Led- 
nicki (VI, 61-94) : la « Tempête de neige » de Pouchkine et ses sources 
littéraires. 


Micuez LEJEUNE. 


A.-C. Juret, Phonétique grecque (Publications de la Faculté des 
Lettres de Strasbourg, série « Initiation, Méthodes », fase. 9). 
Paris, Les Belles-Lettres, 1938 ; 1 vol. in-80, 122 pages. 


Ordonnée selon le même plan que la Phonétique latine parue dans 
cette collection (1re éd., 1929 ; 2e éd., 1938 1), voici une Phonétique grecque 
qui est appelée à rendre de grands services. C’est (en dehors des cha- 
pitres correspondants du Traité de Meillet-Vendryes, actuellement 
épuisé), le seul manuel en langue française qu’on doive recommander 


1. Sur la première édition, voir Revue, 1930, p. 386, ct sur la seconde, ci-dessus, p. 291, 
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aux étudiants de licence et d’agrégation. La première partie (descrip- 
tion) leur fournira notamment des notions qu'ils ne trouveront point 
aussi commodément réunies ailleurs. Le plan est systématique et clair. 
La rédaction, concise ; trop concise parfois, peut-être : p. 40-41, par 
exemple, le lecteur retrouvera-t-il sans mal *kwop- dans xarvéc, ou ev- 
dans üytis? La typographie n’est pas sans reproche, et il y a peu de 
pages où 1l ne reste de fautes d’impression : ainsi, p. 41 (1. 2 du bas), lire 
Ôizopat (ou Drkcux? l’auteur tantôt accentue, tantôt laisse sans accent 
les formes dialectales) ; p. 42 (1. 3 du haut), lire ôg ; p. 42 (1. 13 du bas), 
lire B£hos : Bio, etc. Si l’on signale ces menus détails, c’est avec la 
pensée qu'une nouvelle édition sera vite rendue nécessaire par le succès 
mérité de l'ouvrage. 


Micuez LEJEUNE. 


R° J. H. Gillis, The coordinating particles in saints Hilary, Jerome, 
Ambrose and Augustine (The catholic University of America, 
Patristic studies, vol. LVI). Washington, 1938; 1 vol. in-&, 
xx + 237 pages. 

L'auteur de cette dissertation doit donner au terme « coordinating 
particles » une acception très large, puisqu'il inclut des formes comme 
male, aegre, merito, recte, dont on peut se demander si elles sont vrai- 
ment coordonnantes. M. Gillis ne pouvait — et pour cause — dépouil- 
ler les œuvres entières des auteurs indiqués. Il a choisi pour chacun 
d’eux des textes de caractère divers, mais de longueur égale (50 pages 
de l'édition Migne), sur lesquels porte son enquête ; une confrontation 
est faite avec la Peregrinatio Aetheriae. M. Gillis arrive à un certain 
nombre de résultats intéressants en ce qui concerne l’usage de chaque 
auteur. Mais son travail eût été beaucoup plus fructueux, s’il avait 
mieux tenu compte du caractère ou technique, ou littéraire, ou vulgaire, 
des œuvres étudiées : saint Augustin ne parle pas le même latin dans la 
Cité de Dieu et dans les Sermones : -que est très fréquent dans le premier 
cas, très rare dans le second. En d’autres termes, la distinction essen- 
tielle du latin littéraire et du latin parlé aurait permis à M. Gillis de for- 
muler des jugements plus nuancés et de les rapporter à l’évolution géné- 


rale de la langue. a 
François THOMAS. 


Hugonis de Sancto Victore, Didascalicon de studio legend, a criti- 
cal text by Brother Charles Henry Buttimer (The catholic Uni- 
versity of America, Studies in Medieval and Renaissance Latin, 


vol. X). Washington, 1939 ; 1 vol. in-80, Li + 160 pages. 


L'édition d’une œuvre de Hughes de Saint-Victor sort évidemment 
du domaine d’une Revue des Études anciennes, bien que le texte en 
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question soit tout pénétré d'idées antiques. Le Didascalicon avait été 
déjà plusieurs fois imprimé avec les œuvres complètes de l’auteur : la 
dernière édition était celle de Migne, laquelle reproduisait une édition 
du xvire siècle, dite de Rouen et de qualité médiocre. M. Buttimer a 
consulté et collationné trente manuscrits, qu’il décrit longuement et 
qu’il répartit en trois classes. L’apparat critique indique les sources de 
l’auteur en même temps que les variantes des manuscrits ; il garde cepen- 
dant des proportions raisonnables et reste clair. Inutile de dire que cette 
édition sera la bienvenue pour les spécialistes qui s’occupent du Didas- 
calicon et aussi pour les philologues qu'intéresse le latin savant, mais à 


bien des égards vivant, du Moyen-Age. 
François THOMAS. 


A. Lods, La religion d'Israël. Paris, Hachette, 1939 ; 1 vol. in-16, 
256 pages. 


Pour le grand public, le spécialiste éminent qu’est Adolphe Lods a 
écrit une histoire d'Israël depuis les origines jusqu’à l’ère chrétienne. 
La matière était vaste, immense, et dispersé le travail des exégètes. On 
sera d’autant plus reconnaissant à l’auteur d’avoir su réduire son exposé, 
sans sacrifier rien d’essentiel. Louons-le aussi d’avoir multiplié les cita- 
tions bibliques, car l'ignorance du public cultivé est, sur ce point, vrai- 
ment extraordinaire. À l'historien bien informé, A. Lods n’apportera 
pas de vues nouvelles, sauf, peut-être, pour ce que nous apprennent les 
fouilles françaises de Ras-Shamra sur la vie religieuse des pays syriens 
au deuxième millénaire. Mais il aidera le spécialiste lé plus averti en 
mettant l’accent sur les traits généraux qui donnent une étrange con- 
tinuité à la religion d'Israël. Dans ce petit livre, on voit comment, dès 
ses origines et Moïse, Israël s’est dressé contre la vieille religion sémi- 
tique, se dégageant des formes de pensée, des rites et des mythes des 
Hébreux nomades ; on assiste à la lutte tenace et souvent dramatique 
qui le fortifie contre le syncrétisme oriental, puis contre l’hellénisme, 
avant d'aboutir à un judaïsme indestructible, mais replié sur lui-même, 


Tu. PREISS. 
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Courrier de l’art antique. — C’est un des vifs attraits du talent de 
Charles Picard que la façon dont il excelle à encadrer les trouvailles 
archéologiques dans les traditions littéraires. Son dernier bulletin (Ga- 
zette des Beaux-Arts, avril 1939, p. 201-234, avec 39 figures) se déroule 
sous le signe des Argonautes. Quel instructif et pittoresque voyage nous 
faisons avec lui, de la Colchide à la Cyrénaïque et à la Grande-Grèce ! 
Parmi tant de monuments évocateurs, les plaques de Pazarli, alors que 
« la période phrygienne était quasi achevée avec la navigation des com- 
pagnons de Jason », nous montrent des lanciers dégingandés qui, « avec 
leurs casques à aigrettes, leurs tuniques bariolées et leur petit écu décou- 
vrant le bas-ventre, gardent un faux air des guerriers de Mycènes tour- 
nant autour d’un célèbre vase d'Athènes », si bien que l’on se dit qu’ «il 
y avait peut-être des auxiliaires de ce type parmi les alliés phrygiens 
de Priam » (p. 211-212). Goûtons ces rapprochements ingénieux et sug- 
gestifs qui rendent la vénérable épopée singulièrement vivante. 


L’épigraphie grecque au Collège de France. — En prenant possession 
de la chaire si heureusement rétablie pour lui, Louis Robert, dans sa 
leçon d'ouverture (imprimerie Bontemps, Limoges, in-80, 40 pages), 
s’est assigné pour tâche d’évoquer les services des trois maîtres illustres 
qui l’ont précédé dans la carrière : Jean-Antoine Letronne, Paul Fou- 
cart, Maurice Holleaux. Quel étonnant précurseur fut l’auteur du 
Recueil des inscriptions de l'Égypte! Et comme on souscrit au magni- 
fique hommage qui lui est rendu ! Le second détenteur du sceptre de 
l’épigraphie, sous le Second Empire et la Troisième République, est très 
loin d’avoir montré l'ouverture d’esprit et la richesse de vues de l’in- 
comparable savant du temps de Louis-Philippe. Son œuvre, en dépit 
de fâcheuses étroitesses liées à la raideur du caractère, n’en fut pas 
moins de haute marque. Mais c’est Holleaux qui, avec son génie divina- 
toire fondé sur la rigueur des plus sévères méthodes, s’impose le mieux 
à notre admiration. Le seul corpus dont puisse s’enorgueillir l’école épi- 
graphique française, celui de Délos par Félix Durrbach et Pierre Rous- 
sel, est dû à ses généreux efforts (p. 27). Souhaitons que le meilleur dis- 
ciple du technicien modèle dote à son tour notre pays d’un de ces pré- 
cieux instruments de travail. 


GEorces RADET. 
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Comes Orientis. — Tandis qu’au 1v€ siècle tous les diocèses sont admi- 
nistrés par des vicarii, seule la dioecesis Orientis a eu à sa tête un comes. 
Glenville Downey a trouvé dans Malalas, 318.23, le texte qui explique 
une anomalie, qui fut durable, à en juger par la liste que dresse l’auteur 
de cette dissertation de Princeton (A study of the comites Orientis and 
the consulares Syriae, Princeton, 1939, 22 pages). Le comes Orientis n’est 
pas un des comites provinciarum, sortes de commissaires extraordinaires 
envoyés par l’empereur auprès des sicarit (Mommsen), devenus perma- 
nents en Syrie à cause des troubles religieux qui agitèrent ce pays 
(O. Seeck). C’est exactement en 335 que Constantin, se préparant à 
une guerre persique, créa ce fonctionnaire qui, à la place du praefectus 
praelorio, contrôla l'administration de tout l'Orient. Ainsi, me semble- 
t-il, en 335 comme en 287 et en 297, c’est à une situation militaire que 
l'Empire adapta son administration. 


W. SESTON. 


Questions platoniciennes. — Le Père des Places (L’ Antiquité classique, 
1938, p. 169 et suiv.) étudie dans Les dernfères années de Platon, tour à 
tour les préoccupations politiques et les préoccupations scientifiques 
et religieuses. Dans cette seconde partie, il insiste fort justement sur 
l'importance de l’astronomie dans la mystique platonicienne. Sous ce 
rapport, l'authenticité de l’Épinomis est confirmée par sa rencontre 
avec les Lois et le T'imée, rencontre qu'ont bien mise en valeur récem- 
ment aussi M. L. Rougier dans son mémoire (qui a été jusqu'ici plus 
contredit que réfuté) sur l’Origine astronomique de la croyance pythago- 
ricienne en l’immortalité céleste de l'âme (Le Caire, 1933, p. 124 et suiv.) 
et M. H. Raeder, Platons Epinonus (Det Kgl. Danske Videnskabernes 
Selskab., Historisk-filologiske Meddelelser, XXVI, I, Copenhague, 1938, 
p. 51 et suiv.). Et c’est un Jugement peu défendable que celui du P. Fes- 
tugière (le P. des Places a eu raison de s’inscrire en faux contre lui dans 
Recherches de science religieuse, XXVIIT, 1938, p. 250) estimant que 
l’Épinomis devrait être refusé à Platon pour la seule place faite à l’as- 
tronomie. (Seule serait vraiment platonicienne une attitude de raille- 
rie légère; telle qu’on la trouverait dans la République.) En fait, Platon 
a toujours vu dans la contemplation des corps célestes, si elle était bien 
comprise, au moins une préparation à celle des Idées. Ajoutons qu’on 
s’expose à se méprendre singulièrement sur celle-ci si on méconnaît les 
origines qui la rattachent à celle-là. À cet égard, ce n’est pas seulement 
la dernière philosophie de Platon qui est en jeu. Mais, de tout temps, la 
contemplation platonicienne, sa nature profonde, les images qui l’ex- 
priment ne peuvent se comprendre si on dénoue ses liens avec l’astro- 
nomie et avec le pythagorisme. Je n’en veux pour preuve qu’un ouvrage 
récent, où le mythe du Phèdre, qui ne peut être expliqué que par là, 
est à peu près laissé de côté (je parle de Contemplation et vie contempla- 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 307 


tive chez Platon, Paris, 1936). Le Père des Places insiste sur le contact 
établi entre Platon et l'Orient, et on ne saurait nier qu’il a pu jouer 
un rôle. Mais bien plus certaine est l'influence immédiate des Pythago- 
riciens. Pour en démontrer l'existence avec toute la rigueur souhai- 
table, il suffit de rapprocher République, VII, p. 530 D, et Timée, p. 47 A ; 
Épinomis, p. 976 D, 977 B. C'est aux pythagoriciens que Platon doit 
l’idée que le sens de la vue a un rapport nécessaire avec l’astronomie et 
la contemplation du ciel. Et c’est là un point de départ essentiel de 
toute la théorie de la vie contemplative chez lui, par toutes les trans- 
positions qu'il sait en faire dans le domaine de l’intelligible. Mais nous 
pensons revenir plus longuement bientôt sur tout ceci. 

Thybris pater. — M. A. Momigliano consacre une étude (Rivista di 
Filologia classica, 1938, 26 pages) à cette figure, dont l'importance a 
été soulignée par M. Carcopino dans Virgile et les origines d’Ostie. Avec 
lui, il met en valeur ce dieu qui est tout autre chose qu’un simple dieu 
fluvial, qui, par quelques traits, apparaîtrait comme un Juppiter, ana- 
logue à tel autre Juppiter fluvial, par exemple au Juppiter Numicius. 
Thybris, cependant, si, comme nom, il a pour Virgile une valeur archaï- 
sante, ne serait, en fait, point un autre que le Tiberinus classique et 
n'aurait rien à faire avec le Volcanus d’Ostie. M. Momigliano, ouvrant 
en quelque sorte une parenthèse, étudie l’organisation sacerdotale du 
culte de ce dernier. Le nombre des trois préteurs qui y figurent serait 
un indice d’archaïsme et serait une survivance d’une constitution de la 
colonie, qu’il faudrait faire remonter bien au delà de la date à laquelle 
on s’arrête aujourd'hui. M. Momigliano pense, en effet, que ce nombre 
de trois serait en rapport avec l’organisation des tribus gentilices à 
Rome. C’est là pure hypothèse et le chiffre de trois est à lui seul un 
bien mince argument. C’est pure hypothèse que de lier ces trois pré- 
teurs religieux à l’envoi de contingents militaires à Ostie. Pour rendre 
vraisemblable que le culte de Vulcain à Ostie conserve les traces d’une 
organisation ancienne de la colonie, il faudrait au moins établir com- 
ment ce culte a pu servir de refuge à de telles survivances, et, en dé- 
nouant les liens établis par M. Carcopino entre le Volcanus d’Ostie-et 
le Thybris romain, M. Momigliano se refuse précisément cette facilité. 
Revenant à Thybris-Tiberinus, il se demande quelle est la Gaia que 
nous savons, par les Fastes trouvés à Antium, avoir été associée avec 
lui, Gaia, qu’il faudrait rapprocher du prénom Gaius, ne serait point la 
Gaia grecque, mais bién une déesse-oiseau (Gaius est attesté comme 
nom d'oiseau). Ceci nous paraît peu vraisemblable : I) D’après l’auteur 
lui-même, le culte de Tibérinus et Gaia dans l’île Tibérine daterait du 
ire siècle, ce qui fait songer à des influences grecques ; II) Gaïa est 
associée de fait à Tibérinus, et c’est pure hypothèse que de faire remon- 
ter ce lien à l’hypothétique Thybris-Juppiter ; III) Un rapport avec 
une déesse-oiseau n’est, du reste, guère plus clair avec l’un qu'avec 
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l’autre, avec un dieu purement fluvial qu’avec un dieu aux pouvoirs 
plus étendus ; IV) Enfin, faire remonter le prénom Gaius à un nom 
d’oiseau est en soi vraisemblable et même séduisant, mais ce nom d’oi- 
seau est bien mal attesté ! 


Pierre BOYANCÉ. 


Mélanges. — Trois de ces recueils dont le but est de commémorer les 
services rendus à la science de l’Antiquité classique sont actuellement 
en préparation. L'un, portant le nom de Mélanges Robin, comprend les 
études de philosophie ancienne publiées dans diverses revues par l’émi- 
nent professeur honoraire de la Sorbonne et de l’École normale supé- 
rieure. Les souscriptions au volume (55 francs) sont recueillies par 
P. M. Schuhl, de la Faculté des Lettres de Toulouse, et peuvent être 
envoyées dès maintenant à-la librairie Alcar (108, boulevard Saint- 
Germain, Paris, VIe). 

Un autre volume, les Mélanges Érnout, dont notre collègue François 
Thomas a pris l'initiative, se compose de mémoires originaux relatifs 
à la spécialité très large du maître philologue. Le prix de souscription 
est de 100 francs et doit être adressé à l’un des élèves du savant latiniste, 
À. Cordier, 42, rue de Dantzig, Paris, XVe. 

Le troisième recueil, sous le titre de Mélanges Radet, forme une an- 
nexe de la Revue des Études anciennes. Il ne comprend, lui aussi, que des 
articles inédits. Ses promoteurs sont les secrétaires de rédaction du 
périodique bordelais : Pierre Boyancé, Fernand Chapouthier, William 
Seston, et c’est le dernier qui se charge de réunir les fonds (les verser à 
son adresse, 20, cours Pasteur, Bordeaux ; chèque postal : Bordeaux, 
177-63 ; prix du volume : 120 francs). 


1. Quand cette note a été rédigée, on pouvait espérer encore, malgré la démente fréné- 
sie d'Hitler, que la paix serait conservée à l’Europe. Maintenant que l’Attila germanique, 
fléau de l’humanité, a déchaîné la guerre, on ne sait plus comment se réaliseront les en- 
treprises scientifiques qu’avaient conçues des esprits généreux. 
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I. Ouvraces 


Dr C. J. C. Arnozp, Oorzaak en Schuld van den Tweeden Punischen 
Oorlog. Amsterdam, H. J. Paris, 1939 ; 1 vol. in-80, 82 pages. Prix : 
FL, 1,25: 

Dexis van BercHem, Les distributions de blé et d'argent à la plèbe 
romaine sous l'Empire. Genève, Georg, 1939 ; 1 vol. in-80, 185 pages. 
Prix : francs suisses, 5. 

Publications of the American Society for archaeological research in 
Asia Minor, Monumenta Asiae Minoris antiqua, vol. VI : Monuments 
and documents from Phrygia and Caria, ed. by W. H. Bucxrer, W. 
M. Carner. Manchester, University Press, 1939 ; 1 vol. in-4°, xxr1 + 
166 pages, avec 73 planches hors texte. Prix : 40 / net. 

Catalogue des manuscrits alchimiques latins. 1 : Manuscrits des biblio- 
thèques publiques de Paris, par James Corserr. Bruxelles, Palais des 
Académies, 1939 ; 1 vol. in-80, 367 pages. 

M. Tulli Ciceronis De domo sua ad pontifices oratio, ed. by RoBEerrT 
G. Nisser. Oxford, Clarendon Press, 1939 ; 1 vol. in-16, xzrv+232 pages. 
Prix : 8 sh. 6 d. 

Conferenze Augustee, nel bimillenario della nascita (Pubblicazioni 
dell Università cattolica del S. Cuore, scienze storiche, vol. XVIT). 
Milano, Vita e pensiero, 1939 ; 1 vol. in-80, 282 pages. Prix : L. 25. 

Rosamunp E. Deursca, The Pattern of Sound in Lucretius. [Cleve- 
land (Ohio)|, Bryn Mawr College, 1939 ; 1 vol. in-80, vrir + 188 pages. 

Grorces Dumézir, Mythes et dieux des Germains. Paris, Leroux, 
1939 ; 1 vol. in-16, xvi + 159 pages. Prix : 15 francs. 

À. GniLaiN, Essai sur la langue parthe, son système verbal d’après les 
textes manichéens du Turkestan oriental. Louvain, Bureaux du Muséon, 
1939 ; 1 vol. in-80, vis + 155 pages. Prix : 18 belgas. 

M. Gürscaow, Das Museum der Prätextat-Katakombe (Atti della 
Pontificia Accademia Romana di archeologia, Serie III, Memorie, vol. IV). 
Roma, Città del Vaticano, 1938; grand in-4°, 244 pages, 44 figures, 
45 planches. 

Jean Husaux et Maxime Leroy, Le mythe du phénix dans les litté- 
ratures grecque et latine (Bibliothèque de l'Université de Liége, fase. 
LXXXII). Liége, Faculté de philosophie et lettres ; Paris, Droz, 1939 ; 
1 vol. in-80, xxxvi + 267 pages. Prix : 90 francs. 


WiLHELMINA VAN INGEN, Figurines from Seleucia on the Tigris. Ann 
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Arbor, The University of Michigan Press, 1939 ; 1 vol. in-40, xx1 + 
374 pages, avec XCIII planches et deux plans hors texte. Prix : £ 5. 


Henri JeanmairEe, La Sibylle et le retour de l'âge d’or. Paris, Leroux, 
1939 ; 1 vol. in-80, x1 + 146 pages. Prix : 30 francs. 


Rozezze PARKER Jonnson, Compositiones variae from codex 450, 
Biblioteca capitolare, Lucca, Italy. Urbana, The University of Illinois 
Press, 1939 ; 1 vol. in-80, 116 pages. Prix : £ 1,50. 

Heinz KarxLer, Die rômischen Kapitelle des Rheingebietes (Rômisch- 
germanische Forschungen, Band 13). Berlin, W. de Gruyter, 1939 ; 1 vol. 
in-49, v + 100 pages, avec 14 figures dans le texte et 16 + 7 planches 
hors texte. 


Dr C. A. pe Leeuw, Aelius Aristides als bron voor de Kennis van 
zijn tijd. Amsterdam, H. J. Paris, 1939 ; 1 vol. in-80, x11 + 146 pages. 
Prix : F1. 2,90. 


G. Méauris, Les chefs-d'œuvre de la peinture grecque. Paris, Albin 
Michel, [1939] ; 1 vol. in-80, 220 pages, avec 72 planches en noir et 2 en 
couleurs. Prix : 50 francs. 


P. A. H. J. Merkx, Zur Syntax der Kasus und Tempora in den Trak- 
taten des hl. Cyprian (Latinitas Christianorum Primaeva, fase. IX). 
Nimègue, Dekker et van de Vegt, 1939 ; 1 vol. in-80, xv + 141 pages. 
Prix : F1 3,60. 


PAz von Paray, Frühbronzezeitliche Kulturen in Ungarn (Disserta- 
tiones Pannonicae, II, n° 13). Budapest, Institut der Péter Pâzmäny 
Universität, 1938; 1 vol. in-40, 119 pages, avec XIII planches et 
XIV cartes hors texte. Prix : P 30. 


Plutarchus” Leven van Lysander, Inleiding, Tekst, Commentaar door 
Dr J. Smirs. Amsterdam, H. J. Paris, 1939 ; 1 vol. in-80, 275 pages. 
Prix : FL 4,75. 


The Excavations at Dura-Europos, Preliminary Report of the Seventh 
and Eighth Seasons of Work 1933-1934 and 1934-1935, editey by M. 
I. Rosrovrzerr, F. E. Brown and C. B. Wezzes. New Haven, Yale 
University Press, 1939 ; 1 vol. in-40, xxiv + 461 pages, avec 86 figures 
dans le texte, LVII planches hors texte et une carte sous bande. 


Prerre Rousse, Sparte. Paris, de Boccard, 1939; 1 vol. in-16, 


219 pages, avec XVI planches hors texte. 

Güsra SarLunD, Le terremare delle provincie di Modena, Reggio 
Emilia, Parma, Piacenza (Acta Instituti Romani Regni Sueciae, VIT). 
Lund, Gleerup, 1939 ; 1 vol. in-40, 266 pages, avec 98 planches hors 
texte. 


GAETANO DE SANCTIS, Storia dei Greci, dalle origin alla fine del se- 
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colo V. Firenze, La Nuova Italia, s. d.; 2 vol. in-80, xvir + 595 et 
xv + 980 pages. Prix de l’ensemble : Lire 82. 


CLauDe F. A. ScHAErrER, Ugaritica, études relatives aux découvertes 
de Ras Shamra (Haut-Commissariat de la République française en Syrie, 
Bibliothèque archéologique et historique, t. XXXI). Paris, Geuthner, 
1939 ; 1 voi. in-40, vin + 331 pages, avec 123 figures dans le texte et 
XXXII planches hors texte. Prix : relié, 200 francs. 


Collectanea Schrijnen, Verspreide Opstellen van Dr. Jos. SCHRIINEN. 
Nimègue, Dekker et van de Vegt, 1939 ; 1 vol. in-80, xx + 496 pages, 
avec portrait hors texte. Prix : FL 6. 

Isorya SeLLye, Les bronzes émaillés de la Pannonie romaine (Disser- 
tationes Pannonicae, Ser. 2, fase. 8). Budapest, Institut de numismatique 
et d'archéologie de l’Université Pierre Päzmäny, 1939 ; 1 vol. in-40, 
91 pages, avec XX planches hors texte. Parix : P. 25. 

CHanDrer SHAw, Etruscan Perugia (Studies in archaeology, n° 28). 
Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1939 ; 1 vol. in-89, xr11+102 pages, 
avec 23 figures en XVI planches. Prix : £ 2,75. 


Raymonp SIMETERRE, La théorie socratique de la vertu-science selon 
les « Mémorables » de Xénophon. Paris, Téqui, 1938 ; 1 vol. in-89, 79 pages. 
Prix : 15 francs. 


Socréré FouaD Ie ne PAPYROLOGIE, Études de papyrologie, t. V. 
Le Caire, Institut français d’archéologie orientale, 1939 ; 4 vol. in-&, 
129 pages. Prix : P. É. 20. 

Grace Sygiz VoceL, The major manuscripts of Cicero’s de Senectute. 
Chicago, University Libraries, 1939 ; 1 vol. in-80, 82 pages. 

Raymoxp Weizz, La Phénicie et l’ Asie occidentale. Paris, Armand 
Colin, 1939 ; 1 vol. in-16, 204 pages, avec une carte. Prix : 15 francs. 

Mars McCrerranp WEsrTiNGron, Atrocities in Roman warfare to 
133 B. C. Chicago, University Libraries, 1938 ; 1 vol. in-80, 139 pages. 

Josepa Wiesner, Fahren und Reiten in Alteuropa und im alten Orient 
(Der alte Orient, Band 38, Heft 2-4). Leipzig, J. C. Hinrichs Verlag, 
1939 ; 1 vol. in-80, 92 pages, avec VIII planches hors texte. Prix : 
RM 5,25. 

Simon WisnBerG, Antiphon’s Eerste Rede, met Vertaling en Com- 
mentaar. Amsterdam, H. J. Paris, 1938 ; 1 vol. in-80, 162 pages. 

Norma D. Younc, Index verborum Silianus (1owa Studies in Classi- 
cal philology, n° VIII). Iowa, State University, 1939; 1 vol. in-80, 
262 pages. Prix : £ 7,50. 

Paoza Zancan, La crisi del principato nell’anno 69 D. C. (R. Uni- 
versità di Padova, Pubblicazioni della Facoltà di Lettere e filosofia, 
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vol. XVI). Padova, Cedam, 1939 ; 1 vol. in-80, x1 + 134 pages. Prix : 
ETS 


II. BROCHURES ET EXTRAITS 


Iox I. Russu, Macedonica, osservaziont sulla lingua e l’etnografia 
degli antichi Macedoni (extr. de l’Ephemeris dacoromana, t. VITT). Roma, 
Scoala Românä, 1938 ; 1 vol. in-40, 128 pages. 

CLauDE F.-A. ScHaErFER, La neuvième campagne de fouilles à Ras 


Shamra-U garit (printemps 1937), Rapport sommaire (extr. de Syria, 
1938). Paris, Geuthner, 1938 ; 1 vol. in-40, avec planches. Prix : 125 francs. 


W. Sesrow, L’Égypte manichéenne (extr. de la Chronique d'Égypte, 
n° 28, juillet 1939, p. 362-372). Bruxelles, Fondation égyptologique 
Reine Élisabeth, in-80. 

W. W. Tarn, Alexander’ s Plans (extr. du Journ. Hellen. Studies, 
vol. LIX, 1939, p. 124-135), gr. in-8°. 
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DU NOUVEAU SUR PHÈDRE 


Phèdre, le héros du dialogue platonicien qui porte son nom, et 
l’un des interlocuteurs du Banquet, nous est assez bien connu. 
Dans une jolie étude parue en 19261, M. Parmentier avait pu fixer 
les traits caractéristiques du personnage et établir les dates princi- 
pales de sa vie. Quelques points restaient cependant à éclaircir. En 
particulier, nous savions qu’à l’époque où Phèdre se promène avec 
Socrate sur les bords de l’Ilissos, il est pauvre ?, qu'il a perdu sa for- 
tune sans qu'il y ait de sa faute”, mais qu’il a connu des épreuves 
pénibles 4; mais nous ignorions l’origine de ces épreuves et de cette 
ruine. Le basard d’une découverte épigraphique nous apprend la 
cause des malheurs de Phèdre. 

On sait qu’en 415, après la mutilation des hermès, un métèque du 
nom de Teucros, après s’être assuré de l'impunité, vint faire devant 
le Conseil deux dénonciations relatives, l’une, au sacrilège des Her- 
mès 5, l’autre à une parodie des Mystères d’Éleusis à laquelle il 
avait lui-même pris part6. La seconde comprenait douze noms, 
parmi lesquels on relève un certain Païôpos que l’on ne songeait 
guère à identifier avec l’ami de Socrate 7. Mais nous possédons par 
ailleurs d'importants fragments de la liste des biens des coupables 
vendus en 4138; un de ces fragments, tout récemment découvert 
par les archéologues américains dans les fouilles de l’Agora*, per- 
met de compléter comme suit l'inscription I. G., I?, 325 : 


uoôdoes haide x[are]BA£Oecav 
rôv do:Becavrw[v nepi] ro 0ed 


1. Bulletin de l'Association Guillaume Budé, n° 10, p. 8-21. 

2. Plat., Phèdre, 228 a. 

3. Lysias, XIX, 15. 

4. C. À. Fr., I, 386 — Athénée, XIII, 562 a. 

5. Andoc., I, 34. 

6. Ib., 13. Pour les besoins de l’exposition, Andocide a signalé ces deux dépositions à deux 
endroits différents de son discours ; mais il est bien évident qu’elles furent contemporaines. 

7. Seul, à ma connaissance, Goetz avait déjà proposé cette identification, Das Hermoko- 
piden Prozess, Jhbch. für Phil, Supplb., VIII (1876), p. 565, n. 3. 

8. Sur la date de la vente, cf., en dernier lieu, Dinsmoor, The Athenian archons, p. 341-342. 

9. Hesperia, V (1939), p. 69 et suiv., n° 23. 
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Paidpo ro [Iu0o[xAéos] Muppivocio 
FA [oixias mliofoors xarefBÂébe 
YEs Moporv vrt miofoots 
HHHR  [xareBe]be. 


Phèdre, fils de Pythoclès, du dème de Myrrhinous!, a donc bien 
été dénoncé durant l’été de 415 pour avoir parodié les Mystères 
d’Éleusis ; il a dû s’enfuir avec ses complices : ses biens ont été con- 
fisqués, le loyer d’une maison et d’un terrain qu’il possédait dans 
son dème natal a été perçu par l'État ?. Ainsi s'expliquent la ruine 
de Phèdre, sa pauvreté et ses mystérieux malheurs ; ainsi s’ex- 
pliquent peut-être les vers, jusqu'ici obscurs, où le poète comique 
Alexis, au cours du 1v® siècle, racontait dans quelles circons- 
tances le goût de la philosophie était venu à Phèdre : 


ropeuouéve À Ex [erpardis nd TOY xaxdv 
xai ts dnoplas puaocopeïy ÉrA0E por 5. 


Ce départ du Pirée, dans le malheur et la détresse, n’est-1l pas 
celui de-415, en un moment où ceux qui étaient accusés des plus 
abominables sacrilèges, assurés de la sentence de mort qui les 
attendait 5, ne pouvaient trouver leur salut que dans la fuite et 
l'exil? 

Mais, comme il arrive souvent, la découverte récente de l’Agora, 
en résolvant une question, en pose d’autres. Elle modifie l’image, 
jusqu'ici assez rudimentaire, que nous pouvions nous faire de la vie 
de Phèdre et de sa chronologie. Phèdre s’est marié, nous dit Lysias, 


1. Le nom est complet dans l’inscription comme dans Phèdre, 244 a. 

2. La partie de l’inscription où se trouve le nom de Phèdre est relative aux propriétés qui 
avaient appartenu aux coupables, mais où ceux-ci avaient des locataires, comme l'indique 
l'en-tête ; ceci n’exclut pas que Phèdre ait eu d’autres propriétés dont il se réservait la jouis- 
sance et qui auraient figuré sous un autre article. 

3. C. À. F., II, 386 — Athénée, XIII, 562 a. — Avec M. Parmentier ({. L.), je pense que 
l’épigramme attribuée à Platon {Anthol. Pal., VII, 100) : 


NSv ôre unôév, "Adeëtc, Goov pôvov ip, Ëte xahdc, 
OnTat xal mévrn mâot Tepi6hémeTat. 

Ovué, té unvderc xvotv dotéov: ir’ avuhoeuc 
Üotepov* oÙùx oÙtw Paidpoy atwhÉTaUEY ; 


se rapporte à la légende amoureuse de Platon et de Phèdre, et n’a rien à voir avec les 
malheurs réels de Phèdre. 

4. Par terre ou par mer? Le mot wopevecôat n'exclut pas la seconde hypothèse : cf. Thuc., 
NID1229 74 

5. Les dénonciations de Teucros n'étaient pas les premières : elles avaient été précédées 
par une déposition de l’esclave Andromachos : les personnages dénoncés avaient été, l’un, 
exécuté, les autres — sauf Alcibiade, comme l’on sait, — condamnés à mort par contumace 
(Andoc., I, 13). 
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à un moment où il était devenu pauvre! Ce mariage avait donc 
eu lieu non seulement après 415, date de la condamnation, mais 
après le retour de l’exilé?. Aucun texte, il est vrai, ne nous apprend 
à quel moment les accusés qui avaient pu prendre la fuite en 415 
étaient rentrés à Athènes; mais nous savons que les survivants 
étaient de retour en 3993, et tout porte à croire qu’ils ont bénéficié 
de la grande amnistie de 403 qui a suivi le retour des démocrates 
conduits par Thrasybule 4. A moins que Phèdre n’ait bénéficié d’une 
mesure de faveur personnelle 5, c’est donc après 403 qu’il a pu se 
marier — mariage tardif si, comme le croit M. Parmentier 6, Phèdre 
était né vers 450, mariage explicable cependant si l’on considère 
que Phèdre, comme nous l’apprend Lysias, épousait sa propre 
cousine 7. D’autre part, M. Parmentier a cru pouvoir tirer d’un 
autre texte de Lysias 8 la conclusion que Phèdre était mort avant 
401. Mais ce que nous savons maintenant du passé de Phèdre rend, 
je crois, cette conclusion précaire. Un certain Diogiton, nous 
apprend Lysias, avait déménagé, à une date indéterminable, mais 
certainement avant 401%, pour s'installer dans la maison de 
Phèdre. C’est donc, nous dit M. Parmentier, que Phèdre était 
mort avant cette date, et les mots « la maison de Phèdre » s’ex- 
pliquent suffisamment par le fait qu’il s’agit d’un personnage bien 
connu. C’est donc, dirais-je plutôt, que Phèdre était encore vivant, 


1. Lys., XIX, 15 : révnte YEYEVNUÉVS : le contexte indique assez qu'il faut bien traduire 
ce participe parfait par un plus-que-parfait : Lysias ne veut pas dire que Phèdre est devenu 
pauvre aujourd’hui, puisque Phèdre est probablement mort au moment où le discours est 
prononcé (cf. plus loin, p. 316, n. 1). 

2. Dans le passage d’Andocide qui résume le sort des fugitifs revenus, tel qu’il était en 399 
(I, 53 : où vÜv Coot nai xatehnAuaot ai Éxouor Ta opétepa auTdv), on aurait tort de 
s’autoriser des derniers mots pour croire qu'ils ont été réintégrés dans leurs biens. Une pa- 
reille mesure serait inimaginable : elle eût d’ailleurs été inique vis-à-vis des nouveaux pro- 
priétaires. Alcibiade même, qui profitera en 407 d'un traitement de faveur, n’a pas été remis 
en possession de ses biens ; l’Assemblée lui fit don d’une terre en compensation de ce qui lui 
avait été confisqué (Isocr., XVI, 46). Andocide veut seulement dire, je pense, qu’une fois re- 
venus et amnistiés, les condamnés de 415 n’ont pas été inquiétés dans la possession des 
biens qu'ils ont pu acquérir après leur retour. 

3. Andoc., I, 53 : cf. note précédente. 

4. Je m’expliquerai plus en détail sur ces faits dans un ouvrage en cours d'impression sur 
Alcibiade, 

3. Nous connaissons deux bénéficiaires de ces mesures exceptionnelles : Alcibiade, dont le 
cas est spécial, et un certain Timanthès, dénoncé également par Teucros, mais comme Her- 
mocopide (Andoc., 1, 35), et dont le nom sera effacé sur la stèle d’infamie vers 410 (J. Ge 
12106122); 

GNOpAL p'40; 

7. Lys., XIX, 15. 

8. Lys., XXXII, 14. 

9. En réalité, entre 409, date de la mort de Diodote, père des pupilles de Diogiton (Lys. 


XXXII, 7), et 401, date de la fin de la tutelle de ce même Diogiton (cf. Gernet, Préf. à Lys., 
XXXII (Budé). 
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mais en fuite, et que sa maison, quoique vendue à l’encan en 413, 
portait encore son nom. 

D'autre part, le nouveau renseignement que nous possédons sur 
Phèdre s’accorde assez mal, il faut le reconnaître, avec la date que 
l’on assigne généralement à la scène qui sert de cadre au dialogue 
platonicien, et qu’on place vers 4102. Il est de fait qu’au début du 
dialogue on nous montre Phèdre sortant de la maison d’Épicratès 
où il a entendu la lecture d’une œuvre de Lysias , et l’on sait par 
ailleurs que Lysias, qui a quitté Athènes vers 440, n’y est revenu 
qu’en 412 /114, Cependant, la date de 410 offre une première diffi- 
culté qu’on n’a pas, à ma connaissance, encore soulignée. En 410, 
les armées péloponnésiennes sont à Décélie, leurs fourrageurs sont 
pour la plaine attique une menace constante, et les promenades 
hygiéniques de Phèdre5 hors des murs d'Athènes, même dans le 
vallon de l’Ilissos, pouvaient n’être pas sans danger, surtout pour 
un homme aussi timoré. Et, maintenant que nous savons, par sur- 
croît, que Phèdre a dû s’enfuir d'Athènes en 415, deux hypothèses 
seulement restent possibles : ou la scène du dialogue se place entre 
403, date vraisemblable du retour de Phèdre, et 399, date de la 
mort de Socrate ; ou Platon, comme il lui arrive souvent, n’a songé 
à aucun moment précis et ne s’est pas soucié de la vérité chronolo- 
gique. La première hypothèse a contre elle, d’abord, le fait qu'entre 
403 et 399 l’activité professionnelle de Lysias n’a guère dû lui per- 
mettre d'écrire ce Discours sur l’ Amour qui sert de point de départ 
à la conversation entre Phèdre et Socrate ; ensuite, que l’atmos- 
phère de bonheur tranquille qu’on respire dans le dialogue platoni- 
cien conviendrait mal à ces années de tristesse et de recueillement 
qui suivirent la défaite et la guerre civile. On a donc une raison de 
plus d'adopter, sur ce point, l'opinion de M. Robin f et de croire que 
cet « heureux jour d’été? » se place « en dehors de l’histoire », en 


1. Par contre, je suis d'accord avec M. Parmentier (op. laud., p. 16) pour penser que, si la 
femme de Phèdre s’est remariée vers 394 (Lys., XIX, 15 et 9), c’est que Phèdre était mort 
au plus tard vers 396. — Je ne sais pas, d’autre part, s’il faut, avec M. Parmentier (1. L.), 
croire que, si Phèdre n’est pas mentionné parmi ceux qui assistent, en 399, aux derniers 
moments de Socrate, c’est qu’il était déjà mort. Rendu prudent par ses malheurs, Phèdre 
ne se souciait peut-être pas de se montrer auprès d’un homme condamné, lui aussi, pour 
impiété. 

2. Parmentier, op. L., p. 9. 

3. Platon, Phèdre, 227 b. 

4. [Plut.], Vie X Or., 835-836. 

5. Platon, Phèdre, 227 a. 

6. Préface au Phèdre (Budé), p. x. 

7. Le mot est, on le sait, de Wilamowitz, Platon?, I, p. 459. 
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dehors de l’histoire des malheurs publics d'Athènes et des malheurs 
privés de Phèdre. 

Reste, enfin, un problème d'ordre non plus chronologique, mais 
psychologique. Phèdre avait été dénoncé par Teucros. Ce métèque, 
on le sait, avait communiqué au Conseil deux listes de noms: l’une, 
relative à la mutilation des Hermès, à laquelle il n'avait pas assisté, 
et sur laquelle 1l ne possédait, semble-t-il, que des renseignements 
de seconde main; l’autre, relative à la parodie des Mystères, à 
laquelle il avait lui-même participé. La première dénonciation, qui 
devait être confirmée peu de temps après les aveux d’'Andocide, 
était véridique. La seconde, il faut le remarquer, arrivait à un mo- 
ment singulièrement opportun. Elle était la contre-partie d’une 
dénonciation antérieure par laquelle un esclave, Andromachos, 
avait donné une autre liste de gens qui avaient parodié les Mys- 
tères et parmi lesquels se trouvait Alcibiade. Non seulement Teu- 
cros, lui, ne nommait pas Alcibiade, mais il désignait parmi les cou- 
pables Diognétos, frère de Nicias et membre de la Commission 
d'enquêtes constituée au sein du (Conseil aussitôt après la mutila- 
üon des Hermès !, Néanmoins, nous n’avons aucune raison de dou- 
ter de la véracité de sa déposition sur des actes dont il avait été, de 
son propre aveu, le complice ; nous pouvons croire que les person- 
nages qu’il avait nommés avaient vraiment parodié les Mystères, 
soit par jeu d’ivrognes?, soit avec une intention délibérée de défi 
aux Dieux. Et l’on s'étonne alors que Phèdre 4, cet homme timoré 
aussi soucieux de son hygiène morale que de sa santé physique, se 
soit laissé entraîner dans une pareille aventure, ait fréquenté une 
société aussi mêlée$ et ait été le complice actif? d’une parodie 
sacrilège. Pour résoudre cette antinomie, je ne vois qu’une explica- 
tion, que je suggère sans vouloir l’imposer. Platon, qui, né en 427, 
avait douze ans au moment où éclata l’affaire des Hermocopides, 
n’a pu vraiment connaître et juger Phèdre qu'au moment où 
celui-ci est revenu d’exil. N’est-il pas naturel que, par une de ces 


Je reviendrai sur tous ces faits dans mon étude sur Alcibiade. 

. map” oivoy, Plut., Ale., 29, 1. 

èp” V6per, Thuc., VI, 28, 1. 

. Lysias, XIX, 15, nous dit bien que Phèdre n'avait rien fait de mal pour mériter son 
sort : HÉVATL YEYEVAUEVE OÙ ÊlX xaxlav; mais la discrétion avec laquelle il fait allusion à 
ces événements fâcheux n’est point pour nous inspirer confiance. 

5. Parmentier, op. L., p. 10-12 ; Robin, Préface au Banquet (Budé), p. xxxvn. 

6. Sur les douze personnages dénoncés par Teucros, il y a au moins deux métèques, Teu- 
cros lui-même et Képhisodoros (1. G., 12, 329,1. 14) ; Smindyridès, d’après son nom, paraît 
avoir été aussi un étranger. 

7. Todç mosoüvræc, Andoc. I, 15. 
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transpositions qui lui sont familières, il ait conféré au Phèdre de 
416, qui paraît dans le Banquet, au Phèdre d’une date indéterminée 
qu’on voit dans le dialogue qui porte son nom, les traits caracté- 
ristiques du Phèdre de 403, rendu circonspect par ses erreurs et ses 
épreuves? Au reste, insister, non sans quelque ironie, sur cet aspect 
édifiant d’un Phèdre assagi, c'était faire oublier qu’un ami de So- 
crate avait pu avoir autrefois une heure d’égarement : c'était colla- 
borer à cette espèce de conspiration du silence par quoi les Socra- 
tiques se sont efforcés d’éliminer tous les faits qui auraient pu, 
même indirectement, être utilisés contre la mémoire du Maître. 
Dans le cas particulier, 1l faut reconnaître qu'ils ont réussi, puis- 
qu’il a fallu le hasard d’une découverte épigraphique pour nous 
apprendre que Phèdre, fils de Pythoclès, du dème de Myrrhinous, 
avait parodié les Mystères des déesses d’Éleusis. 
JEAN HATZFELD. 


1. Cf. le silence des Socratiques sur Polycratès, l’auteur de la xatnyop{a, Humbert, Rev. 
phil., LVII (1931), p. 76. 


LES « ENDYMIONS » DE VARRON 


Des Satires Ménippées de Varron l’une s’appelait Endymiones. 
Rien de plus bariolé, de plus pittoresque que les titres de ces 
œuvres. Lucien est loin d'offrir la même richesse savoureuse que 
l’érudit romain. Le grec s’y mêle au latin, les proverbes à la men- 
tion des héros de la fable, les noms fabriqués de toutes pièces à 
ceux qu'illustre une longue tradition. A cette suite curieuse le plu- 
riel Endymiones ajoute le mystère de son énigme : comment le 
mythique amoureux de Séléné est-il ainsi devenu plus d’un? 

Les quelques fragments de l’œuvre permettent de se faire d’elle 
une certaine idée 1. Les fragments 112 et III montrent des gens, qui 
parlent à la première personne, en train de festoyer. Ils prennent 
place sur leurs lits, et le maître de maison fait apporter le premier 
service qui comprend des œufsÿ. Cependant que la conversation 
bat son plein, un prodige se produit : un coup de tonnerre par temps 
serein 4 Que se passe-t-il alors? Dans les fragments V et VII, quel- 
qu’un parle à la première personne du singulier, et dans le frag- 
ment VIII il s’adresse à un groupe d’interlocuteurs désignés par 
uos5. Que leur dit-il? Qu'il est tombé jusqu’à eux en tourbillon. 
Il est aisé, semble-t-il, de rattacher le fragment VIII au frag- 
ment III et d'admettre que le coup de tonnerre a été accompagné, 
dans le lieu du festin, de la chute d’un personnage qui s’adresse à 
l'assistance, Comme le coup de tonnerre, le héros vient du ciel et le 


1. Ils nous sont conservés par Nonius, ainsi que la plupart des fragments des Salires 
Ménippées. Nous les citons d’après l'édition du Satyricon de Pétrone due à Bücheler ; ils y 
figurent en appendice (5° éd. par Heraeus, Berlin, 1912). 

2. Frag. II (102) : Discumbimus mussati, dominus maturo ouo cenam commitlit. 

3. Maturo ouo commence le repas. (D'où l'expression devenue proverbiale ab ouo (Horace, 
Satires, I, 3, 6). Cf. Cicéron, Famil., IX, 20, 1. Maturo désigne-t-il des œufs durs comme 
ceux qui figurent dans Martial, X, 48, 11, ou signifie-t-il « qui vient à point »? 

&. Frag. III (103) : Dum sermone cenulam uariamus, « interea tonuit bene tlempestale serena ». 
Comparer le frag. I (233) de la Satire intitulée Lex Maenia : 

nos admirantes, quod sereno lumine 
tonuisset, oculis caeli rimari plagas. 
Sur ce prodige, cf. A. Delatte, dans l'Antiquité classique, 1936, p. 302. 

5. Frag. VIII (108) : Sic ad uos citius opinione uertilabundus miser decidi. Vertilabundus 
est un apax. Certains lisent uentilabundus. 
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fragment [ paraît introduire une comparaison avec Mercure fen- 
dant l’espace 1. 

Le héros de Varron, qui tombe du ciel, viendrait-il de la lune? 
C’est ce qu’indique, semble-t-il bien, le titre de l’œuvre où le pluriel 
Endymiones est assurément notable. Or, ce pluriel se retrouve chez 
Tertullien. Dans un premier passage, celui-ci nous dit que, selon 
Platon, les âmes des sages s’élèvent après la mort dans l’éther, 
selon Arius dans l’air, selon les Stoïciens « sous la lune ? ». Dans un 
second passage parallèle du premier, aux animae sapientes sont 
substitués, en ce qui concerne les Stoïciens, les Endymiones  : il n’y 
a aucun doute que ceux-ci soient identiques à celles-là. On n’ignore 
pas, en effet, que, chez Varron lui-même, dans un fragment des 
Antiquités divines, « entre le cercle de la lune et le sommet des 
nuages et des vents », se trouvent « les héros, les lares, les génies », 
c’est-à-dire les âmes des morts. On n’ignore pas davantage que, 
d’après les Stoïciens, seules les âmes des sages ont droit à la survie, 
c’est-à-dire à devenir « héros, lares ou génies 5 ». Dans le texte de 
Tertullien, Endymiones paraît bien les désigner, et il en était bien 
probablement ainsi dans la satire de Varron — si même il ne faut 
pas admettre, ce qui est très vraisemblable, que c’est chez Varron 
une fois de plus qu’un polémiste chrétien a puisé sa science. 

Il est facile de voir pourquoi on a eu la fantaisie d'appeler Endy- 
miones ces âmes héroïsées qui peuplent les parages lunaires. Ce 
n’est pas seulement parce qu'Endymion fut aimé de Séléné. Ou 
plutôt il faut rappeler que ce mythe bien connu s’est enrichi d’exé- 
gèses et de variantes tendancieuses. D’abord Endymion, d’après 
certains, est élevé au rang des dieux, et si, pour Épiménide, le som- 
meil éternel lui fut infligé comme un châtiment ?, pour une version 
que suit notamment Apollodore, ce même sommeil est au contraire 
un don, un don fait par Zeus à la requête de Séléné8. Endymion 


1. Frag. I (101) : Vi Mercurium Arcadon colonum. 

2. Tertullien, De anima, 54 (p. 387, 1. 10 Reiïff.) : Ztaque apud illum (Platon) in aetherem 
sublimantur animae sapientes, apud Arium in aerem, apud Stoicos sub lunam. 

3. Tbid., p. 55 (p. 388, 1. 18 R.) : sed in aethere dormitio nostra cum puerariis Platonis aut in 
aere cum Ario aut circa lunam cum Endymionibus stoicorum. 

4. Ap. saint Augustin, Cité de Dieu, VII, 6. Sur la lune séjour des âmes des morts, Paul 
Capelle, De luna, stellis, orbe lacteo animarum sedibus, diss. de Halle, 1917. 

5. Diogène Laërce, VII, 151. 

6. D’après E, Schwarz, Fleckeis. Jahrb., Supplt bl XVI (1888), Varron est utilisé dans les 
ch. 3) et 39 du De anima. 

1. Schol. Ap. Rh., IV, 57; Schol. Theocr., III, 49, J'emprunte ce texte à l’article Endy- 
mion du Lexikon de Roscher. 

8. I, 7,5; cf. Zenob., III, 76, 
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pouvait donc figurer honorablement parmi ces mortels divinisés, 
où le stoïcisme reconnaît une classe de dieux : on pouvait le ranger 
à côté de Bacchus, des Gémeaux et d’Hercule 1, Une autre interpré- 
tation fit de lui un sage. Pour Pline l'Ancien par exemple, Endy- 
mion est un astronome qui a étudié les phases de la lune2. Il pou- 
vait à ce titre encore bénéficier de l’immortalité, réservée, d’après 
le mysticisme astral étudié par M. Cumont, aux contemplateurs du 
ciel étoilé 8. 

Endymion figure deux fois chez Lucien, qui cultive un genre lit- 
téraire apparenté à celui de Varron#. Dans l’/caroménippe, Empé- 
docle, qui apparaît à Ménippe, lui conte comment la fumée de 
l'Etna l’a transporté dans les airs 5. Maintenant, il vit dans la lune 
et s’y nourrit de rosée. Aussi bien à sa vue Ménippe a-t-il cru voir 
«un démon lunaire 6 ». Ce démon lunaire, cet habitant de la lune 
jure « par Endymion », qui est donc comme la divinité de cette 
contrée. Dans les Dialogues véritables, Endymion lui-même est mis 
en scène comme roi des habitants de la lune ?. 

Si on a plus tard si souvent représenté sur les sarcophages les 
amours de Séléné et d’'Endymion, il est plus que probable que 
c’est sous l’influence de cette exégèse$. Ce mythe exprimait l’idée 
de l’immortalité bienheureuse réservée dans le cercle lunaire aux 
âmes élues, ou, pour mieux dire, aux héros. 

Le personnage qui, chez Varron, se montre au beau milieu du 
festin est l’un de ces héros, de ces « Endymions » qui habitent les 
régions de la lune. Mais que vient-il faire parmi les hommes? Com- 


1. Cf. mes Études sur le songe de Scipion, p. 145. 

2. II, 43. Ainsi apparaît-il chez Nonnos, 41, 379, comme le copoc ’Evôuuiwv. Cf. Ps. Lu- 
cien, Astrol., 18. Voir R. Eisler, Orphisch-dionysische Mysteriengedanke..., p. 188. Servius 
connaît les exégèses mystiques du mythe d'Endymion (ad Verg. Georg., II, 391) ; Mutat 
fabulam. Nam non Pan, sed Endymion amasse dicitur Lunam, qui spretus pauit pecora can- 
didissima et sic eam in suos illexil amplexus : cuius rei mystici (corr. de Burmann pour mys- 
ticae) uolunt quandam secretam esse rationem. D’autres exégèses du mythe sont physiques : 
il symboliserait la production de la rosée par la lune (Fulgent., Mythol., 2, 19). 

3. Dans les Bull. Acad. de Belgique, 1909, p. 279 et suiv. 

4. Mras, Varros menippeische Satiren und die Philosophie, N. J. f. d. kl. Al., 33 (1914), 
p. 394, signale que le motif du voyage à travers les airs se retrouve dans le Marcipor et les 
Endymiones de Varron, et dans l’/caroménippe de Lucien. 

5. Ch. 13. 

6. xai riva oe>Xnvaïov datuova Ghônv eîvar. Il convient de rapprocher la croyance de 
ces Pythagoriciens pour qui leur maître était un démon tombé de la lune (Jamblique, V. 
P., 30 ; cf. A. Delatte, Études sur la littérature pythagoricienne, p. 275). 

7. I, 11 et suiv. M. Caster, Lucien et la pensée religieuse de son temps, Paris, 1937, p. 291, 
étudie la peinture fantastique de ces êtres lunaires. Il est dommage qu'il ne cite point le 
texte essentiel de Philolaos (Diels, 32 A, 20), où se retrouve le trait justemert relevé par lui 
UNÔÈV TEPITTWUATIXdV ATOXPIVOVTA. 

8. Comme l’a suggéré Franz Cumont. 
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ment s’expliquent sa chute et son intervention? Le fragment V est 
à cet égard très instructif : « … j’envoie mon âme (présent histo- 
rique, comme le montre la concordance faceret) par toute la ville 
observer, pour m’apprendre ce que faisaient les hommes quand ils 
étaient éveillés : si l’un d’eux entreprenait mieux sa tâche, pour 
faire sur sa sagesse, de préférence aux autres, porter le poids de 
notre vigilance. Qu’a-t-elle vu d'autre. » (Ici les derniers mots sont 
trop peu sûrs, pour être traduits avec quelque chance de succès .) 

Il semble bien d’après la phrase animum mitto speculatum que le 
personnage qui parle s’est endormi et que son âme s’est détachée 
de son corps. C’est le sommeil d’un Endymion, mais d’un Endy- 
mion qui repose peut-être dans la lune : souvenons-nous ici des 
termes dont use Tertullien ; il mentionne « notre sommeil dans la 
lune avec les Endymions ». Tandis qu’il dort, son âme s’en est 
venue parmi les hommes pour remplir un rôle de surveillance et 
d'inspection. On songe tout naturellement dans les lettres romaines 
au prologue du Rudens. Arcturus, la Grande Ourse, vient conter 
aux spectateurs comment Jupiter l’envoie s'informer des actions 
des hommes et de leur piété. « Pendant la nuit, je brille dans le ciel 
et suis parmi les dieux, je vais chez les mortels lorsque paraît le 
jour ?. » C’est aussi pendant le jour, « quand les hommes sont éveil- 
lés », que l’'Endymion dépêche son âme pour les observer. 

Ce faisant, Arcturus comme l’Endymion s’acquittent d’un rôle 
que les Stoïciens, après Platon, s'appuyant sur des vers bien con- 
nus d’Hésiode, accordaient aux démons. Selon eux, ceux-ci sont 
«surveillants des actions des hommes ». C’est, je crois, le wigilium 
nostrum dont parle Varron, et où nostrum veut dire dans la bouche 
du personnage, qui use pour lui seul de la première personne du sin- 
gulier, « de notre espèce », « de notre troupe ». « Adminiculare » 
signifie proprement « appuyer sur un échalas, étayer ». La formule 
de Varron signifie que l’action bienfaisante des démons vient 
appuyer une bonne résolution préexistante — ou plutôt s’appuyer 
sur elle : « Aide-toi, le ciel t'aidera. » Ce qui l’éclaire, c’est le paral- 
lèle qu’il faut reconnaître entre sa phrase et un vers de l’oracle grec 
sur les deux démons personnels, oracle que nous a transmis Lydus 


1. Frag. V (105) : Animum mitlo speculatum tota urbe, ul quid facerent homines, cum exper- 
recli sint, me facerent cerliorem ; siquis melius operam sumeret, ut eius consilio poiius uigilium 
adminicularem nostrum. Quid uidit aliud, curuantem ertrema noctis tempori… 

2. Rudens, v. 6-7. 

3 Énénrac t@v &vÜpwnelwy rpayuäétuwv. Diogène Laërce, VII, 151. Pour les Pythago- 
riciens, cf. Revue de philol., 1935, p. 196 et suiv. R 
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dans son De mensibus1. Cette pièce, que nous avons étudiée na- 
guère?, admet l'existence de deux démons attachés à chaque 
homme, et par suite de deux espèces de ces êtres. Il est dit — et 
c'est une réminiscence manifeste d'Hésiode — qu’ils ont reçu de 
Zeus la nssion d’aller à travers la terre et d’assister les mortels. 
Or, de ces derniers, « celui qui adjoindrait ces démons à sa sagesse », 
c'est-à-dire, comme il est précisé, qui saurait écouter les bons et 
fuir les mauvais, l’emporterait sur ses semblables 8. Telle est la for- 
mule qui rappelle de près celle de Varron et qui l’éclaire. La con- 
cordance est telle qu’on doit même se demander si cet oracle — 
dont nous supposions, en nous fondant sur une allusion d’Aminien 
Marcellin #, qu'il faisait partie du « matériel » traditionnel sur la 
question du « bon démon » ou de l’ « eudaimonie » — n’était pas 
connu déjà de Varron. Le fait qu’il se trouve chez Lydus n’est pas 
pour affablir cette conjecture ; car on sait tout ce que le De mensi- 
bus, ouvrage tout plein d’antiquités romaines, doit au célèbre poly- 
graphe. 

« Aïde-toi, le ciel t’aidera. » L’eius consilio de Varron, le ën sogin 
de l’oracle semblent bien provenir du désir de concilier un certain 
libre arbitre de l’homme avec cette grâce surnaturelle qu’est le 
secours du bon démon. C’est la même préoccupation qui explique 
dans le mythe de la République les mots de Platon, quand il s’agit 
du choix fait par les âmes de leur démon au moment de la réincar- 
nation. Le « prophète » de Lachesis préside à la répartition de leurs 
« lots », et il dit : « Un génie ne vous choisira point ; vous choisirez 
chacun le vôtre. » C'est-à-dire : votre inclination au bien ou au mal 
ne dépendra pas d’une puissance extérieure à vous 5. Cela rappel- 
lera peut-être aux philosophes le caractère intelligible de Kant. 
M. Chambry a bien vu la portée de ce passage de Platon. Il ne se 
comprend que comme une manière, personnelle à Platon, de tran- 
cher la question de |’ « eudaimonie », comme une correction appor- 
tée à une doctrine préexistante$. Et par là il contribue à attester 


1. Vigilium est un apax. (Les Satires Ménippées en contiennent un grand nombre.) Ope- 
ram sumere paraît signifier « entreprendre une tiche », cf. Salluste, sumere bellum. 

2. Tel est le sens habituel. Mais on pourrait peut-être songer ici au sens plus naturel de 
« donner comme appui ». Je relève que la métaphore se retrouve appliquée aux démons {aux 
démons attachés, comme nos anges gardiens, à chaque individu) dans Ammien Marcellin, 
XXI, 14,5 : .… familiaris genios cum tisdem uersalos, quorum admioieubs freti praecipuis 
Pythagoras era dicitur et Socrates Numaque Pompilius… 

8. IV, 101, p. 141 Wuensch. 

4. Revue : _philol., 1935, p. Lo1iet suiv. 

5. xeévouc aiuovac Üotis Ëÿ sogin meoc£hoto… 

6. Rep., X, 617 E : Oùy duäç ôalpuwvy Anéerar, &AN buelc daipova aipnoeobe. 


324 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


indirectement que la croyance au génie — ou aux génies person- 
nels — n’est nullement une création de la démonologie platoni- 
cienne, mais que celle-ci ne fait sur ce point, comme sur d’autres, 
que prendre position dans un débat ouvert antérieurement, ouvert 
notamment par les Pythagoriciens. 

Quand on entrevoit par quelques lignes de son dessin une des 
Satires Ménippées de Varron, on ressent plus vivement encore la 
perte de cet ouvrage. Ce n’est pas seulement l’artiste qu’on re- 
grette : et pourtant 1] a montré déjà la fantaisie, l'esprit d’un 
Lucien, plus coloré et sans doute plus lourd. Mais c’est aussi l’éru- 
dit chez qui se donnaient rendez-vous toutes les croyances, tous les 
systèmes du temps. Il est probable que bien des traits qui ne nous 
sont pas attestés avant Plutarque ou Lucien l’auraient été par lui 
et que les perspectives de l’histoire religieuse s’en trouveraient par- 
fois quelque peu modifiées. 


Pierre BOYANCÉ. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XXXII 
TRAVAUX DE L'ANNÉE 1939 


L'année 1939, malgré l'arrêt de l’activité provoqué par la gverre, n’a 
pas été moins riche que 1938. 


En FRANCE ont paru les Actes et mémoires du premier Congrès interna- 
tional de toponymie et d’anthroponymiel. La moitié environ des cinquante- 
deux communications ont été reproduites in extenso, les autres par 
larges extraits ou en résumé. Le compte-rendu du Congrès donne le texte 
des allocutions prononcées. Nous renvoyons à l’analyse des communica- 
tions donnée ici (juillet-septembre 1938, p. 287-293) par Paul Lebel. Ce 
volume est indispensable pour qui veut être au courant de l’activité topo- 
nymique et de l’état de cette science dans les différents pays. 

J'ai publié un ouvrage, La toponymie française (Paris, Payot, 338 p. et 
8 cartes), dans lequel j'ai voulu montrer où en est la toponymie fran- 
çaise, en abordant, après une introduction sur les buts et la méthode, 
deux grands problèmes d'intérêt général : les rapports avec le peuple- 
ment et la mise en valeur du sol (en prenant pour exemple la Beauce) et 
la recherche des bases pré-indo-européennes (analyse de la base cala- 
cara, pierre). J’ai ensuite groupé quelques monographies (dont une 
partie, remise au point, avait paru ici, 1926, p. 152 ; 1930, p. 139, et 
1931, p. 357) sur les noms de rivières et les noms de lieux habités, suivies 
d’un dépouillement des noms de domaines gallo-romains de l'Auvergne 
et du Velay. 

M. Henri Berr a organisé un Congrès annuel intitulé Journées de syn- 
thèse historique, groupant historiens, folkloristes, archéologues, géo- 
graphes et linguistes. Le compte-rendu des premières journées (20-25 juin 
1938), intitulé Le peuplement de l'Europe (Paris, Albin Michel, in-80, 
126 p., 35 fr.), a paru en juin 1939. Les toponymistes y trouveront des 
exposés remarquables, faits par les maîtres de la science (Benveniste, 
Mauss, Sauvageot, À. Blanchet, etc.), sur le peuplement de l’Europe et 
les migrations préhistoriques des Indo-Européens, Finno-Ougriens, Ger- 
mains, Ibères, etc., une discussion du peuplement beauceron avec un 


1. Paris, Institut de phonétique de la Sorbonne, 19, rue des Bernardins, in-8°, 286 p., 70 fr. 
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exposé magistral de Marc Bloch, des communications sur le peuplement 
et la toponymie du Brabant et des Ardennes luxembourgeoïises par 
A. Vincent et J. Hess, le compte-rendu de la Commission des Atlas et 
divers articles touchant la géographie humaine et le folklore. 

Dans les Comptes-rendus du premier Congrès lorrain des Sociétés 
savantes de l'Est1, tenu à Nancy du 6 au 8 juin 1938, nous relevons, de 
notre collaborateur Paul Lebel, une étude sur les noms de lieux de Pont- 
à-Mousson à Nancy. Mousson serait un surnom gallo-romain (dû à l’élé- 
vation), * Montione, d’une localité gauloise qui devait être Stadunum ; le 
même fait s’est produit en Auvergne pour Monton (habitat très ancien), 
dont je n’ai pu retrouver le prototype gaulois. Blénod (Bladenau en 
875) paraît être Blatonavu (la phonétique postule plutôt * Blatanavu). 

Dans les Annales de Bourgogne (Dijon), une des meilleures revues 
savantes de province, l’abbé Chaume s’efforce de démontrer, avec de 
bons arguments, que la cité gauloise des Séquanes s’étendait jusqu’à 
Dijon. Paul Lebel fait une critique sévère, mais juste, de la feuille 31 
de la Tabula imperii romani, où il a relevé de graves erreurs (mars 1939, 
7-18 et 19-21). Continuant les recherches de notre collaborateur J. Van- 
nérus sur les chaussées Brunehaut ?, J. Matherat et l’abbé Chaume étu- 
dient la question en Picaïdie et en Bourgogne. — Une « bibliographie 
bourguignonne », par rubriques, est pubhée dans chaque numéro. 

Rappelons enfin l’article publié ici (1939, p. 121) de Paul Lebel sur 
Les noms de rivière de la Gaule chez l’ Anonyme de Ravenne : étude cri- 
tique, très solide, d’un spécialiste de l’hydronymie. 

L'année 1939 a vu disparaître, le 7 janvier, un vétéran de la topony- 
mie, Léon Berthoud, auteur (avec Matruchot) de la consciencieuse 
Étude. sur les noms de lieux habités. de la Côte-d'Or (publiée en fasci- 
cules à Semur de 1901 à 1915) et de remarquables monographies sur 
Bandritum, Mediolanum, Vara, ete. 3. 


C’est en Suisse qu’a paru le plus important répertoire toponymique 
de l’année : le tome Ier du Rätisches Namenbuch de R. von Planta et 
A. Schorta, publié dans la collection des Romanica Helvetica (Paris, 
Droz, et Zurich, Niehans), fondée et dirigée par J. Jud et A. Steiger. 
Ouvrage de premier ordre, que R. von Planta, le grand spécialiste de 
l’onomastique des Grisons, avait préparé avec un labeur opiniâtre, par 
un dépouillement des noms de lieux-dits et des noms de famille de 
toutes les paroisses ; atteint par la maladie en 1931, il choisit un collaba- 
rateur digne de parachever son œuvre, dont l’aboutissement était 
proche au moment de sa mort (1936). — Le présent volume débute par 


1. Nancy, 1939. 
2. Cf. Revue des Études anciennes, 1938, p. 42. 
3. Voir sa biographie et la bibliographie de ses travaux dans les Annales de Bourgogne, 


1938, p. 78. 
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une introduction détaillée, indiquant la méthode qui a présidé au dé- 
pouillement, et les sources. Ce premier tome, intitulé « matériaux », 
donne le répertoire des lieux-dits, classés alphabétiquement, commune 
par commune, avec la précision du terroir (pré, vigne, champ, montagne, 
etc.) ; à la fin de chaque liste communale suit la liste des formes an- 
ciennes avec les références. Un index alphabétique général sera indis- 
pensable pour le maniement de l’ouvrage. 

Dans la même collection (t. XIV, 1939, p. 16-21) ont paru les Mé- 
langes Duraffour, où je relève un article de notre collaborateur J.-E. 
Dufour sur Andrésy-Andrézieux. D’après les formes anciennes Ondre- 
siacum (795) et similaires, l’auteur rattache cés toponymes à Honoratia- 
cum. Mais l’épenthèse du d dans le groupe n’r est postérieure au 
vire siècle ; elle manque en langue d’oc (ce qui rend l’hypothèse inac- 
ceptable pour Andressac), ainsi qu’en bourguignon, lorrain et picard 
anciens (E. Bourciez, Éléments de linguistique romane, 3e éd., p. 310). 11 
faut revenir au nom germanique Underik au moins pour Andrésy1. 


En BeLcique, très intéressantes Notes de toponymie liégeoise (rues, 
heux-dits) de J. Haust, dans l'Annuaire de la Commission communale 
de l’ancien pays de Liëége (t. IT, 1939, p. 145-160). — De Maurice Piron, 
L'origine des « Pery » de Liége (« poirier » ou « perrière » suivant les cas). 


Irazre. — Dans la Vox romanica de Zurich (1939, p. 110-122), G. Serra 
relève les traces de peregal (*petrica + -alis), « monticule de pierres » 
(analogue à nos Montjoie) le long des anciennes voies romaines et voies 
-de pèlerinage de l'Italie occidentale. — P.-S. Pasquali, dans les publica- 
tions du Reale Istituto lombardo di scienze e lettere (LXXII, 1938-1939, 
fase. 1, p. 29-61), répond à un article d’Alessio sur le type Clermont dans 
le Français moderne (cf. Rev. Ét. anc., 1938, p. 54) et il donne de bonnes 
raisons en faveur de l’explication traditionnelle : clarus, albus — clair, 
blanc ?. 

Comme monographie, / toponimi del comune di Loano, d'Enrico Ca- 
valli (Loano, 1939, 108 p. et carte), se présentent comme le résultat 
d’un dépouillement consciencieux, avec formes anciennes et références, 
et les précisions topographiques nécessaires. L'auteur n’est pas tou- 
jours au courant des dernières recherches toponymiques : par exemple, 
p. 35, c’appa se rattache à la base cala-cara, pierre (contraction de 
*c[a]lappa), et il fallait rapprocher le Carso des mots cités p. 57, qui 
relèvent de la même base. Lodno doit représenter une substitution de 


1. M. Dufour allègue que Underik scrait le scul nom germanique à avoir formé plusieurs 
noms de lieux en -iacum. Longnon en a cité d’autres exemples (Les noms de lieu de la France, 
p. 83-84), ainsi que Vincent (La toponymie de la France, $ 397). 

2, Il est inexact (p. 33) qu’Alessio ait donné *alp- /*alb- — montagne comme une « nou- 
veauté scientifique » (cf. Fr. moderne, loc. cit., 1937, p. 224 et les notes). 
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suffixe par rapport à Lovenis, forme de 775 ; bien entendu, la « géniale 
hypothèse » de l’archéologue Lamboglio, Lollianum, est à exclure. 

Aux lecteurs qui veulent se tenir au courant des questions étrusques, 
si importantes pour la toponymie italienne, je signale dans les Studi 
etruschi (Florence, t. XII, 1938, paru en 1939) deux articles importants 
de Carlo Battisti : Pubblicazioni recenti sul problema delle origine 
etrusche, et un article en allemand (conférence faite dans trois Universi- 
tés allemandes) sur l’état actuel des recherches dans le domaine étrusque. 
__ Du même auteur, dans les Studi italiani di Filologia classica (t. XV, 
1938, fase. 2, p. 163-172), une excellente étude critique sur la toponymie 
de l’ancienne Rome, où sont dégagées deux bases pré-indo-européennes, 
tar- (peut-être étrusque), qu’on trouve dans Tarentum, Tarperus, etc., et 
pal-, hauteur (dans Palatium). 


En ALLEMAGNE, un travail important de J. Pokorny, Zur Urge- 
schichte der Kelten und der Illyrier, publié dans la Zeitschrift für celtische 
Philologie (Halle, 1938, t. XX, fase. 21), conjointement avec une étude 
archéologique parallèle de R. Pittioni, émet une thèse hardie, et qui a 
déjà provoqué de nombreuses discussions, sur l’origine et le berceau de 
l'illyrique : l’auteur conjecture un proto-illyrique, correspondant à une 
période antérieure à la civilisation de Hallstatt et qui formerait la plus 
ancienne couche indo-européenne de l’Europe du Centre et du Sud- 
Ouest. 

Dans Glotta (Gôttingen, 1938, t. XXVI, p. 207-240), P. Kretschmer 
étudie des formations toponymiques de basse latinité, et en particulier 
Austria (remplacé plus tard par Austrasia), dérivé du francique auster, 
Est, et Neustria, qui a donné lieu à des interprétations diverses : celle de 
l’auteur, basée sur la variante Neaustria, qui représenterait « la nouvelle 
Austria », dans laquelle le sens « pays de l’Est » n’aurait plus été perçu, 
se heurte à de grosses objections : les deux formations paraissent con- 
temporaines et l’Austrasie n’a pu être nommée « pays de l'Est » qu’en 
opposition avec la région de l'Ouest. 


ALBERT DAUZAT. 


L'ATELIER DE CÉRAMIQUE GALLO-ROMAIN 
DE LA MADELEINE 


A LANEUVEVILLE-DEVANT-NANCY 


Les Gaulois aimaient les couleurs brillantes, aussi se prirent-ils d’un 
véritable engouement pour ces vases d’un rouge vif lustré, ornés de per- 
sonnages et d'animaux et même de petites scènes, que les ateliers 
d’Arezzo importaient en Gaule. Lorsque la mode en fut passée dans la 
péninsule italique, déjà les potiers gaulois en fabriquaient dans leurs 
officines ; ils évitaient ainsi des transports délicats et onéreux ; ils se 
trouvaient plus à même de connaître les formes qui convenaient le 
mieux aux usages de la contrée, et le genre d’ornementation qui plai- 
sait à leur chientèle. 

Lorsque l’on considère, sur une carte de la Gaule, les groupements 
d'ateliers de poterie sigillée, on aperçoit trois grands centres : au Sud, 
celui de La Graufesenque avec Banassac et Montans; vers le Centre, 
celui de Lezoux avec Vichy, Lapalisse et Saint-Remy-en-Rollat ; enfin, 
vers l'Est, un groupe, qui ne contient peut-être pas d’ateliers d'aussi 
grande renommée que les précédents, mais de plus nombreux emplace- 
ments de fabrication : Heiligenberg, Ittenweiler, Rheinzabern, Eschwei- 
ler Hof, Trèves, Remagen, Lavoye, Avocourt, Pont-des-Rèmes, Luxeuil 
et La Madeleine. 

L'atelier de La Madeleine, sur le territoire de Laneuveville-devant- 
Nancy, est un des plus anciennement connus, mais certainement le 
moins bien étudié. Dans le courant de l’an XII, l'abbé Hubert Vautrin 
signala à la Société des Sciences de Nancy la découverte fortuite, dit-il, 
des fondations du bâtiment, qui composait la fabrique, et des fours, qui 
servaient à cuire. Vautrin pratiqua une petite fouille et rencontra un 
amas de fragments de vases d’un grain fin et de couleur cire d’Espagne ; 
plusieurs, ajoute-t-il, sont décorés d’ornements et de bas-reliefs. L'ar- 
chéologue Grivaud, ayant eu connaissance de ces trouvailles, se mit en 
rapport avec Vautrin à propos de poteries sigillées, que lui-même avait 
recueillies dans les jardins du Palais du Sénat ; il était devenu sous-chef 
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des bureaux de la trésorerie de la Haute Assemblée et avait eu toutes 
facilités pour faire des recherches dans le jardin du Luxembourg. Vau- 
trin, qui avait continué ses fouilles à La Madeleine, envoya à Grivaud 
non seulement une copie de son rapport, mais aussi des fragments de 
vases et de moules. De ces moules, il n’avait pas encore été question ; 
leur présence, s’ajoutant à celle du four, établissait que les vases en fine 
pâte rouge étaient bien de fabrication locale; néanmoins, Grivaud, 
qui ne paraissait pas attribuer beaucoup de talent artistique aux po- 
tiers gaulois, romanisés cependant depuis deux siècles, fut persuadé 
que les moules étaient fabriqués en Italie, d’où on les transportait 
dans toutes les provinces de l'Empire. Grivaud fit graver les deux mor- 
ceaux de ces moules dans l’ouvrage qu’il publiait : Antiquités gauloises 
et romaines recueillies dans les jardins du Palais du Sénat, Paris, 1807, 
fig. 1 et 2. 

Et l’atelier de La Madeleine tomba dans l’oubli, ou du moins son 
exploration, ne devant procurer que des pots cassés, parut sans intérêt 
aux archéologues. Lorsque le terrain de La Madeleine fut creusé en tous 
sens pour l’établissement d’un soudière, aucun curieux ne suivit les ter- 
rassements. Aussi, lorsqu’en 1898 M. Adrien Blanchet signala dans Les 
ateliers de céramique dans la Gaule romaine celui de La Madeleine, 
d’après Vautrin et Grivaud, ce fut une révélation pour les archéologues 
de la région et le Journal de la Société d'archéologie lorraine s’empressa 
de reproduire la mention de M. Blanchet. Ce ne fut néanmoins qu’en 
1906 qu’il appartint à M. Auguste Poirot, excellent archéologue, et à 
son fils Georges de ressusciter en quelque sorte l’atelier de La Made- 
leine ; au cours d’une promenade, ils remarquèrent que le curage d’un 
ruisseau avait mis à nu une couche de céramique rouge, qu’ils explo- 
rèrent sur une profondeur de 050 à 0mM60. En 1908, Jules Beaupré, 
alors conservateur au Musée Lorrain, se décida à son tour à pratiquer 
des recherches pour le compte du Musée ; cette fois, il porta ses sondages 
plus au Sud ; là encore, il y avait des tessons, mais semés, çà et là, dans 
la terre et non en amas. Il n’y eut aucun compte-rendu ; les pièces inté- 
ressantes recueillies furent d’ailleurs peu nombreuses ; ce fut sur ces 
quelques spécimens et sur les gravures de Grivaud que les archéologues 
allemands Behn!, Oelmann?, Foelzer# basèrent leurs commentaires 
sur La Madeleine. Nos fouilles personnelles dans l’amas de rejets, à côté 
de celles de MM. Poirot, nous ont fourni plusieurs milliers de tessons 
qui nous ont permis une étude plus approfondie de l'atelier. 


1. Bchn, Roemische Keramik mit Einschluss der hellenistischen Vorstufer, Mainz, 1910, 
p. 233. 

2. Oelmann, Sigillata Manufakturen in La Madeleine bei Nancy, dans Roemisch-germ. 
Korrespondenzb., 1911, p. 90. 

3. Foclzer, Die Bilderschuesseln der Ostgallischen Sigillata-Manufakturen, Bonn, 1913, p. 8. 
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Nous ne possédons aucun renseignement sur le four; Vautrin en vit 
sans doute les restes : il se serait trouvé à l'endroit où fut construite une 
pompe élévatoire d'eau pour l’usine. 

Les amas de débris, que nous avons explorés, sont des rejets de mal- 
façons, intentionnellement brisés, servant, selon l’usage, à combler les 
fosses d'extraction d'argile. Il ne s’agit pas, comme Vautrin en avait 
émis l'idée, d'un magasin de céramique, détruit lors d’une invasion ger- 
manique ; si le bâtiment se fût écroulé sur les vases en réserve, la recons- 
titution de la plupart d’entre eux eût été facile, les morceaux n'ayant 
pas été dispersés trop loin ; au contraire, il n’est pas commode de joindre 
deux morceaux du même vase ; on a l'impression que les malfaçons, déjà 
brisées, étaient apportées sur un véhicule quelconque et déversées au 
petit bonheur. Parmi les débris se rencontrent les accessoires de fabri- 
cation : galettes épaisses, cales latérales ou colifichets, enfin supports à 
ailettes, dont Georges Chenet a montré récemment l’utilisation 1, 

Les vases de La Madeleine peuvent être présentés en quatre catégo- 
ries : vases unis ; vases décorés à la barbotine ; vases à relief décoratif 
moulé ; vases à décor incisé, 

Bien qu'ils semblent avoir été conçus selon des modèles standardisés 
dans tout l’Empire, nous estimons que les vases unis méritent d’être 
étudiés dans un atelier avec autant d'intérêt que les vases à reliefs, car 
ils créent, selon leurs variétés, une physionomie de l’atelier utile pour 
l’étude des besoins et des goûts de la clientèle, ainsi que pour celle de 
l’évolution des types de céramique. S'ils ne paraissent donner par eux- 
mêmes que des indications vagues sur l’époque de leur fabrication, ils 
sont cependant, la plupart du temps, datés, dans les ateliers, par leur 
contemporanéité avec des vases à reliefs. 

La Madeleine a produit les formes suivantes : 


Forme À. — Assiette plate ou plat (fig. XIV et XVI)? C’est une 
assiette dont le fond intérieur offre un plan horizontal limité par un 
léger relevé. Ce type d’assiette ne figure pas dans Dragendorf (Terra 
Sigillata, Bonner Jahrbücher, 1895, pl. I à IIT) ; il semble se rapprocher 
des assiettes plates figurées par Oswald et Price (Terra Sigillata, 
pl. LXIV, 4, ou LXVI, 4); mais, à La Madeleine, le pied est propor- 
tionnellement moins large, ce qui, d’ailleurs, ne pouvait que nuire à la 
stabilité de l’assiette. Cette forme ne porte pas de signature de potier. 


1. G. Chenct, La céramique gallo-belge et gallo-romaine en Argonne, Rev. Êl. anc., 1938, 


p. 260. 
2, Nos dessins de vases ont été exécutés par notre collaborateur Georges Poirot au 3/10 

k : : NA : ES A 
de grahdeur réelle. — ÆErratun : à la figure 3, sous la terrine à tête de lion, lire : XVIII, 


au lieu de : XVII. 
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Forme B. — Assiette plate du type précédent (fig. XXI et XIX), 
mais le bord relevé s'incline un peu en dehors, formant léger bourre- 


G. RiroT 39 


Fig. 1. — Types DES vases DE La MADELEINE 


let (Oswald et Price, pl. LXIII, 7 ; Dragendorf, forme 32). Ne porte pas 
de signature. 


Forme C. — Assiette creuse et plat creux (fig. IV ; O. et P., pl. XLVI, 
73 D.1, £. 31). L'intérieur offre un à plat très bombé au centre dans cer- 


1. Abréviations : O. ct P. — Oswald et Price: D, — Dragendorf. 
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taines pièces, limité par un bord relevé à angle obtus. Type très ré- 
pandu partout, en quantité considérable à La Madeleine ; très souvent 
signée. 

Forme D. — Assiette du même genre (fig. XV), comportant à l’inté- 
rieur un sillon en haut et un sillon en bas ; bord très évasé ; le pied est 
épais et lourd (0. et P., pl. LVI, 6). Souvent signée. 

Forme E. — Bol (fig. I; O. et P., pl. XLVIII, 13; D., f. 40). En 
grand nombre. La signature du potier est très rare ; nous n’en avons re- 
levé que deux différentes, à un exemplaire chacune ; parfois, mais très 
rarement aussi, il y a une petite rose, au fond, formant signature anépi- 
graphe. 


XIV 


Fig. 2. — Types DES vAsEs DE La MADELEINE 


Forme F. — Bol de forme très connue (fig. VII), s’élevant en ar- 
rondi pour s’évaser aux deux tiers de la panse (0. et P., pl. XLIX, 2; 
D., f. 27). Ces pièces sont signées en grand nombre. 

Forme G. — Bol à corps légèrement évasé (fig. III) ; modèle courant 
(O. et P., pl. LI, 11; D., f. 33). Est souvent signé ailleurs, mais pas à 
La Madeleine. 


Forme H. — Bol à corps évasé (fig. V), mais avec légère incurvation 
vers l’intérieur (0. et P., pl. LI, 16). Non signé. 
Forme I. — Bol de type arrondi (fig. IX), orné sur la panse d’une 


bande incisée en point de Hongrie (O0. et P., pl. LXXV, 1). Non signé. 
Forme K. — Bol évasé (fig. VIII), dont le bord supérieur est re- 
courbé en dehors (0. et P., pl. LIII, 16; D., f. 35). Certaines variétés 
de ce bol ont le bord recourbé orné de feuilles aquatiques en barbotine. 
Non signé. 
Forme L. — Vase bas, dérivé du bol précédent (fig. VI), avec col in- 
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curvé en dehors et orné de feuilles aquatiques en barbotine (D., f. 36). 


Non signé. 

Forme M. — Grand vase (fig. X), muni d’un pied bas, à la panse or- 
née d’une arête cannelée. Non signé. 

Forme N. — Terrine à fond incurvé et à panse ornée de cannelures et 


d’un rebord à gouttière pour faciliter la préhension (fig. XVII). Bord 
supérieur décoré d’une cannelure. Munie parfois d’un déversoir à bec (0. 
et P., pl. LXXIIT ; D., f. 43). Non signée. 

Forme O. — Terrine à panse identique à la précédente, mais à bord 
supérieur lévirement incurvé (fig. XI). Certaines pièces destinées à con- 
tenir des liquides ont un déversoir latéral formé d’une tête de lion 
(fig. XVIIT; O. et P., pl. LXXIV, 4; D., f. 45). Dans une autre ter- 
rine, le déversoir est orné d’une tête humaine traitée en grotesque, mo- 
tif rare. Non signée. 

Forme P. — Terrine à collerette latérale (fig. XIII: O. et P., 
pl. LXXILI, 8; D., f. 38). Une variété du type, de dimension en général 
presque double de la précédente, porte une cannelure au bord supérieur 
(fig. XV ; O. et P., pl. LX XII, 1 à 7). Sans signature. 

Forme Q. — Terrine à fond plat et à panse ornée de motifs en relief, 
séparés d’une partie supérieure réservée par une bande d’oves (fig. XII ; 
O. et P., pl. XII, 1; D., f. 37). Les pièces de ce type portent souvent 
dans les autres ateliers la signature du potier parmi les motifs à l’exté- 
rieur de la panse ; à La Madeleine, on ne connaît qu’un seul exemplaire 
portant une signature, encore celle-ci est-elle illisible, par suite d’une 
fracture. 


III 


Nous avons indiqué que certaines de ces poteries portatent une estam- 
pille de potier. Nous avons relevé jusquà présent à La Madeleine vingt- 
sept noms de potiers ! dont quelques-uns furent très répandus : 


Albillus Gatus Misius Sabellus 
Amabilis Gatus-Successus Montanus Sacer 
Borius Gatus-Valis Muranus Successus 
Buccus Geminus Ociso Tritus 
Cerialis Lentu. Orcio Verecundus 
Cimilus Leuca Paternus Virtus 
Festus Miccio Pridianus 


Les archéologues ont paru accepter jusqu’à présent les estampilles 


1. D’autres noms ont parfois été cités comme provenant de La Madeleine, mais après 
revision et étude des documents, tant à la lumière frisante qu’à la projection agrandie, 
nous nous sommes rendu compte qu'il s'agissait de mauvaises lectures ; ainsi : Catus pour 
Gatus, Momianus pour Montanus, etc... 
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de potiers comme signatures d'œuvre; cette interprétation simpliste 
soulève cependant de curieux problèmes. Nous avons vu que certaines 
formes étaient signées, tandis que d’autres restaient toujours ano- 
nymes, pourquoi? Ces signatures ne semblent pas être là comme garan- 
tie de l’œuvre pour l’acheteur, puisque ce sont toujours les mêmes 
formes qui sont signées et par les divers céramistes ayant fréquenté 
l'atelier ; ceux que l’on peut croire maîtres en céramique se seraient-ils, 
parce que maîtres, contentés de ne produire qu’une seule forme, alors 
que d’autres étaient peut-être plus difficiles à réussir? Pourquoi les 
vases à reliefs sigillés, qui devaient passer pour des œuvres d’art, sont- 
ils, à La Madeleine, dépourvus de signature1, alors que ceux-là surtout 
auraient dû porter l’estampille d’artiste. Qu'est-ce que pouvait bien 
signifier l’estampille? 


IV 


On ne saurait comparer les vases ornés de La Madeleine aux char- 
mantes productions d’Arezzo ni même à celles de La Graufesenque. 
C’est une véritable décadence. Il n’y a plus, oserait-on dire, de senti- 
ment artistique dans la décoration. Le potier accomplit son métier de 
décorateur sans faire preuve de beaucoup de goût; on sent qu’il suit 
une tradition qu’il n’est pas capable d'interpréter : il sait qu'après avoir 
réservé la bande supérieure du vase, il doit limiter la partie inférieure 
par une ligne d’oves, puis orner le reste ; tantôt ce sont des décors à 
sujets ornementaux tirés de feuillages stylisés, de perles, de spirales ; 
tantôt ce sont des personnages ou des animaux. Les premiers de ces dé- 
cors sont, en général, les mieux réalisés et les plus élégants ; quand il 
s’agit de personnages, le potier répartit déjà sur la surface ses sujets de 
plus grande taille, qui garnissent le mieux, puis il semble prendre à 
tâche de ne laisser aucun espace vide ; il use des poinçons à petits per- 
sonnages qu'il dispose sans raison à côté de bien plus grands : il sème 
çà et là des bâtons perlés ou des tripodiums, qu’il place toujours les 
pieds en l’air, montrant ainsi qu’il ignore la signification de la figure. 

Les sujets relatifs à la chasse sont les plus nombreux : le chasseur 
attendant, le bâton en main, le gibier qui doit se prendre dans ses rets 
est la scène la plus fréquente ; deux personnages sont occupés à dépouil- 
ler une biche ; des panthères ; des ours ; des boucs ; un homme tient en 
laisse un renard ; des oiseaux, aigle, coq. Comme autre scène, rare d’ail- 
leurs, la cueillette de fruits à un arbre non figuré. Les divinités sont peu 
nombreuses ; elles intéressaient moins les Gaulois : Athèné, Hercule, 


1. Un seul morceau de vase à relief porte l’estampille C. C. SAV... ; la brisure a fait dis- 
paraître le reste du nom. Doit-on lire Savus? Nous connaissons un Sapus qui a travaillé à 
Nîmes, à Clermont et à Cirencester, mais son praeromen était L. et non C. C, 
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un Dioscure enlevant une fille de Leucippe... ; enfin, quelques person- 
nages divers : danseuse nue tenant un voile encorbelé au-dessus de sa 
tête, gladiateur en équilibre d’une jambe sur une sorte de piédestal. 
Les sujets érotiques sont rares : deux exemplaires seulement. 

Les décors ornementaux occupent souvent seuls la panse des vases 
auxquels ils donnent un véritable cachet d'élégance ; ils encadrent aussi 
des personnages. Ce sont des spirales et des vrilles spiralées avec ou 
sans rosettes ; des demi-cintres suspendus à des baguettes horizontales ; 
de petites et de grosses baguettes de perles ; des cercles ; une bande en 
forme de corde torse entre des rosettes. 

Les œuvres de l’atelier de La Madeleine ont bien leur physionomie 
propre ; elles diffèrent assez de celles de l’atelier de Chémery (Moselle), 
mais se rapprochent de celles de Heiligenberg (Bas-Rhin), où souvent 
des signatures identiques de potiers se rencontrent. 

La diffusion des vases de La Madeleine paraît s’être faite très peu par 
voie de terre, car on n’en a guère, jusqu’à présent, signalé d’exemplaire 
dans les gisements de la région. L'atelier étant situé sur les bords de la 
Meurthe, l'expédition de la céramique devait se faire par eau et la vente 
s'effectuer le long du Rhin. C’est ainsi qu’un vase très typique (Athèné 
et Dioscure) a été signalé par Dragendorf (Loc. cit., p. 135, fig. 23) comme 
trouvé à Cologne. 

Aucune découverte de monnaie ne permet, comme dans l’Argonne, 
de déterminer la période d’activité de l'atelier de La Madeleine ; sans 
doute, comme d’autres, fut-il fondé sous les règnes de Trajan-Hadrien. 
Fut-il abandonné sous les derniers Antonins ou se prolongea-t-1il jus- 
qu'aux grandes incursions germaniques de la fin du règne d'Alexandre 
Sévère, nous ne saurions le déterminer. 


GEorces GOURY. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


A Petinesea. — M. O. Tschumi apporte, dans l'Annuaire du Musée 
historique de Berne (Jahrbuch.…, XVII, 1937, p. 71), quelques indica- 
tions sur le résultat des fouilles en 1937-1938. I1 s’agit d’un sanctuaire, 
orienté de l'Ouest à l'Est, de 200 mètres sur 80, entouré d’un mur percé 
de deux portes monumentales. Il y a reconnu : {) un petit temple à 
cella carrée entouré d’un mur ; 2) un grand temple carré également à 
double mur ; 3) deux petites chapelles carrées ; 4) trois grands temples 
carrés à double enceinte de murs ; 5) une grande maison d'habitation 
avec portique, emplacement d’un foyer et appartements ; 6) un temple 
avec porche. Les trouvailles (fibules, monnaies, vases) datent l’en- 
semble du 127 au 111€ siècle de notre ère. 

L’Engehalbinsel. — C’est, aux portes de Berne, le vaste plateau qui 
a porté la ville celtique et romaine. Les fouilles s’y poursuivent depuis 
de longues années. En 1937, on y a dégagé des thermes assez modestes : 
20 mètres sur 16, de plan rectangulaire très simple et dont on peut se 
demander s'ils appartenaient à une demeure particulière ou si c’étaient 
des thermes publics. Leur isolement semble indiquer un bâtiment public. 
Les fouilles de l'Engehalbinsel témoignent d’une civilisation demeurée 
très simple, profondément empreinte de traditions celtiques. Aucune 
voie de grande circulation ne passe en effet par là. L'influence romaine 
ne s’y est exercée que faiblement et lentement : O. Tschumi, Jahrbuch 
d. Bern. hist. Mus., 1937, p. 87-97. — P. 92 et suiv., M. Tschumi étudie 
particulièrement la poterie trouvée dans la ville : quelques tessons de La 
Graufesenque et de Lezoux, surtout du Lezoux, à décor géométrique 
incisé (Déchelette, Vases ornés, IT, p. 312) et, en beaucoup plus grande 
abondance, de la poterie de Rétie, décorée à la barbotine, qui date, 
dans l’ensemble, du 11€ siècle. 

Initiatives rémoises. — J’ai signalé dans mes dernières chroniques 
le renouveau d’activité de la Société archéologique champenoise et l’inté- 
rêt de son Bulletin en ce qui concernait particulièrement la céramique 
belge (Rev. Ét. anc., 1938, p. 416, et 1939, p. 34). Le numéro de septembre 
1938 annonce que le champ d’activité de la Société s’étendra désormais 
aux régions du Nord, du Nord-Est et de l’Est de la France. Reims re- 
prend son rôle de capitale de la Gaule Belgique. Et le Bulletin fait immé- 
diatement comme il dit. J’y trouve, entre autres articles, la suite de la 
publication par J. Fromols de l'Atelier céramique de Thuisy, fouillé par 


340 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


M. Bry (poterie belge d’Auguste à Claude), puis des notes brèves, mais 
précises, et souvent accompagnées de figures sur les découvertes surve- 
nues dans l'Aisne, l'Aube, les Ardennes (trouvailles nombreuses, entre 
autres, à Omont, deux très beaux petits bronzes, un Jupiter et un Mars, 
hauts de 0M25, et de style classique, et une plaque d’or de 6 em. de dia- 
mètre et Î mm. d'épaisseur représentant une scène de triomphe sous 
laquelle est gravée l'inscription Gemellus Antistis ; en exergue, au-dessus 
de la scène : Numini) Aug(usti); dans la Marne, Moselle, Vosges 
(tombes barbares de Ramecourt). Tout cela est plein de renseignements 
très intéressants. Ce Bulletin de Reims remédie en partie à une lacune 
grave de notre organisation archéologique. 

Poteries du second siècle. — J. Breuer, Sépultures romaines à Tirle- 
mont, dans Bulletin Soc. roy. arch. Bruxelles, 1938, 1, p. 18-30. 

Gaule thermale. — Dans une revue médicale, Biologie médicale, 1938, 
fase. 7 et 8, p. 385-418, 421-468, un spécialiste, le DT J. Guiart, de Lyon, 


étudie La Gaule et la médecine gauloise. Les villes d’eau de la Gaule ro- 


maine. Il y a là une bonne connaissance des faits, bon nombre de dé- 
tails nouveaux et des observations personnelles. Souhaitons que le tra- 
vail paraisse quelque jour en volume. 

Art industriel et modèles grees. — Il y a, au Musée Wallraf-Richartz 
de Cologne, une jolie statuette de terre cuite, signée du potier local bien 
connu, Servandus, et qui représente une Fortune assise, les jambes croi- 
sées, le bras gauche transparaissant sous le manteau, la tête inclinée 
en avant et un peu vers la gauche. M. Helmut Schoppa en reconnaît le 
modèle dans une statue du Palais des Conservateurs, type hellénis- 
tique de l’école de Lysippe. Germania, 1938, 4, p. 240-244 : Ein grie- 
chisches Vorbild für Koelner Terrakotten. Quels ont été les intermé- 
diaires entre l’art grec et les imitations provinciales? Des cahiers de 
modèles? Il faudrait, pour en être sûr, trouver une série d’imitations. 
M. Schoppa pense à des petits bronzes et il signale, au Louvre, une sta- 
tuette de bronze provenant de Mâcon, qui reproduit le même type (de 
Ridder, 1081). Il dut aussi y avoir les terres cuites grecques, genre 
Tanagra, qui ne furent probablement pas inconnues du monde romain. 
Et dans la sculpture provinciale même, comment et dans quelle mesure 
s’est exercée l'influence des modèles helléniques? 

Antique ou Renaissance? — I] s’agit d’un petit bronze représentant 
une Panisque ou Pan femelle, assise les jambes croisées, élevant de la 
main droite une sorté de coquille marine ; à sa gauche se presse contre 
elle un bébé Pan : porte-flambeau funéraire, a-t-on supposé. O. Tschumi, 
Die Paningruppe von Muri bei Bern, dans Jahrbuch des Bern. histor. 
Mus., 1937, p. 98-102, 2 pl. Ce bronze aurait été trouvé à Muri, près de 
Berne, en 1660 et donné à la ville en 1695. Fortement soupçonné d’être 
faux, il était enfermé dans les armoires du Musée. Les indications du 
xXvie et du début du xvinre siècle ne laissent pas douter que l’on ait 
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trouvé quelque chose à Muri. Mais le groupe n’est plus actuellement ce 
qu'il était en 1695 et il est à peu près certain qu’en 1695 il était très dif- 
férent de ce que l’on avait pu trouver en 1660. C'était, en 1695, un 
encrier (la coquille marine placée au -pied et à droite de la Panisque) 
et un porte-chandelle (tige tenue de la main droite de la Panisque), 
reproduisant une composition dont on a d’autres exemples, dus à 
Andrea Riccio, orfèvre padouan, 1470-1532. L'objet est joli: mais Je 
crois bien qu'il n’a rien d’antique. La démonstration de M. Tschumi est 
fort élégante et paraît décisive. 

Bronzes gallo-romains en Allemagne. — M. Joachim Werner relève 
dans l'Allemagne centrale (vallées de l'Elbe et de la Saale), en particu- 
lier dans des tombes à inhumation du rie siècle, des vases de bronze 
dont il n’a pas de peine à établir la provenance gallo-romaine. Dans les 
mêmes régions se trouvent un certain nombre d’aurei de Gallien à 
Tetricus. C’est le moment des grandes invasions germaniques en Gaule. 
Il est peu probable que cette vaisselle de bronze et ces monnaies aient 
été introduites au cœur de la Germanie par le commerce. Il s’agirait 
donc de butin. Les envahisseurs du 111 siècle, ou du moins un certain 
nombre d’entre eux, seraient rentrés dans leurs pays avec des trophées 
dont une partie aurait été déposée dans leurs tombes. En tout cas, cet 
article constitue une précieuse revue de la vaisselle de bronze gallo- 
romaine du 1e siècle, substitut de la vaisselle d'argent. Il est accom- 
pagné d’une bonne bibliographie et de belles planches : Die rômischen 
Bronzegeschirrdepots des 3 Jahrhunderts und die mitteldeutsche Skelett- 
gräbergruppe, dans Marburger Studien, herausgegeben von Ernst 
Sprockhoff, Darmstadt, Wittich, 1938, in-80, p. 259-267, pl. 107-122. 

Cantabrum. — G. Heuten, extr. de l'Annuaire de l’Inst. de philol. et 
d'hist. orientales et slaves, V, 1937 (Mélanges Émile Boisacq), p. 479-484. 
A propos d’une inscription nouvelle d’Aquincum, M. G. Heuten reprend 
l’étude de ce mot qui signifie étendard. C’est un terme d’origine cel- 
tique demeuré en usage parmi les Celtes de l’Europe orientale. 

Noms de lieux. — Jacques Soyer, Recherches sur l’origine et la forma- 
tion des noms de lieux du département du Loiret. VI. Toponymes d’origine 
latine, germanique et française désignant le domaine rural, Orléans, 
librairie Houzé, 11, rue Jeanne-d’Arc, 1938, in-80, 80 p. — Étude des 
formations avec villaris ou villare, cortis, alodium, domaines désignés 
par le nom du propriétaire (catégorie très abondante), noms ironiques : 
Aigrefin, Bréviande, Courtpain, ete. — C’est la suite des fascicules parus 
dans le Bulletin de la Soc. arch. et hist. de l’Orléanais, 1932-1936, et dont 
nous avons déjà dit tout l'intérêt (Rev. Ét. anc., 1936, p. 199 ; cf. 1937, 
p- 37). , 

Commerce syrien en Gaule. — Dans l'Antiquité classique, VI, 1937, 
p. 35-61, M. P. Lambrechts étudie Le commerce des « Syriens » en Gaule, 
du Haut-Empire à l’époque mérovingienne. Il a raison de chercher à en 
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établir la chronologie et, à condition de n’y pas prêter une rigueur abso- 
lue, on se ralliera à sa conclusion (p. 51) : «le commerce gaulois du Haut- 
Empire fut essentiellement national; celui de l’époque mérovingienne 
est, en majeure partie, syrien et juif ». P. Lambrechts a raison égale- 
ment de distinguer entre la nationalité des commerçants et l’origine des 
produits. Rien ne prouve, en effet, que les Juifs de la Gaule mérovin- 
gienne fussent des importateurs de produits orientaux. A-t-on con- 
sommé beaucoup plus d'épices à l’époque mérovingienne qu’au Bas- 
Empire? C’est possible. On semble bien en avoir fait beaucoup plus 
grand usage au Moyen-Age que de nos jours. Mais que, d’une façon 
générale, l’époque mérovingienne marque, par rapport au 1ve siècle, 
une renaissance du grand commerce méditerranéen, c’est un paradoxe 
et les quelques textes dont dispose M. Lambrechts ne suffisent pas à le 
justifier. Que l’abbaye de Corbie ait trouvé en 716 du poivre, des figues 
et du papyrus à Fos, qu’à une date indéterminée ces mêmes moines 
aient acheté au marché de Cambrai du poivre, du gingembre et autres 
épices, on n’en saurait conclure que ces marchés et magasins aient été 
beaucoup mieux approvisionnés sous Chilpéric qu’ils ne l’étaient sous 
Constantin ou Valentinien. Certes, les invasions barbares du 111€ siècle 
ont porté un coup cruel à la population, à la richesse et au commerce 
de la Gaule. Mais l'Empire romain était demeuré un édifice puissant ; 
la Gaule avait été, durant une partie du 1ve siècle, le séjour de la cour 
impériale. L’invasion de 406 et l’anarchie subséquente avaient causé 
de nouvelles ruines. Ce n’est cependant pas manque de critique que 
d'admettre la pleine signification de l’édit d'Honorius attestant, en 
418, l’activité du port d'Arles. On ne voit pas comment, même avec 
l’aide des marchands syriens, « la décomposition de l'Empire remain 
d'Occident et l'établissement des peuples barbares sur le sol romain 
auraient eu pour effet de « permettre au commerce méditerranéen de 
(prendre un nouvel essor à partir du ve siècle ». 

Saint-Rémy-de-Provence après les Romains. — Les monnaies de la 
couche superficielle apportent quelques renseignements que dégage 
H. Rolland, Numismatique du haut Moyen-Age à Glanum, extr. de 
Rhodania, Congrès d'Arles, 1936, n° 1750, in-80, 11 p. Deux séries : les 
pièces du Bas-Empire romain frappées généralement à Arles (313-475), 
et les pièces wisigothiques et mérovingiennes frappées à Arles, à Mar- 
seille et en divers ateliers ; on a même un scetta anglo-saxon. L'arrivée 
des Sarrasins en 726, puis celle des Francs qui viennent les combattre 
(733-737), ruinent le pays. On note l'absence de toute monnaie Caro- 
lingienne. Un texte de 903 mentionne à Saint-Rémy une curtis appelée 
Fretus. 

Chaussées Brünehaut. — L'intérêt de l’étude de M. J. Vannérus est 
de localiser les voies qui ont reçu ce nom (surtout entre Reims, Beauvais, 
Boulogne, Bavai, Tongres) et de dater les premières mentions de cette 
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appellation (du xrre au xve siècle). L'origine du nom reste incertaine, 
peut-être la chanson de geste d'Aubéron, composée précisément dans 
ces régions à la fin du xr1e siècle, Mais où l’a pris la chanson de geste? 
Beaucoup de détails très précis et nouveaux : J. Vannérus, La reine 
Brunehaut dans la toponymie et dans la légende, extr. des Bulletins Acad. 
roy. Belgique. Classe Lettres, XXIV, 1938, 6-7, p. 301-420 ; une excel- 
lente carte. 

Chaussées Brunehaut et Saint-Martin. — À la question qui vient 
d’être posée, où les Chansons de geste avatent-elles pris l’appellation 
«chaussées Brunehaut », la réponse, une réponse très vraisemblable, est 
apportée par M. G. Matherat dans les Annales de Bourgogne, 1939, II, 
P. 121-126, appuyé par l'abbé Chaume, p. 126-132. A Saint-Martin 
d’Autun, on montrait le tombeau de la reine Brunchaut. C’est en pays 
bourguignon, pour des voies qui conduisent à Autun, que l’on trouve 
ies mentions de beaucoup les plus anciennes du nom de Brunehaut : 
875, 1046, 1090, alors qu'en Picardie elles n'apparaissent qu'aux x111€ 
et xiv® siècles. Le tombeau de la reine à été le centre de propagation 
du toponyme. M. Matherat pense que les croisés, plutôt encore que les 
pèlerins de Picardie, l’auraient rapporté chez eux, comme synonyme de 
voie romaine. Et pourquoi pas, avant tous les autres, les trouvères, 
voyageurs infatigables et curieux? C’est une appellation savante, une 
appellation épique, teintée d’un peu de magie, puisqu'à Brunehaut on 
trouve associé Julien César, le protégé du diable et même parfois Salo- 
mon. À propos du folklore médiéval des voies romaines, M. Matherat 
cite le nom « d’un certain poète nommé Rencléry ». Je l’ai trouvé men- 
tionné par Bergier, au début du xvrre siècle, comme ayant vécu à peu 
près cinq cents ans auparavant et ayant écrit en « vers léonins », c’est- 
à-dire en latin. Je n’ai jamais pu recueillir d’autre renseignement sur ce 
poète qui m’intrigue. Ce serait une recherche à faire. 

Retenons le texte d’Aimoin (Hist. Franc., IV, 1), cité par l’abbé 
Chaume, mentionnant la dévotion de Brunehaut à Saint-Martin et les 
nombreux sanctuaires élevés par elle — ou qui lui sont attribués — au 
saint dont elle espérait la protection, au saint « routier », peut-on dire. 
M. Matherat doit avoir vu juste. C’est Saint-Martin d’Autun, construit 
par la reine, qui a valu à son nom de remplacer celui de César le long 
des voies romaines. 

Émaillerie romaine. — Voici que de l’Institut d'archéologie de l’Uni- 
versité de Budapest nous arrive un important catalogue, en français : 
J. Sellye, Les bronzes émaillés de la Pannonie romaine, in-49, 92 p., 
20 pl. Fibules et bronzes émaillés ont été trouvés en grand nombre en 
Pannonie et jusque chez les Sarmates Jaziges d’entre Danube et Theiss. 
Ce sont les mêmes que l’on trouve dans le Limes germanique en Bel- 
gique et en Gaule. Ils témoignent de l’activité du commerce romain 
entre la Gaule et les pays danubiens. Mais où ont-ils été fabriqués? A 
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Anthée, près de Namur, sans doute, et aussi dans toute la région entre 
Namur et Dinant, peut-être aussi ailleurs en Gaule. Je pense, notam- 
ment, à l’Argonne. Mais rien de tout cela n’est prouvé. C’est une ques- 
ton à étudier : lieu de fabrication et date. Tous les Musées français 
possèdent de ces bijoux ; des sépultures en fournissent. L’archéologue 
qui, chez nous, étudiera ce problème ne perdra pas son temps. 

Exemple à suivre. — Je trouve dans les Annales de Bourgogne, 1939, 
IT, p. 179-180 : « En vue de la prochaine célébration du centenaire de sa 
fondation, la Société archéologique de Sens a décidé la publication d’un 
vaste Répertoire archéologique du Sénonais, qui doit comprendre 
19) l’étude des monuments anciens, religieux et civils ; 20) le répertoire 
des fouilles archéologiques pratiquées en territoire sénonais (j'y ajou- 
terais : catalogue du Musée) ; 30 le répertoire des voies romaines ; 40 Je 
folklore sénonais ; 59, 60, 70 glossaire des patois, dictionnaire biogra- 
phique, bibliographie sénonaise ; 80 répertoire des noms de lieux de l’ar- 
rondissement de Sens... Le répertoire des noms de lieux doit com- 
prendre : 10 le relevé, commune par commune, de tous les noms figu- 
rant ou ayant figuré au cadastre ; 20 un relevé alphabétique de ces 
mêmes noms classés en cinq rubriques : noms de climats, noms hydro- 
graphiques — orographiques — se rattachant au système routier — se 
rattachant au réseau forestier ; enfin, une étude d’ensemble en fonc- 
üon de la topographie et de l’histoire, avec comparaison des noms simi- 
laires d’autres régions. » 

Une vieille chapelle. — G. Grémaud, Les fouilles de l'ancienne cha- 
pelle de la Maladière à Dijon (Mém. Commiss. Antiq. Côte-d'Or, 1936 
(1939), p. 91-98, 15 pl.). Cette chapelle occupe certainement l’emplace- 
ment d’une ancienne villa romaine ; la photo de l’avant-dernière planche 


à gauche représente, à n’en pas douter, une cave de villa, avec son esca- 
lier et sa petite niche latérale. Ce devait être la villa suburbaine de 
Carentiacus ; voir abbé Chaume : Sainte-Marie de Charencey et les ori- 
gines possibles de Notre-Dame de Dijon, même recueil, t. XX (1935), 
p. 366. Le domaine semble avoir été circonscrit par deux voies romaines 
secondaires conduisant de la voie d’Agrippa, qui passe à 200 mètres à 
l’Ouest, vers le castrum Divionense. La chapelle elle-même représente 
le chœur et le transept d’une église romane du début du xrre siècle ; 
autour d’elle, des sépultures de toutes les époques, dont plusieurs sont 
certainement antérieures à l’église, paraissent faire remonter la sain- 
teté du lieu encore beaucoup plus haut. Nous avons là, semble-t-il, 
l'exemple d’une église établie sur les ruines d’une villa. 

En Vaueluse. — Pourquoi un facteur des postes. ne serait-il pas ar- 
chéologue? Le chanoine Sautel de Vaison expose brièvement les Décou- 
vertes gallo-romaines de M. Marius Sage à Caromb et dans les environs 
(Rhodania, Congrès d'Arles, 1936, n° 1747, in-80, 8 p.). Pendant trente 


ans, M. Marius Sage ne s’est pas contenté de porter les lettres aux envi- 
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rons de Vaison, vers Malaucène, Venasque, Caromb, le Barroux, région 
habitée de façon très dense, semble-t-il, à l’époque romaine. Il a reconnu 
une voie romaine secondaire de la vallée du Calavou vers Malaucène ; 
il a repéré plusieurs inscriptions inédites, des cimetières gallo-romains, 
dont l’un, à la ferme Marrou, à Saint-Hippolyte, un autel à Silvain, 
anépigraphe, orné d’une hache assez grossièrement sculptée en relief. 
Un certain nombre de tombes étaient faites de tuiles. Voici les inscrip- 
tions : à Caromb, dalle en calcaire du pays, 0M56 sur 0M42 ; haut. des 
lettres, 0m05 à Om045 : [D. M.] Primi Juliani, Vatinia, conjugi caris- 
simo et fili patri piissimo. — A Saint-Hippolyte, quartier des Côtes, 
0m34 ; larg., Om15 à Om7 ; épaiss., 0M12 à Om15 ; lettres, 0M04 à Om035 
(1V® siècle) ; sur le couronnement : Pto..nni; sur le dé : À. À. C. Nym- 
phis (Carinnis) atc.. m..….; sur la base : p. s. L. m. — Nymphes Cari- 
nacce, dit M. Sautel. Territoire du Barroux : cippe : haut., 1 m.; larg. 
Om41 à OM38 ; épaiss., 0M28 : lettres assez grossières de 0M05 : … Ocellus 
Curmisso Albarino v. s. — Les autres menues trouvailles ont leur inté- 
rêt. L'intelligente curiosité de M. Sage est d’un bon exemple. 

Un gladiateur citoyen de Narbonne. — Un autel trouvé récemment 
sur la voie Domitienne, au sortir de Narbonne, porte l’inscription : 
Vivont. | Dei Manes] | Sacrum (hjumane. IT. Vettius P. f(ilius) Pa- 
p{ria tribu) | Loripes, summae rudi |. P. Vettius T. f{lius) Pap(iria 
tribu) | Martialis. Duas Vettias T. l(ibertas), Suavis et Utilis. Elle est 
excellement publiée par l'abbé Sigal, qui en explique les formules ini- 
tiales par les habitudes de l’épigraphie narbonnaise, qui note les irrégu- 
larités grammaticales et, surtout, insiste sur la qualité de citoyen de ce 
chef de gladiateurs : Note sur les affranchis de Narbonne à propos d’une 
inscription inédite, dans Bulletin de la Commission archéologique de Nar- 
bonne, XVIII (1933-1935, paru 1938), 14 p., 1 pl. « Si l’on peut douter 
que la classe des affranchis ait vu, à Narbonne, ses droits politiques rap- 
prochés de ceux des ingénus, … il est certain que plusieurs affranchis 
ont individuellement obtenu ces droits »; l’exemple en est ce Sextus 
Fadius Secundus Musa, dont Héron de Villefosse avait retracé la car- 
rière et qui avait dû, suggère l’abbé Sigal, contribuer à la restauration 
du temple de la colonie après l'incendie qui eut lieu sous Antonin. 

Vindonissa, 1938. — Les fouilles ont continué, dégageant jusqu’au 
sous-sol l’angle Nord-Ouest du camp. M. Christoph Simonett en donne 
un compte-rendu sommaire dans un Supplément de la Zeitschrift für 
schseizerische Archaeologie und Kunstgeschichte, I, fase. 2, 1939, in-40, 
8 p., 4 pl., 5 fig. Elles ont mis au jour des hangars, des celliers, six ca- 
sernes de centuries et un bâtiment important qui doit être un arsenal. 
Ces trouvailles, de dates et de construction diverses, confirment la 
chronologie proposée par M. Laur-Belart : le fossé est sans doute du 
temps d’Auguste ; les constructions en bois, celles en pisé et en tuf, vont 
jusqu’au règne de Claude, sous lequel tout le camp fut reconstruit en 
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pierre. Certains murs n’appartiennent, cependant, qu’à la fin du 
er siècle. La Société Pro Vindonissa exécute là méthodiquement et 
posément de l’excellent travail. 

Inscriptions lausannoises. — Bonne publication, par MM. Paul Col- 
lart et Denis van Berchem, des dix inscriptions trouvées récemment au 
cours des fouilles de Vidy, à l'emplacement du port romain de Lau- 
sanne, Les plus intéressants de ces textes étaient déjà connus. Il ne 
paraît cependant pas inutile de les reproduire ici, en renvoyant pour le 
commentaire à la brochure de l'Association du Vieux-Lausanne 
Fouilles de Vidy; 1, Inscriptions de Vidy. Lausanne, impr. Centrale, 
1939, in-80, 21 p., 3 pl. (extrait de la Revue historique vaudoise, mai- 
juin 1939). 

1. Numinibus Auglustorum). Nautae [lac]u Lausanno qui Leuso[nn]jae 
consistunt. L(oco) [d(ato)] d(ecreto) d{ecurionum). À noter la forme Leu- 
scnna; ailleurs, Lousonna ou Lausanna, qui viendrait du celtique 
“lausa, pierre, et rappellerait une ancienne pierre à figures de Vidy, la 
Pierre Oupin, aujourd’hui disparue, qui devait porter l’image de trois 
déesses-mères. 

2. Cereri sacrum. Pro salute Caesarum. Aptus Trionis U(rbertus). 

3. Merclurio] Aug(usto) s(acrum) [n(autae) l(acus) L(emanni)?] qui 
Leus(onnae) consist[unt]. 

4. Ex voto suscept(o) Neptuno sacr(um). T. Nontr(ius) Vanatactus. ». 
s. L. m. 

5. Nonio(s) Sul(evis) suis voto l(ibens) m(erito) r(estituit?). Le reste 
n’est que fragments. Un morceau de placage de marbre (n° 10) porte le 
mot parimbola, qui signifie probablement « placage », d'autant plus qu’il 
est suivi du mot orn(avit). 

Genou et force vitale. — W. Deonna, Le genou, siège de force et de sie, 
el sa protection magique, dans Revue archéologique, 1939, I, p. 224-235. 
Pourquoi les cnémides grecques sont-elles souvent ornées d’un gorgo- 
neion protégeant le genou? Textes classiques et folklore, notamment 
des Slaves, des Germains et des Celtes, permettent de l’expliquer. Pour- 
quoi la jambe pliée sert-elle d’épisème à maint bouclier grec? Il y a là 
toute une superstition de l’ « angle » qu’éclaire l’inépuisable érudition 
du savant archéologue de Genève. 

Chevaux-enseignes celtiques. — 11 faut lire l’article publié sous ce 
ütre dans la Revue archéologique, avril-juin 1939, p. 236-247, par R. 
Lantier. Il y a là de précieuses indications pour l’histoire de l’art cel- 
tique et ses relations originelles avec l’art grec et l’art vénéto-illyrien, 
non moins que sur la religion celtique, car ces deux chevaux de bronze 
que publie R. Lantier étaient portés au bout de hampes, comme les 
enseignes que l’on connaît de sangliers ou de taureaux. L'origine en 
remonte, sans doute, en dernière analyse, pense R. Lantier, au toté- 
misme primitif étudié jadis par Salomon Reinach. 
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Ala Ulpia Phrygum. — Dans les dernières Inscriptions de Saint-Ber- 
trand-de-Comminges (Revue, 1938, p. 413), M. Durry fait remarquer, 
d’après une inscription de Rome (Corp., VI, 1838), qu’il convient de 
lire Ala Ulp(ia) et non pas Ala V11 (Rev. Ét. lat., 1938, Pp. 477). Il a cer- 
tainement raison. 

Camp préhistorique. — E. Demazure, Les camps préhistoriques de 
Bierre (Orne). Impr. J. Levayer, Bellême (Orne), 1938, in-80, 6 p. Des 
trouvailles néolithiques indiquent l’occupation ancienne du plateau ; la 
fortification elle-même, très considérable, peut être postérieure, M. De- 
mazure estime à 100,000 mètres cubes le volume des pierres utilisées 
Pour la construction de ces remparts. On reste confondu de la main- 
d'œuvre que représente l'extraction, le transport et la mise en place 
de ces matériaux. Nouvel indice de l'abondance de la population en 
Gaule dès les temps préhistoriques. 

Domaines gallo-romains. — Discussion fort suggestive, dans les An- 
nales de Bourgogne, 1938, p. 117-129, entre M. F. Pajot et l’abbé Chaume. 
Les bouleversements ont été trop nombreux et trop profonds depuis la 
période romaine jusqu’à nos jours, observe M. F. Pajot, pour que nos 


communes modernes puissent représenter des domaines gallo-romains. 
Méfiez-vous des prétendus dérivés du suffixe acus ; beaucoup ont été 
formés par analogie au cours des âges. Ne vous fiez pas aux paroisses ; il 
faudrait d’abord pouvoir faire l’histoire de leur formation. Et M. Pajot 
étudie comme exemple la région de Grancey-le-Château, seigneurie féo- 
dale. — Sans doute, répond l’abbé Chaume, il faut examiner attentive- 
ment les descendants des noms de lieux en acus, iacus. Il faut des pré- 
cautions pour définir, en partant des communes rurales actuelles, les 
paroisses du Moyen-Age et, plus anciennement encore, les finages gallo- 
romains. En Bourgogne au moins, l’arrivée des Barbares ne marque pas 
de bouleversement de l’état ancien : voyez Fustel de Coulanges, voyez 
F. Lot. La seigneurie de Grancey est une formation artificielle, Mais un 
tel cas ne saurait être généralisé ; il manque de valeur probante. La ré- 
partition foncière enregistrée par le cadastre romain est restée la base 
ordinaire de la vie sociale et économique. 

Oze-Ozerain. — Ce sont les deux cours d’eau qui ceignent Alesia. 
Est-ce le même mot qu'Alesia? Alisa-* Alsa n'aurait pu donner que 
“Ausse. Ausa, Ausara donnent bien Oze et *Ozère, cas régime Ozerain ; 
comme /sère-Iseran. Ce radical ausa avec des dérivés divers se rencontre 
non seulement en Gaule : Ausava (Oos, Bade) et en Irlande (Ausoba), 
mais en Italie : Auser (le Serchio, fl.), Ausones (les autochtones du 
Latium), en Sardaigne (Ausarra), chez les Ibères d'Espagne (Ausa, 
Ausetani) et même dans l'Afrique du Nord, Ausana et Ausere. Le dia- 
lecte de Ligurie a conservé ause — saule ; le sarde, ausarra : salice dei 
fiumi ; le français, osier. C’est un radical pré-indoeuropéen qui a pu jus- 
tement servir à dénommer des rivières. Ces observations sont dues à 
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M. Giovanni Alessio, de l’Université de Trieste, dans les Annales de 
Bourgogne, 1938, p. 130-133. 

Defensor plebis. — Dans la Revue historique, CLXXXII, 1938, un 
excellent article d'André Hoepffner : Un aspect de la lutte de Valenti- 
mien IeT contre le Sénat, la création du « defensor plebis», 15 p. Cette création 
date de 368 et non de 365 ; elle se rattache aux tentatives de Valentinien 
pour empêcher la plèbe de se mettre sous le patronat des potentes. C’est 
l’État lui-même qui, par son fonctionnaire, le defensor, assume la pro- 
tection du peuple des villes et des campagnes. Tentative de brève durée ; 
car l’État a besoin des propriétaires pour la perception de l’impôt. Dès 
370, le defensor est non plus nommé par le préfet du prétoire, mais élu 
par le peuple; il ne fait qu’augmenter le nombre « de ces agents égale- 
ment nuisibles au peuple et au gouvernement ». 


ALBERT GRENIER. 


VARIÉTES 


UNE NOUVELLE HISTOIRE GRECQUE 


GAETANO DE Sancris, Storia dei Greci dalle origini alla fine del 
secolo V. Florence, « La nuova Italia », 8. d. (—1939) ; 2 vol, in-80, xvrr + 
595 pages, xv + 580 pages. Prix : 82 lire les deux volumes. 


Trente ans après son Histoire des Romains, G. de Sanctis fait paraître 
en deux volumes une Histoire des Grecs, qui s’étend des origines jusqu’à 
la fin du ve siècle. L'aspect du nouvel ouvrage — l’auteur l’observe lui- 
même (t. I, p. v) — diffère du précédent : l’exposé n’est ici étayé d’au- 
cune note ; il se fonde sur des études de détail antérieurement publiées 
(par exemple : t. II, p. 140) ; des bibliographies terminent chaque cha- 
pitre. On serait tenté d’y ajouter quelques noms1; mais G. de Sanctis 
nous prévient spirituellement (t. I, P. vi-vu) qu'il se refuse à être com- 
plet, par crainte de mourir étouffé, comme le personnage d’Anatole 
France. 

Indiquons l’économie et les caractères de l'œuvre. 

Le plan d’abord. Cette histoire se divise en trois parties inégales, que 
précède une /ntroduction (p. 3-42), inventaire de nos sources, description 
rapide de la péninsule grecque. Le premier livre, « La très ancienne 
Grèce », est le plus court (t. I, p. 43-183) : aussi bien, et au rebours d’un 
mot célèbre, ce que nous savons le moins, ce sont les commencements. 
Après un aperçu de la Grèce néolithique, où la Thessalie attire seule les 
regards (t. I, ch. 1, p. 43-48), on lira l’histoire du peuplement hellénique 
et une analyse de la religion en cette époque très primitive (t. I, ch. 1-vi, 
p. 49-115) ; le tableau de la Crète préhellénique s’oppose ensuite à celui 
du continent grec à l’époque du bronze (t. I, ch. vii-vit, p. 116-158) ; 
pour terminer, l'expansion achéenne et la colonisation éolo-ionienne 
(t. I, ch. 1x-x, p. 159-179). Le livre II (t. E, p. 183-595), le « Moyen Age 


hellénique », est déjà plus long : nous disposons désormais de textes 


1. Exemples : t. I, p. 11, P. Roussel, La Grèce et l'Orient; p. 67, É. Bourguet, Le dialecte 
laconien ; p. 233, V. Bérard, Les Phéniciens et l'Odyssée ; p. 311, Ch. Picard, Les origines du 
polythéisme hellénique ; p. 313, L. Gernet et A. Boulanger, Le génie grec dans la religion, 
etc. P. 139, La civilisation égéenne de Glotz a été rééditée depuis 1923 et encore en 1937 
avec des additions de Ch. Picard. 
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lisibles. Il n’est pas arbitraire d’y reconnaître trois parties : le monde 
homérique (t. 1, ch. 1-11, p. 183-273) avec l’épopée, la société et la reh- 
gion, auquel succède l’état aristocratique (t. Ï, ch. 1v-vr, p. 274-405) — 
constitution, religion et milieu artistique; — enfin, l'expansion des 
Grecs en Méditerranée (t. I, ch. vir, p. 406-428) entraîne des transforma- 
tions économiques, sociales et spirituelles (t. I, ch. vii-xr1, p. 429-595). 
Le troisième livre, consacré à « La Grèce classique », et portant en sous- 
titre « Le Cinquième siècle », occupe à lui seul le second volume. Les 
divers chapitres qui le composent laissent transparaître, eux aussi, un 
plan très clair : d’abord les guerres de l’indépendance (t. II, ch. 1-v, 
p. 3-113), leurs théâtres et leurs vicissitudes, leurs conséquences dans la 
Grèce propre et dans le monde grec, l’art et la pensée grecque d’alors où 
l’archaïsme attardé de Pindare et d’Eschyle est opposé à l'esprit nou- 
veæu de Sophocle et de Phidias. Puis, Périclès et son temps (t. II, 
ch. vi-1x, p. 114-256). Enfin, la guerre du Péloponnèse (t. II, p. 257-436) : 
trois chapitres pour la guerre d’Archidamos, pour les événements posté- 
rieurs à la paix de Nicias et pour la chute de l’Empire athénien (t. IL, 
ch. x-x1, p. 257-328 ; ch. xur, p. 360-408), entre lesquels s’insère un cha- 
pitre sur deux poètes que je dirais « représentatifs » à Athènes durant la 
guerre, Euripide et Aristophane (t. II, ch. x1r, p. 329-359), et un dernier 
exposé sur Thucydide (t. IT, ch. xiv, p. 409-436). En conclusion, les 
conséquences de cette guerre : crise de régime, qui secoue tout le monde 
hellénique, avec plus ou moins de violence (t. II, ch. xv, p. 437-479), 
crise spirituelle incarnée par Socrate (t. II, ch. xvI, p. 480-505). Le 
second volume s’achève par un index alphabétique (p. 506-580). 

Le caractère du livre. Tandis que l’histoire grecque ne peut être 
qu'une somme d’histoires particulières (t. I, p: 3), il existe une civilisa- 
tion hellénique commune, mais G. de Sanctis n’a pas voulu se borner à 
décrire les événements politiques ou à retracer l’évolution du milieu 
grec. Îl s’est, au contraire, efforcé de ne Jamais séparer des documents 
humains, écrits ou figurés, parvenus jusqu’à nous, les faits historiques. 
Il a noté, après Horace, le contraste singulier entre les destinées du 
peuple grec et celles de sa civilisation : l’histoire politique de ce peuple 
s'achève par la dissolution de tous les États qui le composaient, alors 
que sa civilisation domine les envahisseurs et survit éternellement 
comme une des plus précieuses acquisitions de l'esprit humain. 

G. de Sanctis ne s’est pas fait scrupule de heurter parfois l’opinion 
commune (t. Î, p. v) ; je ne sais pourtant s’il était indispensable de nom- 
mer Aryo-Européens ceux qu’elle désignait sous le terme d’Indo- 
Européens (t. I, p. 49 et suiv.) ; il est plus intéressant d’avoir combattu la 
thèse qui fait des Éoliens une seconde vague d’envahisseurs (t. I, 
p. 65), d’avoir montré que la colonisation éolo-ionienne ne semble pas 
avoir été organisée (t. I, p. 170) ; de même encore, parmi les légendes sur 
les origines, les unes sont des combinaisons plus ou moins arbitraires et 
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tardives, d’autres, en revanche, résistent à l’analyse (t. I, p. 68). Dans 
l’un des derniers chapitres (t. I, p. 466-516), où il étudie les législateurs 
et les réformes, l’auteur n'hésite pas à confesser que seul Solon a réelle- 
ment existé, et que seul le texte de Gortyne, longuement analysé (t. I, 
p. 500-512), est authentique. 

Mais je n’adhérerai pas au jugement porté sur les artistes crétois aux- 
quels est accordé du génie, certes, tandis que le sens de la composition 
leur est refusé (t. I, p. 119, 121) ; les rapports commerciaux entre Crète, 
Égypte, Orient gagnaient à être précisés grâce à l’article des Annales de 
Gand (II, 1938, p. 31-66) où P. Demargne remanie les idées exprimées 

<antérieurement dans la Revue archéologique. 

Peu de portraits «en pied » : j’excepte celui de Cimon (t. IT,sp: 66. et 
suiv.), celui de Périclès (t. II, p. 114 et 138), précurseur d'Alexandre et 
des Romains par sa conception panhellénique de l’hégémonie athé- 
nienne (t. II, p. 120) : encore ne « voit-on » guère ces personnages. G. de 
Sanctis a précisé dans sa préface (t. I, p. 6-8) combien est vague ou arti- 
ficielle la notion des héros ou des grands hommes, dont peu, très peu, 
sont vraiment acteurs : la plupart d’entre eux s'efforcent de satisfaire 
aux exigences d’un peuple et subissent au moins autant d'influence 
qu'ils n’en exercent. Ainsi, le rôle éminent de Périclès ne s'explique pas 
moins par sa personnalité que par les inconvénients des réformes démo- 
cratiques (t. II, p. 115 et suiv..). 

Car c’est là un des traits les plus originaux de cette histoire : l’auteur 
ne dit des faits politiques ou militaires que le minimum (peu de dates) ; 
il les suppose connus du lecteur et il concentre son effort sur l’interpréta- 
tion ; aussi considère-t-il avec une attention très vive le mouvement éco- 
nomique ou l’évolution des idées. Par exemple, dans la Grèce du 
vi® siècle, il étudie d’abord longuement les poèmes homériques, car ils 
furent toujours l’un des éléments essentiels de la civilisation grecque 
(t. I, p. 228) ; j'ajoute qu'il y reconnaît l’œuvre « unitaire » d’un poète 
(t. I, p. 185), et, sans nier les interpolations, indispensables à la conti- 
nuité du poème, il admire |’ « architecture admirable » de l’Jliade, de 
même qu'il aperçoit dans l'Odyssée, malgré des sutures, une « admirable 
unité » (t. I, p. 195), et, se prononçant avec netteté sur la question d’His- 
sarhk, qui répond à Troie, il ajoute qu'il ne faut pas demander aux 
poèmes une trop grande exactitude (t. I, p. 206-207)1. De même, il ana- 
lyse longuement la religion grecque, transformée par le culte des héros 
(t. I, p. 285 et suiv.) et qui se mêle à l’art d’une manière si étroite que, 
sauf quelques exceptions dûment relevées, les monuments civils font 
alors presque défaut (t. T, p. 318-319), que la sculpture est, elle aussi, 
essentiellement religieuse ; il montrera l'importance que la diffusion de 


1. Dans le même sens, cf, Rev. Ét. ane., t. XXXV, 1933, p. 257-263, et t. XX XVII, 1935, 
p- 123-124. 
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l’alphabet eut sur la vie grecque. Ou encore il essaie de décrire par quel 
procès se sont formées les différentes cités vers la fin du vie siècle (t. I, 
p. 558 et suiv. : les « unités régionales »). 

Il a fait revivre l’Athènes du ve siècle en retraçant son évolution éco- 
nomique (t. 11, p. 145-200) : il aperçoit une opposition curieuse entre le 
progrès industriel ou commercial et l’organisation financière, demeurée 
très rudimentaire jusqu’au 1ve siècle. Il ne néglige pas davantage la vie 
spirituelle : les pages consacrées à Sophocle (t. 11, p. 94-103), à Hérodote 
(t. II, p. 201-221), aux sophistes (t. Il, p. 224-247), à Hippocrate (ET, 
p. 247-251), enfin à « l’enseignement d'Euripide et d’Aristophane » 
(t. IT, p. 329-358) ne font pas seulement comprendre toute la diversité de 
ce v® siècle, où tant d’opinions divergentes se sont heurtées, mais elles 
montrent tout le parti que l’historien peut tirer des textes littéraires. 

Enfin, sera-t-il permis à un étranger de dire combien le style de l’au- 
teur lui a paru vivant? Les traits même ne sont pas absents : lorsque 
G. de Sanctis écarte la théorie fameuse de « l eos positiviste » 
sur le milieu et le climat (t. I, p. 36-37), vous n’avez pas douté qu'il 
s’agit d'Hippocrate? Ailleurs, il note (t. II, p. 17) la « couleur de justice » 
dont les Perses, comme plus tard les Romains, maquillaient leurs 
guerres, pour se préparer, sous les apparences d’une « expédition puni- 
tive », à subjuguer toute la péninsule hellénique. 

G. de Sanctis ne s’arrêtera pas à cette synthèse, très digne du grand 
historien qui l’a écrite, mais il annonce une Histoire de l’hellénisme (t21, 
p. 11) que nous souhaitons pouvoir lire bientôt. 


Y. BÉQUIGNON. 


LE FRUMENTUM PUBLICUM 


Denis van BercHeM, Les distributions de blé et d'argent à la plèbe 
romaine sous l’Empire (thèse présentée à la Faculté des lettres de l’Uni- 
versité de Genève). Genève, Georg, 1939 ; 1 vol. in-80, 185 pages. 


La thèse de M. Denis van Berchem — par les résultats et par la mé- 
thode — n’est pas moins remarquable que le beau mémoire du même 
auteur sur « l’annone militaire » (dans Mém. des ant. de France, LXXX, 
1937)1, et elle relève du même ordre de recherches, puisqu’elle a trait à 
ces finances romaines dont l’auteur déplore qu’une histoire reste encore 
à écrire. Souhaitons de tout cœur qu’il nous la donne. 

Le résultat essentiel du livre, c’est que la « plèbe frumentaire », l’en- 
semble de ceux qui ont droit au frumentum publicum (parmi lesquels il y 
a des enfants et des femmes), est constituée par tous les citoyens romains 
de Rome, domo Roma, à l'exception des sénateurs et des chevaliers — 
150,000 bouches sous César, 320,000 en 5 avant J.-C. chiffre ramené 
trois ans plus tard à 200,000, et qui désormais et jusqu'aux Sévères 
oscille entre 150,000 et 200,000. La « plèbe frumentaire » de Rome n’au- 
rait pas été considérablement grossie par la constitutio Antoniniana de 
212, car les non-citoyens de la capitale sont des « déracinés », qui n’ont 
pas la qualité domo Roma (à ce sujet remarque de M. Piganiol, p. 100, 
note 2). En somme, les participants au frumentum publicum sont une 
classe politique, dont le privilège remonte à l’époque républicaine, et une 
sorte d’aristocratie bourgeoise dans la population de la ville. 

La plebs frumentaria doit être soigneusement distinguée de la plebs 
sordida, la canaille. Justement, une innovation sans lendemain de l’em- 
pereur Néron — mais qui faussait gravement le caractère des distribu- 
tions de blé — fut de suspendre la frumentatio des citoyens, pour donner 
du blé à tout le monde. Or, la classe « frumentaire » se reproduit éton- 
namment peu. En 99, 150 à 200,000 citoyens romains de Rome ont seu- 


1. Au sujet de ce mémoire, qui démontre la création de l’annione militaire par Septime 
Sévère, je voudrais dire un mot : d’abord, citer un texte qui illustre le rôle financier, anno- 
naire, du préfet du prétoire (au moins à l’époque où ces lignes ont été écrites, car elles ne 
peuvent guère se rapporter au temps de Marc-Aurèle), Vulcatius Gallicanus, Avid. Cass., 
V, 8 (epistula divi Marci ad praefectum suum), {u tantum fac adsint legionibus abunde com- 
mealus, quos, si bene Avidium novi, scio non perituros ; et, Ibid., V, 12 (epistula praefecti ad 
Marcum), annona militaris omnis parata est... Une question posée par le livre de M. Durry, 
sur les cohortes prétoriennes, serait de savoir pourquoi, en 205, Septime Sévère a remplacé 
son préfet du prétoire par un juriste, et pourquoi tant de successeurs de Papinien ont été 
‘également des juristes et non des hommes de guerre. Ne serait-ce pas justement que le rôle 
essentiel du praefectus praelorio était le service de ravitaillement de l’armée, d’où certaine- 
ment, à côté du contentieux fiscal (cf, advocatus fisci), un énorme contentieux annonaire, 
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lement 5,000 enfants de moins de dix ans (Pline, Paneg., 28)! Rome 
apparaît donc comme le tombeau de l’Empire et, par suite, la Babel des 
nations, értTouh tÿs cixouuévnc. Quoique l’achat d’une tessaire frumen- 
taire fût possible, la plebs frumentaria romaine se recrutait donc par 
l’affranchissement, lequel confère, en effet, l’origo du patron. C’est juste- 
ment un affranchi « frumentaire » qu’il faut reconnaître C. 1. L., VI, 
10223, non pas curator de Minucia, fonctionnaire de l'Office du blé, 
comme on comprenait jusqu’à présent, mais bien curator de son collège 
funéraire, de Minucia (porticu), die X 1111, ostio XLIL, c’est-à-dire inscrit 
au portique de Minucius, pour toucher son blé le 14€ jour, au guichet 42. 
La mention de Minucia, à défaut de celle de la tribu, assure la civitas 
et l'origo du défunt (p. 38). Je n'ai point le temps de parler de l’orga- 
nisation matérielle de la frumentatio, ni de la forme des tessères, ni de 
la politique impériale du blé, si caractéristique de l’esprit de chaque 
règne, ni de la transformation du /rumentum publicum, prérogative poli- 
tique des citoyens de Rome, en panis gradilis, assistance apportée par 
l'État au prolétariat des grandes villes (au Bas-Empire) ; ce sont toutes 
questions que M. van Berchem étudie avec une égale aptitude aux dis- 
cussions de détail et aux vues générales. 

Quant aux congiaires, ils ont un caractère monarchique très accusé : 
un congiaire est un secours du prince et non pas, comme le frumentum 
publicum, un droit du citoyen. Mais, ici encore, du nouveau : d’abord, 
une liste chronologique des principaux congiaires ; ensuite, cette opi- 
nion, fortement étayée, me semble-t-il, que les bénéficiaires des con- 
giaires étaient les mêmes que les participants au frumentum publicum : 
dès la fin du second siècle, la distinction entre un droit civique et une 
faveur impériale est assez estompée pour que Pertinax fasse frapper une 
médaille où la libéralité s’adresse aux citoyens, civibus (p. 129, note 5). 

Dans les dernières pages, l’auteur démontre que Minerve (celle du 
Chalcidicum1) personnifie le droit de cité qui est à la base des distributions 
publiques (cf. la Minerve des diplômes militaires, post templum divi 
Augusti). Ne serait-ce pas aussi pour cela que l’image de Rome reçoit si 
souvent des attributs palladiens? Un mot encore sur le Piazzale delle 
corporaziont d’Ostie, aux belles mosaïques, lesquelles ont été exécutées 
(après la réfection du théâtre et du portique attenant, commencée sous 
Commode et achevée en 196 ». L’auteur pense (p. 111) qu'il s’agit non 


pas d’une bourse du commerce maritime (Calza) ou de loges destinées. 


à faciliter le culte de l’Annone (Carcopino), mais d’un simple portique, à 
mettre en relation avec le théâtre (cf. à Rome le théâtre et ie portique 
de Pompée), et sans rapport avec l’Annone. Contre cette hypothèse, 
Je relèverai que les mosaïques des stationes désignent des corporations 


1. Les fouilles de la curie et du Chalcidicum étaient jalousement gardées l'an dernier. La 
seule fois où j'aie pu m'introduire sur le chantier, je n’ai point remarqué si la niche monu- 
mentale dessinée par San Gallo avait été dégagée. 
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qui ont rapport au service de l’Annone ; l'absence des corporations non 
annonaires, de celle en particulier des tignarii, si puissante à Ostie, sur- 
prend. La formule ad Annonam, sur l'autel des sacomarit, désigne, en 
effet, une statue et non un temple (cf. ad Annonae) : or, justement le 
temple (de. LAnnone?) qui se dresse au centre de la place «est une addi- 
tion tardive, puisqu'il est orienté vers le théâtre et non pas vers le 
Tibre ». Mais peut-être auparavant une statue de l’Annone, abritée sous 
une simple aedicula, occupait-elle la place où devait se dresser l'édifice, 
dont je ne sais si les ruines ont livré aucune marque doliaire. 
Remarquons aussi que le nombre des stationes a été augmenté de huit 
à la fin du 11€ et au début du re siècle — et c’est pourquoi, je pense, les 
huit arcades qui s’ouvraient vers le Tibre ont été murées. D’où la suppo- 
sition suivante : le portique était trop petit pour les stations de l’'Annone 
quand on a voulu les y installer. Ce serait justement la transformation 
du portique du théâtre en portique. des corporations de l’Annone qui 
aurait nécessité la fermeture de tout accès opposé au théâtrel. 

Il est certainement fort intéressant que ces mosaïques aient de 
grandes chances d’être sévériennes. Elles attesteraient bien, comme le 
veut M. Calza, l'œuvre d’un empereur en faveur de l’Annone : cet empe- 
reur serait non pas Auguste ou Claude, mais Septime Sévère — et nous 
aurions là une nouvelle preuve de la prospérité commerciale au début du 
ie siècle, mais aussi de la réorganisation par Sévère du service de 
l’Annone, et de sa sollicitude bien connue pour l’approvisionnement de 


la capitale. 
JuziEeN GUEY. 


1. Les huit arcades murées, devenues s{aliones, sont ornées elles aussi de mosaïques anno- 
naires qui peuvent (et doiveut?).être contemporaines des autres. 
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Erodoto, Le Storie, libro nono, introduzione e commento di Mario 
Untersteiner. Milano-Roma, Casa editrice « Est », 1938 ; 1 vol. 
in-80, 272 pages. 


À lui seul, l'énoncé du nombre des pages qui forment ce volume donne 
une idée de l’ampleur de l'introduction et des notes qui y accompagnent 
le texte du livre IX, un des plus brefs des Histoires. I] n’est guère de 
pages dont le commentaire n’occupe plus de la moitié, et, dans beau- 
coup, ne figurent que quelques lignes du texte. Au lecteur de ce texte, 
M. Untersteiner fournit tous les éclaircissements propres à lui faire com- 
prendre et à lui faire goûter le récit d'Hérodote. L'édition ne comporte 
ni apparat critique ni traduction continue ; mais, lorsqu'il y a intérêt à 
le faire, l'éditeur signale et discute les leçons divergentes des manuscrits 
et explique comment doivent être entendus, à son avis, des passages 
difficiles. Le commentaire porte à la fois sur le fond et sur la forme de 
l’œuvre commentée : d’une part, sur la signification précise de certains 
mots, sur les singularités de syntaxe, l’enchaînement des idées et le jeu 
des particules de liaison, sur la composition et le style, sur la qualité de 
la langue d'Hérodote et ses affinités intermittentes avec la langue d’'Ho- 
mère, celle de la tragédie ou de la sophistique ; d’autre part, sur les idées 
morales, religieuses, politiques de l'écrivain, sur les sources probables de 
son information, sur la créance que méritent ses exposés, en particulier 
ses exposés d'opérations militaires, sur ce que représentent des noms 
géographiques, topographiques, mythologiques, ou des termes tech- 
niques, sur des événements historiques ou pseudo-historiques auxquels 
il est fait allusion. C’est un commentaire complet, reposant — Ja biblio- 
graphie placée en tête du volume et les références qui abondent dans les 
notes en font foi — sur une forte documentation. Plutôt que par défaut, 
il pécherait peut-être çà et là par excès, quelques développements nous 
entraînant un peu loin du mot ou de la phrase qui leur sert de point de 
départ; mais comment reprocherait-on à un exégète d’Hérodote de 
s'être parfois laissé aller, lui aussi, à admettre des re06Ûrrat? 

Texte et commentaire de détail sont précédés d’une introduction en 
deux parties. L’une de ces parties, — la seconde, — copieuse, est consa- 
crée au dialecte des Histoires ; l’autre, beaucoup moins longue, contient 
une analyse, présentée sur un ton pathétique, du livre IX. En appendice, 
M. Untersteiner examine une question très controversée : l’œuvre d’Hé- 
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rodote est-elle finie? A cette question, il croit pouvoir répondre affirma- 
tivement. Les Histoires, dit-il, n’ont pas d'unité: il n'y faut donc pas 
attendre une conclusion d'ensemble : l’anecdote qui termine le livre IX 
est, pour une section de l’œuvre (rà Mrdtxx), une fin aussi admissible que 
le sont, pour d'autres sections, d’autres anecdotes. La prise de Sestos, 
relatée auparavant, marque le début d’une politique impérialiste 
d'Athènes, dont l'exposé eût fourni la matière d’un nouveau logos ; ce 
nouveau logos, Hérodote, qui n’approuvait pas l’impérialisme athénien, 
ne se sentait pas en disposition de l'écrire. 


Pu.-E. LEGRAND. 


Xénophon, Helléniques, t. IT (livres IV-VIT), texte établi et traduit 
par J. Hatzfeld. Paris, Les Belles-Lettres, 1939 ; 1 vol. in-80, 
271 pages (pages de texte doubles) et une carte hors texte. 


En rendant compte ici même (Rev. Ét. anc., t. XXXIX, 1937, p. 281- 
282) du premier volume de cette édition, j'exprimais le souhait que le 
second ne se fit pas trop attendre ; cette espérance n’a pas été déçue, 
puisque trois ans à peine se sont écoulés entre les deux dates de publica- 
tion. Le tome second, dont G. Radet a déjà signalé l'intérêt (Rev. Ét. 
anc., XLI, 1939, p. 212), comprend les livres IV à VII, où Xénophon 
relate les événements des années 395 à 362 (Mantinée). L'éditeur est 
demeuré fidèle aux mêmes principes selon lesquels il avait établi son 
texte précédemment ; mais il faut se rappeler que Xénophon a reproduit, 
dans son Agésilas, des passages empruntés aux livres III et IV des Hellé- 
niques, et J. Hatzfeld n’a pas manqué de signaler les divergences ou les 
concordances (par exemple, IV, 3, 17), qui accentuent la supériorité du 
manuscrit B ; c'est d’accord avec B que l'éditeur écrit (IV, 1, 38) : 2 rñs 
ss Zwex, et non : Tis Zogas tâs cûs, leçon des manuscrits M V C, adop- 
tée par Hude; cependant, il préfère (IV, 7, 4) : voie d’après V, à 
voyi£ot de B MC, en se décidant d’après des « raisons intrinsèques » 
(t. 1, Notice, p. 25). Toujours discret dans ses corrections, il se borne à 
proposer une conjecture (IV, 3, 8), mais il adopte l’heureuse correction 
de M. Desrousseaux (V, 1, 13) : atemtraxriv, ou celle, non moins ingé- 
nieuse, de son regretté reviseur J. Chamonard (V, 2, 18) : dvriéyo. 
Pour les noms propres, des difficultés surgissent parfois, et c’est ainsi que 
la leçon ‘Adæiou (IV, 1, 39) est choisie, cemme déjà III, 4, 20, d’après 
Plutarque, et contre tous les manuscrits. 

Le commentaire qui accompagne la traduction toujours vivante ou 
ingénieuse (VI, 2, 6 : &vücoutas — « Bouquet fleuri ») 1 est très clair et 


1. Elle est parfois teintée de « modernisme » : p. 216, 1. 2 du bas : « défense passive »; 
p. 74, 1.5 du $ 2 : « partenaire » rend mal cu67par:dutey, pour lequel je proposerais « com- 
pagnons d’armes », bien que la traduction soit plus longue ; p. 199, 1. 1 du $ 10, je n’aime 
pas : «partirent à Thèbes » et encore moins, p. 162, 1. 4 du haut : «ont préféré... plutôt que ». 
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bien choisi, mais on regrette la sobriété imposée, malgré les « notes com- 
plémentaires » par la présentation de ces ouvrages ; J. Hatzfeld n’a donc 
pu renvoyer, le plus souvent, qu’aux histoires générales de Glotz ou de 
Beloch — dont il esquisse parfois la critique — et l’on attendait qu’il ait 
rappelé, p. 115 et suiv., l'ouvrage de Westlake, Thessaly.., p. 77 et 
suiv., ou les études de A. Banderet ou d’Élisabeth Vorrenhagen, car il a 
eu la modestie de ne pas citer (à.propos de VI, 1, 2 et suiv.) un article 
paru ici même (Rev. Ét. anc., XX XVI, 1934, p. 441 et suiv.) ; de même 
encore la libération de la Cadmée faisait songer à la dissertation d’A. 
Schaefer. Mais quoi! il ne s’agissait pas de nous procurer une édition 
commentée, et, grâce à J. Hatzfeld, les historiens disposent maintenant 
d'un excellent instrument de travail. 


Y. BÉQUIGNON. 


Plutarchus’s, Leven van Lysander, éd. J, Smits. Amsterdam, H. J. 
Paris, 1939 ; 1 vol. gr. in-80, 275 pages. 


Cette nouvelle édition de la Vie de Lysandre se divise en trois parties. 
L'introduction (p. 1-40) traite d’abord des sources et l’éditeur estime 
que, si Plutarque a utilisé les études indirectes d’historiens tels que Xéno- 
phon, Théopompe et Éphore, il doit suivre une biographie antérieure 
qu'on essaierait en vain de vouloir déterminer; pour la composition, 
M. Smits se rallie à l’opinion de Weizsäcker plutôt qu’à celle de F. Leo, 
trop rigide (p. 20), car la Vie de Lysandre renferme à la fois des exposés 
de faits et des études de caractère. Le texte (p. 41-66) est celui de l’édi- 
tion K. Ziegler (Leipzig, 1926) ; aussi est-il dépourvu d’apparat critique ; 
M. Smits se borne à indiquer parfois au bas de la page une leçon ou une 
conjecture différente (malim ou praefero) sur laquelle il revient dans le 
commentaire (j’ai compté ainsi dix-sept divergences d’avec Ziegler). 

Les observations historiques appellent quelques réserves : p. 93, on 
attendrait, pour les décadarchies, un renvoi à l’étude d’E. Cavaignac, 
Rev. Ét. hist., XC, 1924, p. 285-316. P. 72-79, p. 99-100, etc. : à propos 
du caractère de Lysandre, ajouter W. K. Prentice, The character of 
Lysander, Am. Journ. arch, XXXWVIII, 1934, p. 37-42. Il est plus 
fâcheux encore que, pour les questions delphiques, l’auteur n’ait pu con- 
sulter des ouvrages récents : ainsi, p. 68, au sujet de l'emplacement du 
Trésor des Acanthiens et de Brasidas, cf. R. Flacelière, Sur les oracles de 
la Pythie, Paris, 1937, p. 62 ; p. 177 et suiv. : pour l’offrande des « Na- 
varques », cf. R. Flacelière, op. laud., p. 55 et 90, et G. Daux, Pausanias 
à Delphes, Paris (1936), p. 82 et suiv. 

L'ouvrage se termine par une bibliographie 1 (p. 259-261), par un 
index des noms propres grecs (p. 262-265), par un autre index des termes 


1. Où l’on corrigera la date proposée pour l'édition du Baedeker de Grèce. 
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grecs commentés (p. 266-273) et par un répertoire grammatical (p. 274- 
275). Bien présenté, ce volume devra, en dépit des observations faites, 
et qui veulent aider à une seconde édition, rendre. de bons services. 


Y. BÉQUIGNON. 


[socrate, Discours, t. II (Panégyrique — Plataïque — A Nicoclès — 
Nicoclès — Évagoras — Archidamos) ; texte établi et traduit 
par G. Mathieu et E. Brémond. Paris, Les Belles-Lettres, 1938 : 
1 vol. in-80, 205 pages, dont 152 doubles. 


MM. Mathieu et Brémond publient dans la Collection des Universités 
de France la suite de l'édition et la traduction des discours d’Isocrate. 
On retrouve dans cet ouvrage les précieuses qualités qui distinguaient le 
tome premier ! ; le texte de chaque discours est précédé d’une notice et 
accompagné de notes assez nombreuses qui rendront aux étudiants et 
aux maîtres les plus grands services ; l’utile et claire synthèse de M. Ma- 
thieu sur Les idées politiques d' Isocrate (Paris, 1925) et différents travaux 
tels que l’article du même auteur sur La réorganisation du corps civique 
athénien à la fin du Ve siècle (R. É. G., 1927, p. 65-116) sont diligemment 
mis à profit 2. à 

Paur CLOCHÉ. 


1. Voir le compte-rendu que nous avons publié de ce volume dans la Rev. Pt. anc., 1929, 
p. 369. 

2. Plusieus des remarques de MM. Mathieu et Brémond gagneraient à être précisées ou 
rectifiées. La paix qui mit fin à la guerre de Corinthe est qualifiée de « paix d’Antalkidas » et 
située en 387 (p. 6, 46, n. 3, 47, n. 3, 49, n.2, 60, n. 1, 68, 177, n.1, 201, n. 1) : mieux vaut 
la désigner sous le nom de « paix du Roi» {cf. p. 70) et la postdater (la plus récente des 
histoires générales adopte la date du printemps 386 : cf. Glotz et Cohen, H. G., III, p. 98). — 
L'hypothèse refusant d’attribuer à Lysias l'Oraison funèbre qui figure parmi les discours de 
cet orateur (p. 7 et n. 3) nous paraît tout à fait justifiée ; il semble également certain que 
cette Oraison funèbre émane d’un démocrate ; mais il l’est moins qu’on l’ait insérée dans le 
recueil des œuvres de Lysias, Parce que ce dernier « a toujours eu des sympathies marquées » 
pour les démocrates (p. 7, n. 3) : en réalité, il lui est arrivé de défendre la cause d’Athéniens 
étrangers au parti démocratique (dans son discours XXV, par exemple) et de s'attaquer à 
des démocrates. — M. Mathieu situe en 374 la paix conclue entre Athènes et Lacédémone 
après la campagne de Timothéos dans la mer lonienne (p. 11, 68, n. 2, 70) : il n’eût pas été 
inutile de signaler l’article de M. Momigliano qui, à tort ou à raison, date cette paix de 375 
(Un momento di storia greca : la pace del 375 A.C. e il Plataïco di Isocrate, Athenaeum, 
janvier-avril 1936, p. 3 et suiv.). L'auteur du même article estime que le Plataïque, publié, 
selon M. Mathieu (p. 71), au début de 371, est légèrement antérieur au procès de Timothéos 
{automne 373). — M. Brémond a raison de faire observer qu’'Isocrate montre Nicoclès 
exprimant des « sentiments assez peu démocratiques » (p. 115) ; mais il eût convenu d’ajou- 
ter que l'écrivain prête aussi à Nicoclès (III, 15-21) un langage sévère pour l’oligarchie (cf. 
P. Cloché, Isocrate et la politique théraménienne, dans Les Études classiques, 1936, p. 400- 
401). — Il y aurait lieu de rappeler que la chronologie de la première guerre de Messénie, 
datée sans hésitation de 735-716 (p. 190, n. 3), n’est pas rigoureusement établie (cf. Glotz ét 
Cohen, H. G., I, p. 345). — M. Brémond croit pouvoir situer en 366 la composition de l’Ar- 
chidamos (p.173 : cf. G. Mathieu, Les idées politiques d’Isocrate, p. 106-107) ; dès lors, on ne 
voit pas pourquoi il cite le nom de Tachos à propos du « roi d'Égypte » mentionné au para- 
graphe 63 de cet ouvrage (p. 192, n. 3) : en 366, le règne de Nectanebos Ier, prédécesseur de 
Tachos, était loin d’avoir pris fin (cf. P. Cloché, La Grèce et l'Égypte de 405/4 à 342]/1 avant 
J.-C., Revue égyptologique, vol. 1 (1919), p. 211, 241, 258). 
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Raymond Weill, La Phénicie et l'Asie occidentale. Paris, Armand 
Colin, 1939 ; 1 vol. in-16, 204 pages, avec une carte. 


L'auteur nous dit qu’il a conçu son travail « comme une histoire du 
proche-Orient méditerranéen dans ses rapports avec la Phénicie, c’est- 
à-dire du point de vue de la Phénicie, telle, en somme, que l’eût enre- 
gistrée un observateur, immobile à Tyr ou à Sidon durant trois milliers 
d'années, et qui eût pris note, de cette place, des événements de l'Asie, 
de la Méditerranée et de l'Égypte dans le cercle du monde visible » 
(p. 9). Ainsi, le cadre est vaste, non seulement dans le temps, mais dans 
l’espace, et il se clôt par une étude sur Carthage, du vi siècle jusqu’à la 
veille des guerres puniques. Parmi les nombreux problèmes examinés, 1l 
en est deux qu’on signalera de préférence, parce qu’ils attestent une 
compétence éprouvée : l’un vise la « chronologie de l’Asie antérieure » 
(p. 41-55) ; l’autre résume excellemment une question plus que jamais à 
l’ordre du jour : « l'alphabet en Phénicie » (p. 152-174). A eux seuls, ces 
chapitres 1v et x recommandent ce petit livre à l’attention des savants 
non moins que du grand public. 


GEorces RADET. 


Pierre Roussel, Sparte. Paris, de Boccard, 1939: 4 vol. in-16, 
219 pages, avec XVI planches hors texte. 


Voici un petit livre clair, bien conçu, bien écrit, qui, en vingt-trois 
chapitres, retrace, avec une sobre justesse, l’évolution d’une ville sur 
laquelle, dans l'Antiquité comme dans les temps modernes, on a beau- 
coup divagué. L'histoire vraie de Sparte se trouve masquée et déformée 
par une idéalisation qui s'applique, d’abord, aux réformes du légendaire 
Lycurgue, puis, aux institutions dont les adversaires du régime démocra- 
tique, genre Xénophon, exagéraient les vertus, enfin, aux théories de 
pseudo-philosophes légiférant dans les nuées de l’absurde à la mode de 
Jean-Jacques Rousseau. 

Pierre Roussel, avec la netteté positive d’une intelligence rompue à la 
pratique de l’épigraphie, se tient aux antipodes du vague et du convenu. 
Il excelle à dégager les traits essentiels des faits et des personnes. Voyez 
le passage si expressif où il résume la façon de combattre des Spartiates 
(p. 110) et les appréciations nuancées qu’il porte, aussi bien sur les puis- 
santes figures de la grande époque, Brasidas, Lysandre, Agésilas, que sur 
les révolutionnaires de la décadence Agis IV, Cléomène III (lire, p. 199, 
l'émouvante fuite du vaincu de Sellasie), ou Nabis. 

D’excellentes planches (monuments archéologiques et paysages), per- 
mettant d'associer au nom de l’auteur celui de ses meilleurs élèves, 
comme Bon et Béquignon, achèvent de nous procurer un régal de choix. 


GEorces RADET. 
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G. Méautis, Les chefs-d'œuvre de la peinture grecque. Paris, Albin 
Michel, [1939] ; 1 vol. in-80, 220 pages avec 72 planches en noir 
et 2 en couleurs. 


Depuis 1891, date à laquelle la Bibliothèque de l'Enseignement des 
Beaux-Arts publiait La peinture antique de Paul Girard, excellent ré- 
sumé de ce qu’on savait alors sur la question, les découvertes se sont 
multipliées et de gros ouvrages les ont commentées à l'usage du public 
savant. Il était donc opportun de reprendre la mise au point tentée 
voici bientôt un demi-siècle, et c’est la tâche fructueuse que Georges 
Méautis vient d'accomplir. 

Son livre utilise deux catégories de sources : d’abord, les témoignages 
des auteurs ; puis, les monuments, Copies plus ou moins sûres d’origi- 
naux, que nous conservent soit les parois des édifices pompéiens, soit 
tels sarcophages du Fayoum, soit une douzaine de collections nationales 
dont le Musée de Naples, à lui seul, nous livre autant de figurations que 
tout le reste. Les renseignements fournis par les écrivains classiques, 
notamment par le 35€ livre de l'Histoire naturelle de Pline l’Ancien, sont 
de très mince valeur. À toutes les époques, l’art, en général, et la pein- 
ture, en particulier, aussitôt qu’on prétend en retracer les origines et les 
phases, donnent lieu à un débordement d’anecdotes enfantines, pauvres 
contes de nourrice, qui ne gardent que les plus lointains rapports avec la 
réalité. Non moins aléatoire est le jeu qui consiste à rapprocher des noms 
fameux de la tradition littéraire certains fragments archéologiques par- 
venus jusqu’à nous. Sur cette double escarpolette, G. Méautis se balance 
en adroit équilibriste. 

Polygnote ouvre le circuit où nous entraîne notre guide. Parmi les 
créations du maître thasien, deux, qu'a décrites Pausanias, sont entre 
toutes célèbres : « la Prise de Troie et la Descente d’ Ulysse aux enfers, 
peintes l’une et l’autre sur les murs de la Lesché ou promenoir public que 
les Cnidiens avaient élevé à Delphes » (p. 12). Après le contemporain 
d’Eschyle, imprégné comme lui du sens des problèmes religieux (p. 13), 
se déroule une brillante lignée qui, de Zeuxis et de Parrhasios, par 
Apelle, Protogène et bien d’autres, se prolonge jusqu’à Timomaque de 
Byzance, l’auteur de cette Médée, si appréciée de Jules César, dont Her- 
culanum et Pompéi nous ont restitué d’expressives répliques (p. 179-180 
et fig. 52-53). 

Ces deux morceaux forment, avec l’Zphigénie en Tauride du même 
peintre (fig. 54 et 55), une saisissante illustration d'Euripide. Dans un 
autre genre, les reproductions en couleurs des planches [et II, Ariane à 
Naxos et Jeune fille cueillant des fleurs, sont aussi des pièces de choix. 
Mais, quoi qu’en dise notre exégète, naturellement passionné pour son 
sujet, beaucoup de ces « chefs-d’œuvre » offrent plus d’intérêt documen- 
taire que de beauté esthétique. Quand, à propos du tableau de Philoxène 


Rev. Él. anc. 24 
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d’Érétrie, Le combat d'Alexandre contre Darius, indirectement connu par 
la mosaïque de la Casa del fauno, il est allégué que nous parvenons ici 
«à l’un des sommets de la pensée humaine » (p. 104), l’esprit critique 
s'interroge et l’on souhaiterait que la pinacothèque, si habilement ras- 
semblée par un connaisseur enthousiaste, portât, en effet, plus souvent 


l'empreinte du génie. 


GEorces RADET. 


André Aymard, Les Assemblées de la Confédération achaienne (Bi- 
bliothèque des Universités du Midi, fasc. XXI). Bordeaux, Féret, 
1938 ; 1 vol. in-80, xv + 443 pages. 


M. Aymard s’est attaqué à un problème difficile, parce qu’il a été sou- 
vent obscurci par les théories qu’a édifiées l’érudition moderne, et sur- 
tout parce que les sources anciennes sont d’un maniement particulière- 
ment malaisé : les textes épigraphiques sont rares, les textes littéraires 
nombreux, mais imprécis, et Polybe lui-même, pour des raisons que 
M. Aymard indique avec finesse, emploie, au sujet des assemblées 
achéennes, un vocabulaire fâcheusement obscur. Ces difficultés imposent 
une méthode « complexe » et d’un jeu délicat. 

L’épigraphie nous enseigne de façon péremptoire qu'il existe deux 
sortes d’assemblées : la synklétos et la synodos. La première question 
est de savoir en quoi elles se distinguent, question difficile, précisément 
en raison du peu de précision de la langue des historiens, Polybe em- 
ployant souvent le mot synodos, une seule fois le mot synklétos, souvent 
des termes vagues tels que éxxAnc{x, BouAf, of Ayaot, etc. La synklétos 
étant certainement une assemblée primaire, on a été tenté de voir dans 
la synodos une assemblée de députés : thèse ancienne, reprise en 1904 
par Beloch avec sa vigueur coutumière. Après avoir montré combien il 
serait intéressant de rencontrer en Grèce un État fédéral possédant un 
Parlement de députés, M. Aymard, non sans quelque cruauté, mais, je 
crois, de façon décisive, établit que la synodos est, comme la synklétos, 
une assemblée primaire « et n’apporte rien d’original dans l’histoire du 
droit public des Grecs ». Pas plus qu’elle n’est une assemblée de dépu- 
tés, elle n’est une assemblée censitaire ; et il est probable que la loi exi- 
geait le même âge pour ceux qui assistaient à l’une et à l’autre. La diffé- 
rence essentielle est que la synodos se réunit à date fixe, tandis que la 
synklétos est une assemblée extraordinaire ; par là s’explique le fait, 
jusque-là mal interprété, que la synklétos, assemblée extraordinaire où 
sont traitées des questions d'importance, réunisse un plus grand nombre 
d’assistants que la synodos, où, en principe, sont réglées les affaires cou- 
rantes. [l est probable, sinon certain, après l'argumentation de M. Ay- 
mard, que la Confédération achéenne ne possédait pas d’autre assem- 
blée : le mot foukf, employé fréquemment par Polybe, désigne chez lui la 
synodos. 
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Il n’est pas beaucoup plus aisé de déterminer les compétences respec- 
tives des deux Assemblées que de préciser leur nature, d'autant que 
M. Aymard a fort bien montré, d’abord, que la Constitution de la Confé- 
dération a évolué, ensuite que ses « lois organiques » ont pu, dans cer- 
tains cas, être transgressées. Il semble qu’en principe, à partir d’une date 
qu'à la fin de son ouvrage M. Ayÿmard place vers 220, une loi réserva à la 
synklétos la décision des grands problèmes de politique extérieure, mais 
que cette loi n’a pas toujours été respectée, puisqu'on voit parfois la 
synodos discuter et trancher des questions relatives à une alliance ou une 
guerre, qu'on voit une synklétos (dans des circonstances bien spéciales 
il est vrai) réunie pour élire le stratège de la Confédération. 

Il résulte de ce qui vient d’être dit que la plus grande liberté existe 
pour la date de convocation de la synklétos. Il n’en va pas de même pour 
la synodos. Celles qui sont réservées à l'élection des magistrats se réunis- 
saient au printemps avant 218/7, et, à partir de la fin du re siècle, 
entre le milieu de septembre et le début de novembre. Les lois achéennes 
imposaient la réunion de trois autres synodoi : l’une à la fin de l’hiver, la 
seconde au printemps, la troisième à la fin de l’été — sans qu’on puisse 
préciser davantage. Les lieux de réunion des synodoi ont varié; au 
début, à Héliké ; puis, après la disparition de cette ville, au sanctuaire de 
Zeus Hamarios (pour lequel M. Aymard propose une localisation fort 
ingénieuse et vraisemblable) ; puis, jusqu’en 188, à Aigion; et, après 
cette date, dans n’importe quelle ville de la Confédération : par contre, 
dès la fin du 11e siècle, les magistrats eurent pleine liberté pour le lieu de 
réunion des synklétor. 

Ce sont les magistrats de la Confédération (le stratège et les dix da- 
miorgoi) qui convoquent l’Assemblée et en font connaître en temps utile 
l’ordre du jour, ce qui permettait des discussions préalables dans les 
cités. Les députés ne reçoivent pas d’indemnité, ce qui a pour consé- 
quence que seuls les gens de condition aisée peuvent en général assister 
à ces réunions, qui comportent de coûteux déplacements. La synklétos 
dure trois jours et n’examine qu’une question unique ; il n’en va pas de 
même de la synodos, dont la durée ne semble pas avoir été limitée et où 
plusieurs questions peuvent être examinées. — M. Aymard a réuni avec 
soin les maigres renseignements que nous possédons sur le fonctionne- 
ment de l’Assemblée et la procédure des séances. Particulièrement ma- 
laisée est la question du vote : il est certain que le vote s’opère cité par 
cité dans la synklétos, mais l’organisation pratique d’un pareil vote pose 
des questions encore insolubles à l’heure qu’il est; pour la synodos, on 
est réduit à des hypothèses. 

Dans un dernier chapitre, qui n’est pas le moins intéressant, M. Ay- 
mard institue une comparaison entre les Assemblées de la Confédération 
achéenne et celles des autres cités ou Confédérations grecques, montre 
les caractères originaux des premières et insiste sur le fait que, parmi ces 
caractères, l’existence de deux types d’Assemblées n’est pas un fait pri- 
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mitif, mais que c’est vers 220 qu’une réglementation, dont l'élément 
essentiel est la loi de compétition, différencie la synodos et la synklétos. 

Ce résumé rend compte des résultats acquis par M. Aymard, mais non 
des qualités d’une méthode qui sait envisager tous les aspects d” une 
question, apprécier toutes les hypothèses qu’elle suggère, et qui fait de ce 
livre un modèle de discussion minutieuse et sûre. 


JEAN HATZFELD. 


Charlton C. Jernigan, /ncongruity in Aristophanes. Menasha 
(Wisc.), Collegiate Press, 1939 ; 1 vol. in-8°, 48 pages. 


Courte dissertation, où l’auteur énumère, classe et commente avec 
plus ou moins d’originalité tous les passages d’Aristophane dans lesquels 
le comique aurait comme source principale ou exclusive un effet de con- 
traste : contraste entre la noblesse du personnage parlant et la trivialité 
de ses propos — ou inversement ; — entre l’expression attendue et l’ex- 
pression employée (plaisanterie rap” Ünévotav) ; entre le ton et le sujet 
(parodie et procédés analogues) ; entre la réalité des choses et la fantai- 
sie du vocabulaire (création de composés truculents, de diminutifs bur- 
lesques, etc.). La répartition des exemples sous ces diverses rubriques 
était à priori vouée à l’arbitraire ; de là, des chevauchements et des 
redites que M. Jernigan reconnaît tout le premier. C’est que le rire, chez 
les spectateurs du ve siècle, avait souvent des causes multiples, dont cer- 
taines, après vingt-deux ou vingt-trois siècles et malgré les explications 
laborieuses des scoliastes, nous échappent encore ; nous devons nous y 
résigner, sans incriminer la verve du poète. M. Jernigan, emporté par 
son zèle, a parfois, en ce sens, dépassé la mesure. Ainsi, son désir de 
prouver l’incongruity d’une plaisanterie sur Cléonymos-Cléonymé (Nuées, 
v. 680) l’a conduit à présenter en faveur du personnage une défense d’une 
amusante naïveté (voir p. 9). L’opuscule, dépourvu de conclusion — 
peut-être parce qu’il n’en comportait aucune — est utilement complété 
par un index des passages cités. 


Prerre ORSINI. 


Demostene, La seconda Olintiaca, con introduzione e commento 
del prof. G. Alfredo Rizzo (Biblioteca di classici greci commen- 
tati per le scuole). Livorno, R. Giusti, s. d. (1938) ; 1 vol. in-8e, 
xIv-94 pages. 


Le petit livre de M. Rizzo, destiné aux élèves de l’enseignement secon- 
daire italien, révèle une conscience et une minutie extrêmes. Mais, à vou- 
loir tout expliquer jusque dans le moindre détail, ne risque-t-on pas 
d’écraser sous les gloses une éloquence dont le frémissement toujours 
perceptible reste un des miracles de l’art? Ce n’est pas pour rien que la 
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préface est datée de Gôttingen ! Par bonheur, une expression pittoresque, 
un soupçon d'ironie latine viennent de temps à autre égayer l’austérité 
érudite du commentaire. L'auteur, très informé, connaît la plupart des 
éditions antérieures. Il ies a utilisées, comme il se doit, allant même jus- 
qu'à transcrire d'assez longues notes de Weil dans notre langue. Mérite 
plus rare et plus louable : tout en relevant l'injustice du portrait que 
Démosthène trace de Philippe et la simplification abusive que l’orateur 
fait subir à la figure du Macédonien, représenté comme une sorte de 
Croquemitaine sans foi ni loi, M. Rizzo évite, dans la mesure du possible, 
de succomber aux tentations dangereuses de l’idéologie et veut bien 
reconnaître que les démocrates d'Athènes, en repoussant l’hégémonie 
d'un prince étranger, ne manquaient ni d'intelligence ni de noblesse. 
Son maître Max Pohlenz, qu'il cite, ne montre pas la même largeur d’es- 
prit !. Mais est-ce pour lui complaire que M. Rizzo, dans sa bibliographie, 
néglige de mentionner l’article publié naguère par Treves dans la Nuova 
Rivista Storica? 

Le texte reproduit, à trois ou quatre détails près, d’ailleurs insigni- 
fiants, celui de Fuhr. A noter l'index grammatical, complet et précis, 
inséré en fin de volume et dont nos éditions françaises sont trop commu- 
nément dépourvues, au plus grand dam des élèves — et des maîtres. 
Rien ne serait plus aisé que la confection d’une grammaire démosthé- 
nienne, si les éditeurs prenaient soin d'établir un lexique de ce genre pour 
chaque discours publié. 


Pierre ORSINI. 


Raymond Simeterre, La théorie socratique de la Vertu-Science 
selon les « Mémorables » de Xénophon (Textes et études d'histoire 
de la philosophie, t. I, fase. 1). Paris, Téqui, 1938 ; 1 vol. in-80, 
78 pages. 

La nouvelle collection publiée par les professeurs de philosophie de 
l’Institut catholique de Paris est destinée à faire connaître aux étudiants 
l’histoire de la philosophie au moyen d’extraits commentés des prinei- 
paux textes. On peut faire de sérieuses objections de principe à l’usage 
des « morceaux choisis » dans l’enseignement, surtout dans l’enseigne- 
ment supérieur ; mais on doit reconnaître que des nécessités pratiques 
imposent souvent cette méthode et qu’elle offre certaines commodités 
lorsque les textes sont soigneusement présentés. 

M. Simeterre, se proposant d’exposer la philosophie de Platon, se 
trouve tout naturellement devant le problème préalable de Socrate. Il 
cherche donc à examiner le point de vue de Socrate sur la question fon- 


1. Voir encore son ouvrage récent sur Hippocrate (p. 46-47) et les justes remarques de 
Fernand Robert à ce sujet (Rev. Ét. gr., t. LIT, 1939, p. 218). Où la politique de notre temps 


va-t-elle se nicher? 
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damentale de la Vertu-Science, et il le fait à l’aide du plus développé 
parmi nos textes non platoniciens, les Mémorables. Les extraits sont 
soigneusement choisis, clairement classés et bien traduits avec quelques 
transpositions justifiées par les nécessités de l’exposition systématique 
(cf. p. 58 début pour Mém., IV, 2, 13). La conclusion, que M. Simeterre 
fait ressortir nettement, est que, selon Xénophon, Socrate estimait que 
«la vertu est science sous cinq aspects différents » (p. 76) : science du 
bonheur, science des concepts, science de soi, science des devoirs, science 
de la pratique. 

Cette conception de la vertu-science est-elle authentiquement socra- 
tique en tous ses détails? M. Simeterre répond affirmativement à la 
question. À la vérité, c’est tout le problème du « Socrate historique » qui 
se trouve posé de ce fait. Le principe &perh didaxtèy est indiscutablement 
socratique ; mais en quel sens penchait Socrate? Vers l’utilitarisme de 
Xénophon ou vers l’idéalisme de Platon? Certains termes employés par 
Platon et Aristote à propos de Socrate (et allégués par M. Simeterre, 
p- 69, note 36) ne sont même pas très éloignés de la théorie isocratique du 
A6yos (alors qu’Isocrate fait les plus expresses réserves sur la théorie 
même de la Vertu-Science). 

Étant donné le but que se propose M. Simeterre, il ne peut, pour le 
moment, utiliser le témoignage de Platon que de façon accessoire. Mais 
il a recours d’une part à celui d’Aristophane, d'autre part à celui d’Aris- 
tete. Estimant qu’il y a accord entre eux et Xénophon sur les points 
essentiels, il conclut que Socrate a bien eu sur la Vertu-Science les théo- 
ries (sinon les applications pratiques) que lui prête Xénophon. 

L’exposé de M. Simeterre est d’une telle clarté qu'il séduit le lecteur. 
Cependant, on peut encore hésiter à identifier autant qu'il le fait la phi- 
losophie de Xénophon et celle de Socrate. En effet, il ne semble pas que 
l’accord entre Xénophon et Aristophane soit complet ; le Socrate des 
Nuées est un sophiste aux activités multiples comme beaucoup d’autres, 
et, si l’on admet qu’il y ait là un tableau fidèle de l’action de Socrate vers 
425, on comprend difficilement l'originalité de celle-ci. Ajoutons que 
Xénophon, aussi bien que Platon, n’a connu Socrate que vers la fin de 
sa vie, et l’on a pu soutenir, avec quelque apparence de vraisemblance, 
qu’il y a eu évolution dans l’activité de Socrate. D’autre part, Aristote 
n’a été renseigné sur Socrate que par des intermédiaires, autorisés 
certes, mais qui pouvaient être portés à ne pas faire un départ exact 
entre le rôle de Socrate et celui qu’eux-mêmes jouaient comme chefs 
d'écoles. Il est déjà difficile, avec la masse de documents écrits dont nous 
disposons, de déterminer exactement la pensée et l’action de certaines 
personnalités contemporaines de nous ; on comprend dès lors combien 
sont précaires nos renseignements sur Socrate, qui n’a rien écrit. Lors- 
qu'il y a accord formel, absolu, entre tous les témoignages touchant 
Socrate, nous pouvons admettre que nous connaissons le minimum de ce 
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qu'a été Socrate ; mais c’est peu de chose. Dés que nous voulons dépas- 
ser cette unanimité, nous ne pouvons plus atteindre que des probabilités. 

M. Simeterre, en prenant Xénophon comme point de départ, a assuré 
à ses élèves une vue peut-être simplifiée, mais claire, de certains aspects 
des idées socratiques. Les fascicules qu'il consacrera à Platon lui per- 
mettront de les familiariser avec des formes plus complexes. 


GEorGes MATHIEU. 


J. M. Le Blond, EYAOTOE et l'argument de convenance chez Aris- 
tote. Paris, Les Belles-Lettres, 1938 : 1 vol. in-80, vir + 131 pages. 


L'œuvre d’Aristote, dans l’état où elle nous est parvenue, présente un 
tel caractère systématique qu’il est naturel que certains termes y 
reviennent fréquemment. Le mot ebloyos en est un; M. Le Blond en 
compte plus de 240 exemples et vient de consacrer une étude à.ses em- 
plois et sa signification. 

De telles recherches sur le vocabulaire sont exposées à une difficulté 
préalable : ou bien le relevé tend à être complet et, en bien des cas, ce 
labeur est sans rapport avec les résultats obtenus ; ou bien l’on procède 
par sondages, et les conclusions restent hypothétiques. La documenta- 
üon de M. Le Blond, pour soigneuse qu’elle soit, montre quelques traces 
de cet inconvénient. L'auteur dit (p. 14) qu’on ne trouve pas <ÿ)0yos 
dans la Constitution d’ Athènes ; en fait, il s’y trouve une fois (chap. 7,4: 
où phv SAV eüloyTepo roïs uéreots denoñoôat), cet exemple se classant 
d’ailleurs avec ceux qui sont relevés p. 89 et suiv (edoyoc à défaut d’une 
certitude). L’omission de M. Le Blond s’explique sans doute par le fait 
qu'il a suivi de trop près l’/ndex de Bonitz, antérieur à la découverte de 
la Constitution d'Athènes. Pour les emplois d’ebAoyos antérieurs à Aris- 
tote, l’auteur a procédé par sondages (p. 3, 5, 7); ses références sont 
parfois données de façon contraire aux habitudes reçues ; par exemple, 
p. 4, pour Démosthène (d’ailleurs, dans le Contre Stéphanos, Démosthène 
ne « défend » pas Apollodore, mais lui prête sa plume pour accuser Sté- 
phanos), p. 3, où plusieurs des renvois à Thucydide ne s'expliquent sans 
doute que par rapport à l'édition Stuart Jones (n’y a-t-il pas aussi des 
fautes d’impression?). 

Dans le classement des emplois et des significations, M. Le Blond fait 
preuve de beaucoup plus d’aisance et de clarté. Il montre qu’ebAoyes a 
surtout, chez Aristote, un emploi «spéculatif » (soit à propos d’une expli- 
cation certaine, soit en l’absence de certitude), un erhploi « dialectique » 
(pour marquer la cohérence logique d’une explication), enfin, plus rare- 
ment, un emploi « pratique », héritage de la tradition ; la traduction la 
plus adéquate serait rationnel ou satisfaisant pour l'esprit ; d'autre part, 
eühoyos indique tantôt un « ordre numérique » (égalité, progression, pro- 
portion), tantôt un lien logique. La justesse de cette interprétation est 
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confirmée par le rapprochement (p. 43-49) des emplois aristotéliciens de 
&\OYos, &romos, xatà Adyov, 0p0&c, xaX@s. Un tableau annexe (p. 54-57) 
montre la répartition des mots entre les ouvrages d’Aristote (son absence 
dans l’Organon est constatée, mais non expliquée; elle nous semblerait 
causée par l'impossibilité d'affirmer d’avance le caractère logique d’une 
théorie qui porte elle-même sur « la logique »). 

M. Le Blond indique rapidement l’action de ces conceptions aristoté- 
liciennes sur les emplois postérieurs du mot. Son étude éclaircit de façon 
suffisante la place du mot et de ses emplois dans le vocabulaire d’Aris- 
tote et peut préparer l’étude des rapports qu’a la notion d’ebloyoy avec 


celles d’eixos, de texunprov et de onuetoy. 
GEorces MATHIEU. 


Du Sublime, texte établi et traduit par H. Lebègue. Paris, Les Bel- 
les-Lettres, 1939 ; 1 vol. in-80, xxvrr-71 pages (p. 2-64 doubles). 


Henri Lebègue n’a pas vu paraître l’édition du traité Du Sublime qu’il 
préparait depuis plusieurs années avec le soin dont il était coutumier. 
Mais l’ouvrage était à peu près définitivement rédigé, et seules les notes 
ont dû être mises au point par P. Costil. Le texte est établi d’après une 
étude précise des manuscrits et des éditions antérieures ; H. Lebègue 
nous expose en un tableau très clair les mutilations subies par le Pari- 
sinus 2036 et nous saisissons ainsi les raisons pour lesquelles, se ralliant à 
l'opinion courante, il se refuse à croire que l’étude des passions ait figuré 
dans la lacune de IX, 4. La traduction est vive et fidèle, et des références 
accompagnent, au bas des pages, les citations faites par l’auteur. 

H. Lebègue explique, dans l’Introduction, pourquoi il estime que l’ou- 
vrage date du ref siècle de notre ère. Il s’abstient de chercher à détermi- 
ner son auteur ; cependant, deux notes (p. 1x et xxiv) indiquent comme 
la moins improbable l'hypothèse de Rostagni, qui attribue l’ouvrage à 
Hermagoras Carion. A dire vrai, le problème est insoluble ; le traité Du 
Sublime montre un état d’esprit plus large que celui des professionnels 
de l’enseignement rhétorique ; cela rend assez douteux que l’on puisse 
trouver le nom de son auteur parmi ceux que nous a transmis la tradi- 
tion rhétorique des Latins et des Byzantins. 

La question des sources est aussi abordée dans l’Introduction. Je ne 
ferais qu’une réserve : sur le rôle attribué à Poseidonios ; le nom de 
celui-ci est bien commode pour masquer notre ignorance en ce qui 
touche le développement de l’hellénisme dans la Rome républicaine ; 
mais mieux vaudrait avouer que, pour toute l’action qu’on lui attribue, 
nous n’avons que des indices bien faibles. 

Avec l’édition que nous lègue H. Lebègue, nous avons une connais- 
sance à la fois claire et précise de l’œuvre qui a joué un si grand rôle 
dans la formation de l'idéal classique. 

| GEorGes MATHIEU, 
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Abel Rey, La maturité de la pensée scientifique en Grèce (collection 
de la Bibliothèque de synthèse historique). Paris, Albin Michel, 
1939 ; 1 vol. in-80, xxr1 + 574 pages. 


Ce livre, qui fait suite à la publication bien connue du même auteur 
sur la Jeunesse de la science grecque, nous paraît destiné surtout à discu- 
ter l’opinion longtemps régnante et selon laquelle la contribution du 
génie grec à l'élaboration de la science n’aurait pas dépassé la constitu- 
tion de la géométrie et l’ébauche de la Statique, sans faire aucune place 
à la méthode expérimentale, sans en soupçonner même la valeur. Cour- 
not, dans ses Considérations sur la marche des idées et des événements dans 
les temps modernes, avait déjà donné quelques raisons de douter d’une 
assertion aussi tranchante. M. Rey expose celles qu’il a de la rejeter défi- 
nitivement. Il ne les trouve pas dans les doctrines des écoles atomistiques, 
mais dans l’histoire de la médecine grecque, qui témoigne de la réalité et 
de la vigueur d’un esprit d’observation,, d’une aroÿ{a dont la fécondité 
est indéniable. Il se révèle notamment dans la Collection hippocratique, 
qui ne serait pas, comme l’avait cru Littré, l'œuvre d’un seul homme, 
mais celle de toute une famille d’esprits. 

Aristote l’asclépiade pourrait donc être considéré comme le grand con- 
ciliateur de cette méthode inductive et du rationalisme mathématique 
représenté par les pythagoriciens et les platoniciens. Mais À. Rey paraît 
voir en Aristote un professeur de rhétorique qui a nui au physicien et au 
biologiste en préparant la transformation de la rationalisation géomé- 
trique en une ratiocination logique ou plutôt verbale. 

Il restait à expliquer cet arrêt de douze siècles qui, dans l’histoire des 
sciences, a fait suite à la maturité de l'esprit grec. M. Rey n’en rejette pas 
toute la responsabilité sur la logique d’Aristote, encore moins sur celle 
des stoïciens et des épicuriens, ni même sur le probabilisme ou le scepti- 
cisme. Il l’attribue à un souci prédominant de la pratique ; mais il y voit 
aussi la preuve d’une victoire temporaire de Dionysos, symbole de l’es- 
prit oriental, sur Apollon, symbole du pur génie hellénique. On croyait 
jusqu'ici que le souci de la pratique, morale, religieuse ou technique, 
bref d’une aptitude du savoir à diriger la conduite, caractérisait l’esprit 
romain. N’avait-on pas aussi quelque raison de voir en Apollon, envers 
lequel M. Rey paraît professer la même dévotion que Nietzsche, moins 
l'inspirateur des méthodes scientifiques que celui des pythies, des 
sibylles, des devins et peut-être des magiciens? 

Gasron RICHARD. 


Norman T. Pratt, Dramatic suspense in Seneca and his Greek 
precursors. Princeton, University Press, 1939 ; in-89, 120 pages. 


C’est une thèse de doctorat que cet ouvrage. L'auteur veut montrer 
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que les tragiques grecs ont sauvegardé plus souvent qu’on ne croit l’in- 
certitude, élément de l'intérêt de curiosité, tandis que Sénèque, n'ayant 
à intéresser que des auditeurs parfaitement au courant, 4 préféré colla- 
borer avec eux au moyen d’allusions ironiques et de phrases à double 
sens supposant la connaissance préalable des faits. Je ne puis suivre 
l’auteur dans tous les parallèles tracés par lui entre les pièces de Sénèque 
et leurs modèles grecs. Mais prenons, par exemple, Oedipe et Oedipe-Roi. 
L'auteur doit bien avouer que ce dernier est basé essentiellement sur 
l'attente des événements (p. 103). La sympathie que les spectateurs 
éprouveraient pour Oedipe peut-elle, comme le prétend M. Pratt, les 
faire alterner pour de bon entre la crainte et l’espoir (p. 104)? Non, elle 
augmente seulement leur pitié pour cet homme traqué par le destin. 
Encore est-elle mitigée, car Oedipe est dur et tyrannique (voyez l’atti- 
tude du chœur). Dès lors, je ne vois pas ce qui distingue au point de vue 
de l'intérêt dramatique les deux Oedipes. J’ai essayé de montrer que 
Sénèque avait fait une place plus grande au surnaturel spectaculaire, 
alors que M. Pratt s'efforce de montrer que les tragédies de Sénèque 
n’ont jamais été que lues. Pourtant, Suétone nous apprend que Néron 
joua sur la scène un Oedipe matricide. Croit-on que le public de son 
temps était moins informé que les contemporains d’Antiphane devant 
qui 1l suffisait de prononcer le nom d’Oedipe pour évoquer Laïus, Jo- 
caste, Antigone, etc. Il faut se résigner à admettre que, dans Oedipe, que 
l’auteur soit Sophocle ou Sénèque, l’intérêt de curiosité était forcément 
limité et l'incertitude à peu près nulle. La thèse de l’auteur eût été plus 
forte s’il avait essayé d'établir une distinction entre l’intérêt dramatique 
de l’Hélène d'Euripide, par exemple, et celui de l’Électre du même Euri- 
pide. Il aurait vu que, dans le second cas, l'incertitude était forcément 
plus limitée, car une Électre, qu’elle soit d’un tel ou d’un tel, jouée ou 
lue, doit forcément se terminer par les meurtres d'Égisthe et de Clytem- 
nestre prévus dès le début, plus ou moins clairement annoncés, plus ou 
moins savamment préparés, mais inéluctables. Je n’adhère donc pas 
aux conclusions de M. Normann T. Pratt; mais sa thèse n’en contient 
pas moins beaucoup d'observations originales, voire paradoxales, qui la 
rendent fort sympathique et fort attachante. 


Léon HERRMANN. 


É. Drioton et J. Vandier, L’Égypte (= t. II de la collection Les 
peuples de l'Orient méditerranéen). Paris, Presses universitaires 
de France, 1938 ; petit in-80, xzrv + 642 pages. 


Au tome XXXVI de la Revue (1934), p. 160-162, on s’est permis de 
rappeler à la suite de M. Mercer, professeur à l'Université de Toronto, le 
très grand intérêt que présentent les recherches contemporaines sur la 
préhistoire égyptienne. Il n’est donc pas étonnant que, après XLIv pages 
de bibliographie générale, les auteurs du présent livre en aient consacré 
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une cinquantaine (15-62) à cette période préparatoire de la civilisation 
égyptienne. Il est vrai que, pages 63-110, nous trouvons un exposé beau- 
coup plus long sur la religion égyptienne. Ceci s'explique par l’impor- 
tance du sujet pour l'Égypte. Chacune de ces deux sections est suivie de 
sa bibliographie propre (61-62 pour la préhistoire, 110-131 pour la reli- 
gion). La méthode est la même dans le reste du livre. Chacun des cha- 
pitres : Époques préthinite et thinite (p. 132-156), Ancien Empire (p. 168- 
195), Fin de l'Ancien Empire (p. 204-224), Le Moyen Empire (p. 234-263), 
La fin du Moyen Empire (p. 275-304), Le Nouvel Empire (intérieur, 
p- 322-354 ; extérieur, p. 374-424), La Civilisation et l’art (p. 435-483), De 
Hérihor à l’époque saïte (p. 490-531) ; De Psammétique Ier à Alexandre 
le Grand (p. 545-586), sont suivis d’une bibliographie qui s’efforce d’être 
exhaustive. Vient ensuite (p. 597-602) une « liste chronologique » des rois 
d'Égypte, du Roi-Scorpion à Nectanébo II (259-341 avant notre ère). 
Un copieux index (p. 602-632) embrasse les noms anciens et ceux des 
égyptologues modernes. Enfin, p. 641-642, on trouvera quelques addi- 
tions et corrections dont la plus importante est celle qui concerne l’iden- 
üfication de Tanis (voir P. Montet 1, Syria, XVIII, 1936, p. 200). 

Ce n’est pas à nous d'apprécier l’œuvre des savants auteurs de cette 
partie de l’ « /ntroduction aux études historiques ». Elle se classe au même 
rang que Le Proche-Orient asiatique de M. L. Delaporte, travail très 
apprécié par les connaisseurs (cf. Rev. Ét. anc., 1938, p. 445). 

À. CUNY. 


A. Ghilain, Essai sur la langue parthe. Son système verbal d’après 
les textes manichéens du Turkestan oriental (Bibliothèque du 
Muséon, vol. 9). Louvain, Bureaux du Muséon, 1939 ; 1 vol. 


in-89, vi + 156 pages. 


Le professeur de Louvain, M. le chanoine Lefort, avait attiré l’atten- 
üon de M. l'abbé Ghilain sur « les textes manichéens retrouvés dans des 
manuscrits du Turkestan oriental », et M. Benveniste l’a, plus précisé- 
ment, orienté vers une étude du système verbal du parthe, basée sur ces 
documents manichéens. L'auteur a été puissamment aidé dans sa tâche 
ardue par le DT W. Henning et conseillé par le chanoine Lefort. Enfin, 
l’Institut ortentaliste de Louvain et la Fondation universitaire en Pelgique 
ont permis la publication de ce livre, qui donne un nouvel éclat à l’école 
orientaliste de Louvain. 

«Le parthe était une langue indo-européenne du groupe indo-iranien. 
Par ses caractères dialectaux, cette langue se range parmi les parlers du 
Nord-Ouest de l’Iran. Les documents dont nous disposons nous montrent 
une langue parthe déjà fort évoluée et parvenue au stade de l’iranien 


1. On sait que le toujours heureux égyptologue a retrouvé (20 mars 1939) le tombeau de 
Psousennes (XXIe dynastie), 
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moyen. » Nous ne connaissons pas cette langue au même stade que le 
vieux-perse et que l’avestique, et il n’y a aucun dialecte moderne qui soit 
issu du « parthe ». C'était la langue officielle de la seconde période arsa- 
cide. Mais nous avons aussi des textes dus à la première extension du 
manichéisme en Khorassan, et d’autres postérieurs au schisme mani- 
chéen des Dénavars (600). Tout ceci d’après M. Ghilain (I-VIIT). 

« Les principaux documents manichéens en langue parthe sont con- 
servés à Berlin. Ils proviennent, pour une plus grande part, de la pre- 
mière expédition allemande qui fit des recherches dans l’oasis de Tour- 
fan, en 1902-1903, sous la direction de A. Grünwedel et G. Huth, mais 
aussi de la deuxième expédition allemande, dirigée par A. von Le Coq 
(1904-1905). — P. 17 et suiv., on trouve la liste des publications de ces 
textes. P. 34-37 est exposée la dialectologie du parthe : il appartient au 
groupe iranien du Nord-Ouest, « Parthe » ici est un nom de convention, 
mais ce nom est communément admis, évite toute confusion et, en soi, 
il est assez vraisemblable. Enfin, c'était la langue administrative de 
l'Empire parthe (arsacide), v. p. 37. Les p. 38-44 nous donnent les no- 
tions nécessaires sur l’écriture manichéenne. À la p.45 commence l'étude 
particulière du système verbal du parthe manichéen. Cette exposition 
ne demande pas moins de 80 pages. A la suite, on trouvera, p. 125, un 
index des racines iraniennes ; p. 127-148, un index du parthe manichéen : 
p. 148-150, un index du moyen-persan manichéen ; p. 150-154, un index 
des autres langues iraniennes et de l’arménien ; p. 151-152, un index 
pour le sanskrit et, p. 152 également, un index des termes grecs. 

N’étant pas spécialiste, je ne puis pas apprécier à sa valeur le grand 
travail de M. l'abbé Ghilain. Il me sera cependant peut-être permis de 
dire qu’il constitue une contribution des plus sérieuses à la connaissarice 
de l’iranien moyen. Bien qu’étant d’un tout autre genre que l’étude de 
W. Couvreur, De hettitische H (1937), et même que celle de M. Natter, 
L’Asie Mineure et l'Assyrie aux VIII et VII® siècles avant J.-C. (v. le 
c.-r. donné plus haut, p. 69-71), il montre la largeur des vues du centre 
orientaliste de Louvain et la valeur des maîtres qui y enseignent comme 
des étudiants qui s’y forment. 


À. CUNY. 


Chr. Mohrmann, Martens & Roukens, Collectanea Schrijnen (Vers- 
preide Opstellen van D' Jos. Schrijnen). Nimègue, Dekker & 
van de Vegt, 1939 ; 1 vol. in-80, xx-496 pages. 


Laudemus uiros gloriosos… ! Mlle Christine Mohrmann et deux autres 
élèves du regretté professeur de Nimègue, Mgr J. Schrijnen, ont eu la 
pieuse pensée de réunir in memoriam dans ces Collectanea quelques-uns 
des très nombreux articles qu’il avait publiés depuis 1894 (sa thèse : 
Étude sur le phénomène de l's mobile. [Louvain], étant de 1891) jus- 
qu'en 1938 (il a encore pu voir paraître son article des Scritti… Trom- 
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betti et donner un compte-rendu du travail de M. W. Couvreur sur le 
h hittite). 

Les pages xir1-xx des Collectanea donnent la bibliographie complète 
de Mgr Schrijnen (livres et articles). Le reste (p. 1-461) est un choix. I] 
est très heureux qu'on ait traduit en allemand la plupart des articles 
écrits en hollandais : ils sont ainsi plus accessibles. Les articles sont 
répartis en cinq sections. Dans celle de la Linguistique générale, je 
signale celui qui est intitulé Noua et Vetera, p. 27 et suiv. Ici, l’auteur a 
mis tout son bon sens, tout son esprit et toute son autorité à défendre 
Brugmann et les néo-grammairiens contre les attaques injustes dont ils 
étaient encore l’objet il y a quelques années. Dans la section de l’/ndo- 
européen, ce qui nous a paru le plus intéressant, c’est l’article (p. 111) 
intitulé Präformanten, celui qui débute à la p. 134 (Das Verhältniss 
zveisilbiger Basen zur Präformantentheorie), celui qui est intitulé S cau- 
satiuum (p.144) et, enfin, Autour de l’s mobile, p. 147 et suiv. En somme, 
on peut dire que, depuis sa thèse de 1891, Mgr Schrijnen n’a cessé d’étu- 
dier cette question des déterminatifs préfixes de racine qui domine 
toute la morphologie archaïque de l’indo-européen, la Wurzelbildung. 
Dans la section intitulée Langues classiques, nous signalerons surtout 
(p. 192) Die lateinische Umgangsprache, article plein de bon sens, lta- 
hsche Dialektgeographie (p. 202), Le latin chrétien devenu langue com- 
mune (p. 335) et L'évolution de la langue de saint Augustin (p. 321 et 
suiv.). Il a déjà été question de ces deux articles dans la Revue (comptes- 
rendus consacrés aux ouvrages de Mgr Schrijnen et de Mlle Mohrmann). 
Vient ensuite la section du folklore, car l’auteur n’était pas seulement 
linguiste et historien de la langue et des origines chrétiennes, mais s’in- 
téressait vivement aux traditions populaires. 

L'article qui nous a le plus intéressé dans cette section (p. 379 et 
suiv.), c’est celui qui est intitulé Etymologische Volskunde. Mais c’est 
surtout dans la section de la Dialectologie néerlandaise qu’il convient de 
relever d’abord (p. 436) Die Benrather, Uerdinger und Panninger Linie 
et, plus encore (p. 444-454), le fameux article sur les noms du papillon 
(Schmetterlingsnamen), contribution à la géographie linguistique. Comme 
le précédent (résumé de trois articles différents), celui-ci est vraiment 
magistral et il est particulièrement heureux qu’on l’ait traduit en alle- 
mand. 

Sept index complètent ce beau livre : 1° un index onomastique ; 
20 un index rerum en hollandais, un autre en allemand, un troisième en 
français, un index des mots grecs, un index des mots latins et un index 
des mots hollandais. On voit que rien n’a été épargné pour rendre le 
livre aussi commodément utilisable que possible. Quelques articles ont 
été laissés dans le néerlandais originel pour permettre, nous disent les 
diascévastes, d'apprécier le style si personnel et si original de Mgr Schrij- 
nen. Ceci naturellement ne sera vraiment goûté que par ses compatriotes 
et les Belges qui ont le néerlandais comme seconde langue. Pour le rete. 
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üssement mondial de l’œuvre de Mgr Schrijnen, il est bon qu’on ne soit 
pas allé trop loin dans cette direction. C’eût été vraiment dommage, car 
le professeur de Nimègue n’était pas, en France au moins, connu autant 
qu’il aurait dû l’être. 

Homme d’un savoir immense, d’une très grande intelligence et d’un 
caractère très élevé, Mgr Schrijnen était vraiment une des gloires scien- 
tifiques de son pays et de l’Université Charlemagne de Nimègue, fondée 
récemment par les catholiques de Hollande. Nous avons parlé de son 
bon sens : lui aussi était d’avis qu’il fallait favoriser l’évolution de la Jin- 
guistique, et non pas la révolutionner comme on tend à le faire. Il 
faut donc être reconnaissant à l’Université de Nimègue, mais aussi à 
Mlle Mohrmann et à ses collaborateurs d’avoir remis la plus grande 
partie de son œuvre en pleine lumière et d’avoir tout fait pour empêcher 
qu’elle ne tombât dans un oubli immérité. Elle sera mieux connue dans 
le monde scientifique : tel ou tel article, perdu dans une revue peu acces- 
sible, est encore bon à méditer aujourd’hui, bien que, pour ce qui con- 
cerne en particulier l’indo-européen, on ne puisse pas toujours être d’ac- 
cord avec le maître de Nimègue. 


A. CUNY. 


A. H. 3. Merkx, Zur Syntax der Kasus und Tempora in den Trak- 
taten des hl. Cyprian (Studia ad sermonem latinum pertinentia, 
fase. IX). Nimègue, Dekker & van de Vegt, 1939 ; 1 vol. in-80, 
142 pages. 


C’est en 1932 qu’a paru le 1er fascicule de ces Studia (cf. Revue, 1933, 


p. 350) inaugurés par le regretté Mgr Schrijnen et par son élève. 


Mie Mohrmann, qui est maintenant à la tête de l’entreprise. En 1936 et 
l’année suivante, les deux auteurs nous avaient donné des Studien zur 
Syntax der Briefe des hl. Cyprian (pour la première partie de ces Studien, 
v. Revue, XXXIX, 1937, p. 71). Voici maintenant une contribution à la 
syntaxe des cas et des temps, non plus dans les lettres, mais dans les 
traités de saint Cyprien. Elle est due à M. J. Merkx. Entre temps, nous 
avions eu du P. O. Janssen L’expressivité chez Salvien de Marseille 
(Revue, ibia., p. 407-408). Le latin chrétien n’est donc pas abandonné 
par l’école de Nimègue. 

L'auteur de la présente étude attache plus d'importance que les pré- 
cédents aux réminiscences bibliques. Je le reconnais. Pourtant (p. 20, à 
à propos de dies resurrectionis), j'aurais rappelé aussi que le chap. 1 de 
Joël présente plusieurs expressions de ce genre. De même, p. 27 (concu- 
Piscentiis carnis et uitüs), j'aurais indiqué que l'expression s'inspire 
directement de l’Épître aux Galates, NV, vers. 24 (carnem suam crucifixe- 
runt cum uitits et concupiscentiis) ; de même encore, p. 45, J'aurais com- 
paré Lévitique, XXIII, vers. 29 : peribit de populis suis, texte que j'ai 
rappelé vainement dans le dernier c.-r. (t. XXXIX, p. 72). 


BIBLIOGRAPHIE 375 


Voici quelques observations de détail provenant d’une lecture atten- 
tive. Le néologisme consistant à périphraser le futur au moyen de ha- 
bêre est soigneusement évité dans les traités de saint Cyprien. Nous trou- 
Yons pourtant, p. 69 et 103, le passage que ne peut écarter M. J. Merkx 
(Dom. or. 3 : « .… trinitatis quae in nouissimis temporibus manifestari 
ha bebat » (qui devait être manifestée. , au temps du christianisme) et qui 
suppose que le tour existait déjà dans la langue parlée. 

Quant au subjonctif, les choses ne sont pas présentées exactement : 
le subjonctif italo-celtique est en -&-, et c’est le subjonctif indo-européen 
en -&- (-6-) qui a fourni le futur latin des conjugaisons III, III mixte et 
IV. D’autre part, la p. 86 montre qu'on a, même en latin classique, 
quelques exemples de subjonctifs avec Je sens du futur (Properce, 
Ovide). 

Comme mittit (p. ex.) s’est confondu de très bonne heure avec mittet 
dans la prononciation, il a fallu trouver une autre expression du futur : 
le présent a pris alors la place du futur et le subjonctif, on le voit chez 
M. Merkx, tendait à le remplacer en cette fonction (en' attendant les 
combinaisons avec habère auxquelles la langue écrite résistait tant 
qu’elle pouvait). 

A la p. 94, je n’entendrais pas de la même façon que M. Merkx (et 
M. Baer) le texte Mort., 8 : « quasi crediderit christianus ut immunis a 
contactu malorum mundo et saeculo [redondance cicéronienne] feliciter 
perfruatur », et je comprendrais : « Comme si le chrétien pouvait croire 
que, délivré du contact de tous les maux, il pouvait jouir en toute tran- 
quillité de la vie présente. » (Ici donc je regarderais ut, au lieu de quod 
comme un vulgarisme au deuxième degré.) | 

P. 102, M. Merkx reconnaît justement un futur périphrastique dans le 
Passage possint uocari qui sint pacifici, cf. le uocabuntur de la Vulgate, 
saint Mathieu, chap. v, vers. 9. Car, on le sait, saint Cyprien se servait 
d’une Itala, ce qui ne l'empêche pas d’être parfois très classique dans sa 
syntaxe, v. p. ex. p. 113 : «... non ante moreretur quam Christum Vinrs- 
SET » (l’action de voir le Christ devant pour Siméon précéder le moment 
où 1] mourrait). 

Enfin, voici (traduction libre) quelques mots de Ja conclusion : En 
gros, la syntaxe de saint Cyprien est très une. Chez lui, on ne trouvera 
rien ou presque rien des différences profondes qu’on relève à ce point de 
vue chez saint Augustin dont la langue parcourt toute l’échelle depuis 
la langue populaire jusqu’à une langue cultivée bien personnelle et tein- 
tée de rhétorique. (Chez saint Cyprien) dans les traités aussi bien que 
dans les lettres, nous avons affaire à la langue cultivée dés relations 
sociales (hôhere Umgangsprache). 

Ainsi donc, jamais saint Cyprien n'écrivait comme il parlait, au moins 
quand :l parlait la langue populaire (niedere Umgangsprache). 


A. CUNY. 
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Mme Gil G. Reicher, Les Basques. Leur mystique. Leur passé. 
Leur littérature. Paris, Adrien-Maisonneuve, 1939 ; 1 vol. in-80, 


136 pages. 


C. Jullian s’intéressait trop aux Basques pour que nous ne nous 
croyions pas autorisé à présenter ce petit livre aux lecteurs de la Revue. 
La mystique basque, telle qu’on peut l’abstraire du folklore, des chan- 
sons, des proverbes, de la musique basque, fait le sujet du premier cha- 
pitre. Le second est un essai de rationalisation des diverses hypothèses 
qu’on a faites sur les origines basques. Malheureusement, ni au point de 
vue linguistique ni au point de vue ethnographique, nous n’entrevoyons 
encore la solution de l’énigme. Le troisième chapitre traite spécialement 
des légendes, chansons et proverbes. [ei encore, l'intérêt le plus vif est 
du côté du folklore. Le chapitre suivant présente les Pastorales et Mas- 
carades. Parmi ces productions de l’esprit populaire local, les Pastorales 
constituent la pièce la moins ancienne. Le chapitre cinquième fait le 
tableau des débuts de la littérature basque (xvi® et xvrr siècles) : « Le 
premier écrivain de langue basque, B. Dechepare, est sans doute le plus 
grand » (son ouvrage parut à Bordeaux en 1545). Le chapitre sixième 
(Le réveil de l’Euskarie) traite le même sujet pour les xvrrre-xx® siècles. 
Dans ces deux derniers chapitres, on voit bien quelle est la vie et l’ori- 
ginalité de la littérature basque, littérature considérable bien qu’encore 
assez récente. On doit féliciter l’auteur de ses recherches et du talent 
avec lequel elle en présente le résultat. Les éditions Alpina donneront 
une œuvre parallèle de vulgarisation qu’on annonce comme devant être 
luxueuserent illustrée. 


A>CUNY: 


Chandler Shaw, Etruscan Perugia (The Johns Hopkins University 
Studies in archaeology, n° 28). Baltimore, The Johns Hopkins 
Press, et London, Oxford Press, 1939; 1 vol. in-80, x + 
102 pages, avec 23 figures en XVI planches. 


L'auteur a suivi en 1931 et 1933 les cours d’archéologie étrusque pro- 
fessés à Pérouse à l’usage des étrangers ; il y a trouvé le sujet d’une dis- 
sertation de doctorat présentée en 1935. Revenu à Pérouse en 1936, il a 
repris et refait le travail. Ce petit livre est donc le fruit d’une longue 
étude ; en effet, il touche à tous les principaux problèmes que pose 
Pen eee Il le fait avec une compétence parfaite et une sobriété 
louable. Chap. 1 : Les débuts de Pérouse, depuis l’âge paléolithique jus- 
qu’à l’arrivée des Étrusques, vers la fin du vie siècle, vers le même mo- 
ment où ils conquièrent la plaine du Pô. — 11 : Les restes d’architecture 
étrusque : l’arc étrusque, la porte de Mars, datés l’un et l’autre de la 
même époque, du 111€ ou peut-être du 11€ siècle, — rm : Vie publique et 
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privée : une bonne étude, notamment des frontières de l’État de Pé- 
rouse. — 1v : Les nécropoles et les rites funéraires. — v : Le commerce 
et les industries, notamment les industries d’art et surtout les bronzes. — 
vi : La romanisation et la fin de Pérouse. Cette fin est marquée par la 
prise et l’incendie de la ville en 40 av. J.-C. La colonie d’Auguste n’eut 
jamais, semble-t-il, qu’une vie médiocre ; la ville ne reprend d’impor- 
tance qu'au moment des malheurs de l'Italie, au ve siècle de notre ère. 
Cette monographie d’une ville, aussi complète que possihlé et cependant 
brève, est un excellent travail. 


A. GRENIER. 


FormMA oRBis ROMANI, Carte archéologique de la Gaule romaine 
dressée sous la direction de M. Adrien Blanchet : VII, Carte et 
texts complet du département de Vaucluse, par M. le chanoine 
Joseph Sautel. Paris, Leroux, 1939 : 1 carte, 2 plans et fasc. 
in-40, 140 p., 6 pl. 


La partie Sud-Est de Vaucluse avait paru dans la carte V (Bouches- 
du-Rhône) ; la carte est cette fois plus vaste que le département ; elle 
comprend à peu près tout le Gard et des portions plus ou moins considé- 
rables des cinq départements voisins. Les plans sont ceux d'Orange et de 
Vaison ; dans le texte se trouve un plan d'Avignon. Les trouvailles de 
Vaison occupent, dans le fascicule, la plus grande place ; on y trouvera, 
sur les fouilles d'Orange, de nombreux détails inédits, ainsi qu’une biblio- 
“graphie qui, renonçant à être complète, n’en est pas moins précieuse. 
C’est, comme dans les livraisons précédentes, de l'excellent travail qui 
fait honneur au chanoine Sautel, non moins qu’au Directeur de la publi- 
cation dont les interventions apparaissent assez fréquemment entre 
crochets. 

Cette carte archéologique, en somme, paraît appelée à remplacer les 
Dictionnaires archéologiques dont un très petit nombre seulement 
avaient paru. Elle laisse subsister toute l’utilité des Dictionnaires topo- 
graphiques qui donnent les formes anciennes des noms de lieux et dont la 
série, depuis longtemps commencée, ne progresse que bien lentement. 
Le fascicule qui concerne le département de Vaucluse, remarque le 
Directeur, dans une note placée en fin de volume, est ancien et ne sépond 
plus à ce que l’on pense aujourd’hui être en droit d’en attendre. Malgré 
sa brièveté, cette note apporte des indications intéressantes, notamment 
sur les fameux suffixes en -asc, -osc, -usc, -isc dits ligures. Elle signale 
par exemple la rencontre entre le nom de Vénasque à 12 km. au Sud-Est 
dé Carpentras, le Pas de Vénasque dans les Pyrénées et la ville de 
Venasque ou Benasque en Aragon, à 20 km. de la frontière française. 
« Je crois », dit M. Blanchet, « que la question ibéro-celto-ligure doit 
rester à l’étude et, sans doute, longtemps. » 


Rev. Ét. anc. 25 
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Nous avons déjà dit les services qu’est appelée à rendre cette carte 
archéologique (Rev. Ét. anc., 1936, p. 469-471). Remercions de cette 
nouvelle livraison le Directeur et l’auteur. 


A. GRENIER. 


G. Dumézil, Mythes et dieux des Germains. Essai d'interprétation 
comparative (collection Mythes et Religions, dirigée par P.-L. 
Couchoud). Paris, Leroux, 1939 ; 1 vol. in-16, 160 pages. Prix : 
15:fr. 


« Ce petit livre », insiste l’auteur, « n’est pas d’un germaniste, mais 
d’un comparatiste. Il n’est pas un bilan des données actuellement 
acquises sur les anciennes mythologies des Germains, mais un essai pour 
situer ces mythologies par rapport à ce qu’on entrevoit des conceptions 
et représentations religieuses des Indo-Européens. » — Par ses travaux 
antérieurs du même genre — je ne rapellerai que sa brochure Flamen — 
Brahman dans les Annales du Musée Guimet, 51, 1935, M. Dumézil était 
excellemment qualifié pour un essai de ce genre. Il possède une érudition 
de linguiste et d’historien poussée dans des voies très diverses. La litté- 
rature indo-iranienne lui est familière, non moins que les antiquités 
italo-celtiques. Il connaît le monde caucasique ; il apparaît germaniste 
bien au courant à la fois de l’archéologie et des sources littéraires scan- 
dinaves. C’est en particulier aux mythologies des Indo-Iraniens et des 
Italo-Celtes qu’il compare celle des Germains. 

Les Germains qui n’ont pas conservé de caste sacerdotale comparable 
aux brahmanes et aux druides paraissent avoir perdu bon nombre de 
mythes et de rites indo-européens. M. Dumézil parle d’une sorte de 
CRéforme » préhistorique. Il arrive néanmoins à retrouver une partie de 
l’état religieux indo-européen défini par les Indo-Iraniens d’une part 
et les Italo-Celtes de l’autre. Les rapprochements entre Varuna et 
Odhinn, rois magiciens, entre Indra et Thôrr, dieux guerriers, sont par- 
ticulièrement frappants. Bon nombre de détails, dans tout le livre, 
évoquent des faits latins ou celtiques. La « réforme » germanique n’a pas 
été radicale. 

Mythes de la souveraineté, mythes des guerriers, mythes de la vitalité, 
telles sont les trois grandes divisions de l’ouvrage. Les faits indo- 
européens ont conservé — ou pris — chez les Germains un aspect parti- 
cuhèrement primitif et violent : par exemple, chapitres vi, les guerriers 
fauves, et vin, liqueurs et beuveries. On sera frappé également par le 
chapitre x et dernier, les mythes et les légendes de l'or : le roi doit possé- 
der l’or, non pour le conserver, mais pour s’attacher, par ses générosités, 
des guerriers qui lui en conquerront davantage. 

Dans cette analyse des mythes germaniques, une petite — très petite 
— partie de l’intérêt vient de l'actualité. M. Dumézil le sait et il le sou- 
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ligne dans sa conclusion (p. 156) : «.… Le troisième Reich n’a pas eu à 
créer ses mythes fondamentaux :… peut-être, au contraire, est-ce la my- 
thologie germanique, ressuscitée au xrxe siècle, qui lui a donné sa forme, 
son aspect, ses institutions... Les chefs et la masse allemande... ont 
coulé naturellement leur action et leurs réactions dans les moules sociaux 
et mystiques dont ils ne savaient pas toujours la conformité avec les 
plus anciennes organisations, les plus anciennes mythologies des Ger- 
mains. » — Avouons que c’est précisément cette sorte d'accord préétabli 
entre le passé préhistorique et le présent qui nous inquiète. Avec beau- 
coup de science, M. Dumézil a énormément de talent. N'est-ce pas ce 
talent qui, en bien des cas, lui permet de dégager de ses comparaisons 
des formules assez générales pour s'appliquer à la fois aux Germains et 
aux Allemands, lesquels sont, malgré tout, un autre peuple? En 1937, 
un professeur allemand célébrant l'anniversaire du Chancelier-Président, 
intitula son discours : Poèmes mythologiques des Germains. « C’est très 


intelligent », remarque M. Dumézil. — Son livre aussi est très intelligent. 
Beaucoup de traits y paraissent des « acquisitions pour toujours ». 
A. GRENIER. 


Henriette Boas, Aeneas’arrival in Latium, Observations in legends, 
history, religion, topography and related subjects in Vergil, 
Aeneid, VII, 1-135. Amsterdam, Noord-Hollandsche Uitge- 
versmaatschappij, 1938 ; 1 vol. in-40, 260 pages. 


L’auteur déclare avoir voulu combiner deux choses, savoir, première- 
ment, l'examen de l’origine des personnages et des faits légendaires 
mentionnés dans la première partie du VII® livre de lÉnéide, et, deuxiè- 
mement, l'exposé des raisons qui ont déterminé Virgile à narrer l’arrivée 
d’'Énée en Italie comme il l’a fait (p. 1). Il y a là deux points de vue très 
différents, et il est à se demander s’il convenait de remonter si haut dans 
ce qui se présente à nous comme un commentaire sur une centaine de 
lignes du poème virgilien. Pour juger de la pensée et des intentions 
avouées ou secrètes de l’auteur de l’ Énéide, il faut certes tenir compte 
de ce qui avait été écrit avant lui sur les personnes et les sujets mytholo- 
giques dont il parle. Cela est indispensable pour saisir quel parti le poète 
a tiré des traditions divergentes concernant la légende d’Énée et la fon- 
dation de Rome, et quelles sont les innovations qu'il s’est permises. Le 
commentateur idéal de Virgile doit connaître à fond les dédales de la 
mythologie hellénique. Aura-t-il également à se plonger dans ce que l’on 
peut appeler la mythologie préhistorique, recherches hautement inté- 
ressantes en elles-mêmes, mais auxquelles Virgile était étranger? Je ne 
sais si l’on partagera d’emblée la réserve que je fais. Voici, du moins, un 
exemple qui fera mieux comprendre ce que je veux dire. 

On connaît le passage où le poète romain parle du laurier qu’abritait 
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la demeure du roi Latinus et dont la tribu des Laurentes tirait son nom 
(Ën., VII, 59-63). Mlle Boas a très bien vu que cet arbre préfigure les 
lauriers sacrés qui ornaient le palais impérial sur le Palatin ; en le disant 
consacré à Phébus, divinité tutélaire d’Auguste, Virgile n’a même pas 
craint de commettre un anachronisme ; car le culte d’Apollon, comme 
chacun pouvait le savoir, n’avait été introduit à Rome que plus tard 
(p. 114 et suiv.). Avec cette explication évidente tout semble dit. Quel 
avantage y avait-il, dès lors, à s’étendre sur le culte immémorial des 
arbres et des bois sacrés dans le monde en général, ou en Italie en parti- 
culier, ou encore sur la vénération du laurier chez différents peuples 
(p. 97-114)? À quoi bon ces longues digressions sur des faits connus, 
dont la superfluité n’a d’ailleurs pas totalement échappé à Mile Boas 
elle-même (p. 122)? 

‘Pour citer les paroles si justes de M. Carcopino dans son magistral 
ouvrage sur Virgile et les origines d’Ostie : « Virgile a servi, poétisé les 
desseins qu'Auguste avait réalisés ou simplement conçus... L’Énéide 
est remplie d’allusions, brèves et précieuses, aux faits contemporains, et, 
pour ainsi parler, tout imprégnée d’actualité (p. 725 et suiv.). » Mile Boas 
connaît et utilise les remarquables conclusions de M. Carcopino qui se 
rapportent à l’histoire du port d’Ostie (p. 57, 234). Ailleurs, on a plaisir 
à noter chez elle une remarque très fine qui rentre dans le même ordre 
d'idées : Lavinie, fille unique de Latinus, préfigure Julie, seule enfant 
d’Auguste (p. 89). Est-il croyable, en revanche, que cette même Lavinie 
préfigure, dans d’autres passages, l’impératrice Livie, voire l’empereur 
lui-même, la première parce qu’elle avait été promise à Turnus avant 
d’épouser Énée et qu’Auguste avait choisi une femme mariée (p. 83 et 
suiv.), lé second parce qu’elle apparut un jour la chevelure encerclée 
d’une gerbe de flammes (Én., VII, 73-76), tandis que le casque d’Au- 
guste était orné d’une étoile figurant le sidus lulium (p. 173)? Est-il 
raisonnable, enfin, de penser que, si les allusions de Virgile aux événe- 
ments contemporains s'expliquent en règle générale par son dévoue- 
ment aux idées politiques de son souverain, il s’en trouve aussi quelques- 
unes qui témoignent de sentiments hostiles envers son auguste protec- 
teur et de ranger au nombre de celles-ci le passage où il est question des 
rugissements des lions de Circé, vincla recusantum, parce qu’il y avait à 
Circei, à l’époque d’Auguste, des détenus politiques (p. 49)? 

Je suis heureux de reconnaître que Mlle Boas a fait preuve dans sa 
thèse d’une grande érudition et qu’elle y a touché à nombre de pro- 
blèmes importants. Souhaitons-lui d'apporter à l'avenir — car je suis 
assuré qu’elle ne se bornera pas à ce seul ouvrage — plus de fermeté et 
de pureté dans le plan de l’ensemble, et de tourner davantage son atten- 
tion sur la suite des idées et la disposition de la matière. Pour le reste, 
son livre me paraît admirablement écrit en anglais. Seules, les fautes 
typographiques sont nombreuses, pour le moins dans les textes grecs et 
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latins. Citons parmi les coquilles amusantes le passage où l’auteur fait 
dire à Aristote et à Denys d’Halicarnasse que les captives troyennes 
avaient enfoui (buried) les bateaux des Achéens, alors qu’elles les 


avaient brûlés (burned) (p. 17). 
W. VOLLGRAFF. 


Sister Margaret Mary Fox, The Life and Times of St. Basil the 
Great as revealed in his works (The Catholic U niversity of America 
Patristic Studies, vol. LVIT). Washington, The Catholic Univer- 
sity of America Press, 1939 ; 1 vol. in-80, xvi + 172 pages. 


Les deux premiers fascicules de cette collection furent consacrés à 
saint Basile, qui est resté depuis l’un des auteurs préférés de ses collabo- 
rateurs ou collaboratrices. La sœur Margaret Mary Fox l’interroge ici 
comme témoin des événements de son temps et de la vie contemporaine. 
Un premier chapitre étudie la Vie économique et professionnelle : le 
milieu (la province de Cappadoce ; son climat) ; — l’agriculture, l’arti- 
sanat, les professions libérales ; —- les grands domaines ; — le commerce ; 
— la banque et l’usure. — Chapitre 11 : La vie sociale (luxe et richesse ; 
— le riche ; — le pauvre ; — les enfants ; — les esclaves ; — les voyages ; 
— la correspondance ; — la culture des lettres ; — l'éducation ; — les 
plaisirs et les vices ; — coutumes indigènes ; — funérailles ; — testa- 
ments et faux témoignages ; — diaconesses ; — exposition des enfants : 
— éclairage des rues ; on voit que cette partie mérite le titre général 
qu’elle porte de : Miscellanées). — Chapitre 11 : La vie politique (l’admi- 


nistration ; la justice ; les impôts). — Chapitre 1v : Un évêque et son 
clergé ; — synodes et fêtes sous leur aspect social ; — culte des martyrs ; 
— charité; — évêques; — clergé; — l'entourage non chrétien; — 


enfin, un Index. | 
Toutes ces analyses sont faites dans un esprit impartial et sage ; l’ex- 
posé est sobre et clair. Ce fascicule tiendra dignement sa place dans la 
collection dirigée par MM. Deferrari, J. M. Campbell, Martin R. P. 
Mc Guire et Bernard M. Skahill. Sœur Fox se recommande principale- 
ment des professeurs Deferrari, Campbell et Mc Guire. 
À. PUECH. 


A. H. M. Jones, The Cities of the Eastern Roman Provinces. Oxford, 
Clarendon Press, 1937 ; 1 vol. in-80, xv et 576 pages, 6 cartes. 


Les limites chronologiques du volumineux travail de M. Jones ne sont 
pas celles que ferait attendre l’expression Roman Provinces. L'ouvrage 
offre, en fait, une étude de la diffusion de la cité grecque en Orient, de- 
puis la période des origines — laquelle varie selon les régions, mais se 
place le plus souvent à la fin de l’époque perse — jusqu’au vie siècle de 
notre ère. Le cadre romain est seulement géographique, 
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On conviendra de ce qu’a d’un peu surprenant le dessein d’un livre 
qui, par une sorte d'anticipation, enferme une large tranche de la ma- 
tière étudiée — celle qui va des origines à la fin de l’époque hellénistique 
— dans un cadre dépourvu pour ce temps de toute réalité. L'auteur a 
cherché à justifier son parti (p. xx). Ses arguments sont : 10 que les 
cités grecques de l'Orient lointain nous sont insuflisamment connues ; 
2° que ces cités n’ont été que des phénomènes isolés, et qu’il a voulu 
borner son étude aux régions dont, grâce à l’appui romain, l’urbanisa- 
tion a été com ‘'ète. Mais sommes-nous mieux informés des cités de 
Mésopotamie e de l'Arménie, qui sont étudiées dans ce livre, que de 
celles de Babyionie et d'Iran, qui ne le sont pas? Et l’urbanisme dans 
les premières de ces régions, ou encore dans la Cappadoce (cf. les con- 
clusions de l’auteur sur cette province, p. 191), a-tl vraiment été 
plus complet que dans les secondes? M. Jones se trouvait, me semble- 
t-il, dans un dilemme qu’il n'avait que deux façons de résoudre : ou 
bien 1l se limitait à la matière qu’annonçait son titre et étudiait les villes 
d'Orient en prenant pour point de départ le moment où celles-ci étaient 
devenues romaines : 133 avant J.-C. pour celles d'Asie, l’arrivée de 
Pompée pour celles de Syrie, la campagne de Lucius Verus pour celles 
de Mésopotamie, etc.…., ou bien il pouvait remonter, comme il l’a fait, 
à Alexandre et même à l’époque perse, mais en incluant dans son travail 
les cités de l’Orient lointain : il nous eût donné alors, sous quelque autre 
étiquette, une histoire générale de l’urbanisme de l’Orient. Il ne s’est 
arrêté à aucun de ces deux partis, et c’est ainsi qu'est né un livre ambigu, 
inexactement défini par un titre. 

Cette réserve liminaire faite, les grands mérites du nouvel instrument 
de travail doivent être reconnus. Fondé sur une érudition très vaste et 
de bon aloi, dont les notes témoignent (p. 377-489), muni d’un index géo- 
graphique et de quatre appendices fort intéressants (1, Pline ; II, Ptolé- 
mée ; III, Hiéroclès et Georges de Chypre ; IV, Table comparative des 
principales listes de villes byzantines), il sera indispensable à tous ceux 
dont les études portent sur le millénaire grec de l’histoire de l'Orient. La 
matière est groupée régionalement (13 chapitres : 1, la Thrace ; 11-vrrr, les 
diverses régions d’Anatolie ; 1x, la Mésopotamie et l'Arménie; x, la 
Syrie ; x1, l'Égypte ; xux, la Cyrénaïque ; x, Chypre). A l’intérieur des 
chapitres, les grandes divisions, que rien d’ailleurs ne signale à l’atten- 
tion du lecteur, sont historiques {sauf au chapitre 1x), tandis que les 
subdivisions sont, dans une large mesure, géographiques. Les chapitres 
se terminent d'ordinaire par un jugement d'ensemble enquelques pages, 
ou en quelques lignes, sur la transformation de la région par l’urbaniss- 
tion. En revanche, point de conclusion générale : c’est que le livre n’est 
que la pierre d’attente d’un travail encore plus ample, qui aurait pour 
objet les institutions politiques grecques en Orient, considérées non seu- 
lement du point de vue de leur diffusion, mais de celui de leur nature 
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intrinsèque et de leur évolution. Les études déjà faites par l’auteur en 
vue de cette grande œuvre lui permettent de s'élever à des idées très 
larges dont le présent volume bénéficie constamment. Je mentionnerai 
particulièrement d’intéressantes observations sur la faible différence 
entre villages et cités dans le Hauran, à l’époque impériale (p. 287-288, 
291), et sur l'accession des villageois à la curie municipale. J’attirerai 
aussi l’attention sur une théorie générale de la propriété foncière (p. XV), 
selon laquelle la possession privée du sol n'aurait existé que dans les 
cités ou autres territoires autonomes, le roi hellénistique, puis son suc- 
cesseur l'État romain, étant partout ailleurs le seul propriétaire. Cette 
opinion est substantiellement la même que celle de M. Bikerman, dans 
un ouvrage que M. Jones n’a pu connaître (/nstitutions des Séleucides, 
Paris, 1938, particulièrement p. 169 et 183), et il n’est pas sans intérêt 
de voir ces deux savants atteindré. par des voies apparemment 1 indé- 
pendantes, à des conclusions identiques. 

Dans le livre si dense de M. Jones, nombre de points de détail mérite- 
raient d'être signalés ou discutés. Je relèverai seulement les suivants : 

P. 241. Intéressantes suggestions sur les noms de régions terminés en 
itis, comme les noms grecs des nomes égyptiens. Ces noms, dont il n’y a 
pas d'exemples dans la Syrie du Nord, sont très fréquents dans la Syrie 
du Sud (Ammanitis, Trachonitis, Auranitis, etc...) : ils dateraient du 
ie siècle avant notre ère et seraient ceux de divisions administratives 
lagides. 

P. 289. Des colonies de Béryte et d'Héliopolis, nommées toutes deux 
lulia Augusta Felix, la première seule serait une fondation d’Auguste. 
La seconde, dont le monnayage connu ne commence que sous Septime 
Sévère, n'aurait été créée que par cet empereur. Ses épithètes s’ex- 
pliquent si on admet qu’elle avait fait partie, jusque-là, du territoire 
colonial de Béryte. Cette théorie nouvelle paraît très vraisemblable. 

P. 500. La Palmyrène de Ptolémée correspondrait au territoire de 
Palmyre. M. Dussaud, Topographie historique de la Syrie, p. 266, avait 
déjà indiqué qu’il n’en est rien, et les bornes frontières de la Palmyrène 
que je viens de publier confirment pleinement ces déductions (cf. Syria, 


XX, 1939, p. 69, note 2). 
Daniez SCHLUMBERGER. 


M. P. Charlesworth, Les routes et le trafic commercial dans l'Em- 
pire romain, traduction française de G. Blumberg et P. Grimal 
(collection de Cluny, vol. 6). Paris, éd. de Cluny, [1939] ; 1 vol. 
in-80, 309 pages. 

On a jadis présenté ici (Rev. Ét. anc., t. XXVII, p. 256) l'ouvrage si 


1. Celles qu’a suivies M. Jones ne nous sont pas encore connues, 
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vivant de M. Charlesworth, dont les éditions anglaises (1924 et 1926) 
ont déjà rendu de grands services. Je voudrais seulement signaler la ré- 
édition que l’auteur veut bien offrir au public français — la réussite des 
traducteurs qui nous proposent un texte élégant, agréable à lire, et qui 
ont pris la plus grande part à la mise au point — enfin, l’heureuse pré- 
sentation du livre dans une collection très appréciée du public cultivé. 
Cette traduction ne trouvera pas moins bon accueil auprès des spécia- 
listes : le livre n’est certes pas exhaustif, mais il est plein d’idées. Un peu 
antérieur à l’œuvre magistrale de M. Rostovtzeff (1926) et aux récents 
ouvrages parus sous la direction de M. T. Frank (1933 et depuis), il reste 
utile à relire. Une édition revue, où certaines opinions peut-être un peu 
téméraires ont été atténuées, dont la bibliographie a été mise à jour, les 
notes augmentées et l’index rendu plus commode, permet à la fois de 
reconnaître le livre justement apprécié de M. Charlesworth et d’ap- 
prendre du nouveau. 


Juzren GUEY. 


Conferenze Augustee, nel bimillenario della nascità (Pubblicazioni 
dell’ Università cattolica del S. Cuore, serie quinta, scienze sto- 
riche, vol. XVIT). Milano, Vita e pensiero, 1939 ; 1 vol. in-80, 
282 pages. 


Neuf conférences, dont voici les auteurs, les titres et les dimensions : 
Roberto Paribeni, Cesare e Augusto, p. 1-22 ; Manlio Canavesi, La lotta 
per la successione di Giulio Cesare e l’ayvento di Ottaviano Augusto, 
p. 25-38; Aurelio Giuseppe Amatucci, Augusto negli scrittori del suo 
tempo, p. 41-62; Giulio Giannelli, Augusto e la religione, p. 65-82 ; Lean- 
dro Zancan, Augusto e la politica, p. 85-98; Carlo Anti, J ritratti di 
Augusto, p. 101-117 ; Aristide Calderini, Le riforme sociali di Augusto, 
p. 121-136; Biondo Biondi, La legislazione di Augusto, p. 141-262 ; 
Angelo Scarpellini, Augusto nella luce del Vangelo, p. 265-282. Le nom 
des auteurs me dispense de recommander la lecture de ces différents 
articles, d’ailleurs inégaux, et dont certains s'adressent surtout au grand 
public. 

Le plus long de ces articles, et l’un des plus intéressants, est l’étude 
très fouillée de M. Biondo Biondi, qui montre combien l'historien peut 
avoir profit à être aussi juriste : noter à ce point de vue que l’auteur 
admet, contre l'opinion aujourd’hui dominante, que la lex Julia de mari- 
tandis ordinibus obligeait le père de famille à doter sa fille (p. 202). 
Autres problèmes — capitaux — auxquels les convulsions de l’Europe 
prêtent une tragique actualité : ceux du nombre (numero à potenza, 
p. 199) et de la race. L'auteur les suppose un peu résolus : le lecteur se 
demandera peut-être si Auguste était vraiment raciste et en quel sens? 
Les citoyens étaient-ils à ses yeux une race (les Italiens), ou plutôt une 
classe sociale et plus encore « culturelle »? 
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Un mot encore, sur un point de détail, T'ertullien parle des « absurdes » 
leges Papiae, dans un passage obscur de l’Apologétique, que M. Biondo 
Biondi n’essaie hélas pas de rendre intelligible au profane. L’explication 
qu’il donne (p. 218), « absurdes à l'égard de Dieu qui ne connaît ni céliba- 
taires ni mariés », d’après le De mon., XVI, ne cadre guère avec le con- 
texte de l’Apol. (IV, 8), lequel suggère bien plutôt l’idée d’un « aménage- 
ment » de la lex Papia par Septime Sévère. Voici ce texte : « La loi Papia, 
loi vaine et absurde, qui force à procréer des enfants avant le temps où la 
loi Julia exige le mariage, malgré l’autorité que lui donnait sa vieillesse, 
n’a-t-elle pas été réformée hier par Sévère, le plus conservateur des 
princes? » Tertullien est ordinairement assez entendu aux choses juri- 
diques — quoiqu'il ne doive pas être confondu avec le juriste T'ertullia- 
nus, comme Je pense être à même de le montrer en apportant une raison 
décisive et jusqu'ici mal aperçue de leur non-identité. 


JuzieN GUEY. 


W. A. Oldfather, H. V. Canter, K. M. Abbott, Index uerborum 
Ciceronis Epistularum, based on the edition by L. C. Purser, 
Urbana, University of Illinois Press, 1938 : 1 vol. in-40, 58% pages. 


Philologues et historiens connaissent trop l'importance des Lettres de 
Cicéron dans leurs disciplines respectives pour qu’il y ait lieu d’insister 
sur l'utilité de cet Index. MM. Wetmore et Dame l'avaient entrepris il y 
a quelques années ; mais leur travail, dont a bénéficié du reste le présent 
ouvrage, n'avait pas dépassé les Epistulae ad Familiares. M. Oldfather 
s’est remis courageusement à la tâche ; et, bien secondé par ses collabo- 
rateurs, directs ou lointains, il en est venu à bout dans des délais rai- 
sonnables. 

Pour les Discours et les Œuvres philosophiques, Merguet avait donné 
des « lexiques » ; pour les Lettres, M. Oldfather a composé un « index » ; 
c'est dire que les mots sont cités sans aucun contexte. Ce n’est pas la 
meilleure solution ; mais, dans la période actuelle de crise, il était impos- 
sible de faire mieux. D'ailleurs, le savant auteur des Suggestions for gui- 
dance in the preparation of a critical Index uerborum for Latin and Greek 
authors} ne s’est pas borné à établir une simple liste de références. Il 
n’envisage pas le mot en lui-même, mais chaque forme du mot : cas pour 
les noms, pronoms et adjectifs ; mode, temps, personne pour les verbes. 
L’historien de la langue, qui se préoccupe tout autant de la fréquence 
des formes que de leur valeur, saura reconnaître le prix de cette mé- 
thode. En outre, on sent dans l’ouvrage le souci constant de donner à 
celui qui l’utilisera une connaissance immédiate du degré de confiance 
qu’il peut avoir pour chaque forme dans l’état actuel de la tradition 


1. Voir les Transactions and Proceedings of the American Philologicadl Association, 
t. LXVIII, 1937. 
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manuscrite et des travaux dont elle a été l’objet. L'édition Tyrrell and 
Purser a servi de base ; quoique ancienne (1901-1903), elle est la plus 
récente des éditions complètes. Tout un système de signes a été adopté 
pour indiquer si la forme est attestée par tous les manuscrits ou une 
partie seulement, si elle repose sur une correction, sur une conjecture, 
etc. D'autre part, dans un Additamentum ad apparatum criticum de 
100 pages sur deux colonnes se trouvent réunis les passages de texte peu 
sûr et les émendations proposées depuis Tyrrell and Purser : il y a là un 
travail de mise au point qui sera précieux pour un futur éditeur des 
Lettres. 

M. Oldfather et ses collaborateurs ne craindront pas d’être taxés 
d’ «abus de confiance ». Tout au long de l’Introduction, ils signalent les 
imperfections de l’ouvrage, la facilité avec laquelle se glisse l’erreur, les 
difficultés de classement relatives à certaines formes, futur II et sub- 
jonctif parfait par exemple. Tout cela est de meilleur aloi et de meilleur 
augure qu'une satisfaction sereine. Sans doute, un signe spécial aurait 
pu marquer utilement et à peu de frais les références aux correspondants 
de Cicéron ; et, dans les articles consacrés à des mots usuels comme 
dum, quom, ut, etc., la distinction de quelques grandes catégories séman- 
tiques eût facilité la recherche. Mais les regrets ne sont pas permis 
devant un travail de ce genre. Avec ses 583 pages in-4°, bourrées de 
formes et de chiffres, dont l’aspect reste cependant clair et même 
agréable à l'œil, cet /ndex uerborum, qui représente la matière de plu- 
sieurs tomes de Lexicon, est une œuvre maîtresse, pour laquelle on 
n'aura jamais assez de reconnaissance et d’admiration. 


François THOMAS. 


A. Ernout et + A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue 
latine. Histoire des mots, nouvelle édition revue, corrigée et aug- 
mentée d’un index. Paris, C. Klincksieck, 1939 ; 1 vol. in-80, 
xx1 + 1,184 pages. 


Le Dictionnaire étymologique publié en 1932 par Antoine Meillet et 
Alfred Ernout en arrive à sa deuxième édition. Ainsi se trouve consacré 
le succès d’un ouvrage qui s’est très vite imposé par des qualités toutes 
particulières. On sait, en effet, comment A. Meillet, au lieu d’étaler son 
érudition, avait de parti pris écarté toutes les hypothèses insuffisamment 
étayées pour ne retenir que le sûr, comment, d’autre part, À. Ernout 
entendait esquisser l’histoire de chaque mot ou de chaque famille en 
insistant sur la succession des sens, sur les actions et réactions des 
formes au cours du latin. C'était là une formule toute nouvelle, si nou- 
velle que M. J.-B. Hofmann put continuer, sans risque de double emploi, 
la revision du Lateinisches etymologisches Wôürterbuch de A. Walde, 
ouvrage plus technique et moins sémantique. 
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La présente édition n’est pas, comme l’eût facilement justifié la 
dureté des temps, une reproduction « photomécanique » de la première. 
Bien qu'il en résultât une augmentation sensible de la dépense, le livre 
a été entièrement « recomposé » ; et l’on peut voir dans ce détail matériel 
le gage concret des additions ou modifications apportées. 

Des deux auteurs, Ant. Meillet est mort en 1936 ; et A. Ernout s’est 
chargé à lui seul de la revision. La partie linguistique a été mise à jour. 
Mais, dans l’ensemble, il s’y trouve peu de changements ; car le travail 
d'Ant. Meillet n'avait guère été contesté ; et, d’autre part, À. Ernout, 
fidèle à la méthode de l’illustre linguiste, estime que, parmi les nombreuses 
étymologies proposées depuis 1932, rares sont celles qui offrent assez de 
certitude pour qu'il les eût retenues. 

La partie historique, œuvre d'Alfred Ernout lui-même, a été modifiée 
davantage. Les recherches et réflexions personnelles de l’auteur s’aug- 
mentaient des suggestions formulées lorsque parut le Dictionnaire ; il ÿ 
avait, en outre, l'apport fourni par des études de vocabulaire chaque 
jour plus nombreuses, et en particulier par trois importants ouvrages 
en cours de publication ou de revision : le Thesaurus, la troisième édition 
du Walde mentionnée ci-dessus, le nouveau Romanisches etymologisches 
Würterbuch de Meyer-Lübke. | 

On trouvera donc dans cette seconde édition diverses rectifications de 
détail, des interprétations nouvelles, plusieurs mots ajoutés soit comme 
têtes d'articles, soit à l’intérieur d’articles, un souci peut-être encore 
plus vif d'indiquer et de suivre le sort des formes en bas latin et en 
roman. Malgré cela, le volume du livre se trouve à peine grossi et la pré- 
sentation reste aussi claire que dense. Pour les mots dont on n’aperçoit 
pas à première vue à quelle famille ils se rattachent, de nombreux ren- 
vois ont été établis, ce qui facilitera la recherche aux débutants. Enfin, 
Mme Meillet a pris la peine de composer un index de tous les mots étran- 
gers au latin. 

Dans sa reliure demi-chagrin, le Dictionnaire étymologique s'apprête 
ainsi à être pendant longtemps le guide sobre, sûr et suggestif qu'il a été 
dès le début pour tous ceux qui, de près ou de loin, s’intéressent au latin. 


François THOMAS. 
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César et le Sénat (Ronald Syme, Cuesur, the senate and Ltaly, extrait 
des Papers of the British School at Rome, XIV, 1938 ; 31 pages in-80). — 
L'auteur de ce mémoire clair, intéressant, ne s’attaque pas à un mince 
problème : définir l’esprit du gouvernement de César, l'importance de la 
«dictature » de César, mere episode or cardinal moment? C’est la question 
même qui a donné lieu récemment aux études de J. Carcopino, de J. 
Gagé, d’'E. Meyer, de L. Wickert. R. Syme, lui, examine un point parti- 
culier, mais capital, de l’activité politique du dictateur : la manière 
dont il a pourvu au recrutement du sénat. Auguste a-t-il à cet égard 
innové, novo more, comme le dit l’empereur Claude sur les tables de 
bronze de Lyon? Non, selon R. Syme, car la période de César était alors 
considérée comme un temps d’anarchie dont un empereur ne pouvait 
invoquer aucun précédent : cf. Tacite, non mos, non jus (p. 8). Notre 
critique étudie ensuite l'augmentation du nombre des magistrats, des 
sénateurs (p. 12) et se demande d’où venaient les nouveaux venus : les 
auteurs anciens nous donnent sur leur origine de « mauvais » renseigne- 
ments. R. Syme n’y peut ajouter foi et se sépare sur ce point de la plu- 
part des modernes (p. 12, n. 51) ; il suggère que les anciens centurions, 
les provinciaux et tutti quanti devaient être peu nombreux ; mais les 
travaux de Willems et de Ribbeck ne restituent pas, et pour cause, 
l’album sénatorial de cette époque troublée, Nous connaissons certaine- 
ment moins bien le sénat de César que le sénat des Antonins ou des 
Sévères (cf., à ce sujet, les livres de Lambrechts). Les sénateurs intro- 
duits au sénat par César auraient été surtout des chevaliers, des Ita- 
liens, plus particulièrement des « Italiens » de cette partie de l’Italie 
qui avait pris part contre Rome à la guerre sociale. Dans les pages les 
plus importantes de ce mémoire (p. 20-21), R. Syme relève les origines 
(italiennes » de C. Asinius Pollio, de Poppaedius Silo, de P. Vintidius, 
le « muletier » que l’auteur rapproche des Vintidii d Aurimum (Pice- 
num) connus par un texte rarement cité de Plutarque (p. 24, n. 103). 
Cette admission d’ « Italiens » dans le sénat de César annonce le sénat 
d’Auguste, qui est vraiment tota Italia : il n’y aurait pas eu de révolu- 
tion dans le recrutement de cette assemblée, mais une évolution régu- 
lière qui, sous Sylla, sous César, sous Auguste, italianise le sénat en 
même temps qu’elle unifie moralement l'Italie. 
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En Dacie (Ronald Syme, The first garrison of Trajan’s Dacia, dans 
Laureae Aquincenses memoriae Valentini Kuzsinszky dicatae, Disserta- 
tiones Pannonicae, séries 2, n° 10, 40; Budapest, 1938, 20 pages). — 
L'auteur essaye de préciser nos connaissances en un problème bien dif- 
ficile : il le fait avec grand soin et sans idée préconçue. La première gar- 
nison de la Dacie a été composée de deux ou trois légions : XIIIe Gemina 
et IVe Flavia sûrement, et peut-être aussi Ire Adjutrix. Le passage le 
plus intéressant du mémoire est relatif à la IVe Flavia, dont l’auteur 
s'attache à démontrer la présence en Dacie à l’époque qu’il étudie 
(p. 11). R. Syme signale à ce sujet des estampilles doliaires inédites de 
ce corps au Musée de Temesvar (n. 55) ; on trouvera d’utiles indications 
sur les fastes de la Dacie entre 110 et 120 (p. 12) et une hypothèse sur le 
cursus de T. Julius Maximus (p. 15), consul en 112 d’après les Fastes 
d’Ostie récemment découverts. Notons, enfin, une idée curieuse : les 
légions composées de techniciens auraient joué un rôle peut-être moins 
important en temps de guerre qu’en temps de paix (p. 13) ; les combats 
auraient été surtout l'affaire des corps auxiliaires, « human material » 
(quelle odieuse expression !). Si Hadrien a réduit le nombre des légions 
daces à une seule, au moment où il abandonnait les conquêtes orientales 
de Trajan, ce n’était pas par jalousie : les auxiliaires étaient nombreux 
en Dacie comme ils l’étaient en Bretagne ou en Maurétanie. L'hypothèse 
de la jalousie doit, me semble-t-il, être d’autant plus écartée que l’aban- 
don des conquêtes parthiques est sans doute le dernier acte du Parthi- 
cus lui-même (voir en dernier lieu M. Rostovtzeff, Kaiser Trajan u. 
Dura, dans KXlio, 1938, p. 285-292, contre Groag et Degrassi). — 
R. Syme attire très justement l’attention sur un texte d’Arrien qui 
semble avoir été négligé par les historiens (p. 14, n. 75) : Arrien, dans 
Suidas, 5. #. dro où. To DE EBdouov Télos Uno où Ewy rat &Ahovs ro hoc. Ce 
texte est relatif à la participation de la VIIe Claudia à la guerre par- 
thique (cette participation était déjà prouvée par Dessau, 9491). 


Juzien GUEY. 


Archéologie et économie dans l’Empire romain. — Par rômisches 
Kulturleben, C. Blümlein entend aussi bien le décor de la vie, c’est-à-dire 
le plan et les monuments publics des cités, les villae et leur confort, les 
routes et les ponts, que l’activité économique des habitants de l’Empire 
romain, leur technique agricole ou commerciale. Les livres et les articles 
analysés brièvement dans ce Bericht du Bursian (Bd. 261, 1938, II, 
94 pages) ont paru entre 1931 et 1936. Le dépouillement n’est complet 
que pour les pays germaniques. S’il £tait suivi d'indices, il rendrait plus 
de services à ceux qui voudraient enrichir la documentation qui est à 
la base des grands et beaux ouvrages d’A. Grenier, de Tenney Frank 


FRHON TAN EN 
RAA PORN Pire W. SESTON. 
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Accent êt rythme (W. F. Jackson Knight, Accentual symmetry in 
Vergil ; Oxford, Basil Blackwell, 1939 ; 1 vol. in-16, x + 107 pages). — 
Intéressante enquête, menée avec décision et précision par un homme de 
goût ayant le sens du rythme. L'auteur part de deux thèses classiques 
outre Manche et qu’il ne discute pas : celle du caractère essentiellement 
intensif de l’accent de mot, celle des six ictus ou frappés de l’hexamètre. 
D'où, dans le vers, deux ondulations rythmiques, l’une et l’autre d’ordre 
intensif, dont les sommets peuvent ou non coïncider, puisque l’une cul- 
mine à chaque ictus, l’autre à chaque accent de mot. 

M. Knight borne sa recherche aux cas de coïncidence ou de conflit au 
quatrième pied. Ictus et accent s’y accordent-ils, le vers est dit komody- 
namique ; hétérodynamique au cas contraire. Les hétérodynamiques sont 
chez Virgile en très forte majorité. Nous sommes d’abord mis en pré- 
sence de périodes tout entières hétérodynamiques ou tout entières 
homodynamiques. Viennent ensuite, et ce sont les cas les plus frap- 
pants, des périodes où un nombre plus ou moins considérable d’hétéro- 
dynamiques reçoivent pour clausule un homodynamique. Tels les sept 
premiers vers de l’Énéide. Ce qui fait l'intérêt de telles périodes, c’est la 
parfaite coïncidence du cireuit rythmique et du circuit logique. 

Pour finir, M. Knight nous présente des séries plus compliquées et 
plus longues où divers genres âe symétrie s’enchevêtrent. Ces schèmes 
sont moins persuasifs. Le jeu des sigles qui les représentent frappe l'œil 
sans doute ; mais la coïncidence du cycle rythmique et du cycle logique 
y fait trop souvent défaut. 


H. COSTA. 


Au pays de saint Siméon Stylite (D. Krencker et R. Naumann, Die 
Wallfahrtskirche des Simeon Stylites in Kal’at Sim’an, aus den Abhand- 
lungen der preussischen Akademie d. Wiss., 1938 ; Berlin, 1939, 32 pages 
in-40 et 30 pl.). — Des fouilles, exécutées en 1938 par l’Institut archéo- 
logique de Berlin, ont ramené l’attention sur l’ensemble grandiose des 
quatre basiliques, disposées sur quatre côtés d’un espace octogonal, au 
centre duquel on conservait la colonne au sommet de laquelle avait 
vécu saint Siméon Stylite l'Ancien. Sur la foi d’un texte d'Evagrius, 
venu à Kala’at Sim’an vers 560, près d’un siècle après la mort du saint, 
on pensait que cet espace avait toujours été à ciel ouvert. Le résultat 
important des fouilles de 1938 est d’avoir fourni des preuves péremp- 
toires que l’octogone était surmonté d’un étage et couvert d’une cou- 
pole, qui avait une portée de vingt-sept mètres et que l’on peut compa- 
rer à celle qui surmontait la cathédrale de Bosra. Au cours des travaux, 
on a découvert les vestiges d’une riche ornementation et les traces des 
lampes, pendues aux clefs des arcades de l’octogone, qui éclairaient cet 
immense espace. 


Louis BRÉHIER. 
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Thalie. — Le livre III de l’Hérodote Budé vient de paraître, Deux 
substantielles notices, un texte soigneusement établi, une traduction 
d’une vigoureuse plénitude qu'éclairent des notes puisées aux meilleures 
sources, voilà ce que nous offre, avec son habituelle conscience, l’éditeur 
Ph.-E. Lesæmand. On ne saurait mettre mieux en valeur un tableau plein 
d’attrait, où se détachent tant de saisissantes figures, Cambyse, Poly- 
crate de Samos, Darius. 


Comptes rendus en souffrance. — Il arrive sans cesse que des érudits 
absorbés par leurs recherches et leur enseignement subordonnent à 
l'étude originale des problèmes savants les simples analyses d'ouvrages. 
Aussi que de notices bibliographiques, formellement promises, se font 
attendre ! Tel collaborateur, qui rougirait de ne point régler une dette 
Pécuniaire, éprouve moins de scrupule à négliger sa dette intellectuelle. 
Maintes fois, du bureau de rédaction frustré de son lest, part le cri mé- 
lancolique : « Anne, ma sœur Anne, ne Vois-tu rien venir? » Que faire? 
Signaler, dès leur apparition, livres et brochures sur la liste des publi- 
cations nouvelles ; mais éditeurs et auteurs demandent autre chose. 
Voici maintenant que les embarras coutumiers s’aggravent par suite de 
la guerre. Nombre des maîtres dont nous escomptions le concours se 
trouvent mobilisés. Elle-même, la Revue des Études anciennes se voit 
contrainte, pour 1940, à modifier son économie rituelle. Notre service 
de comptes-rendus va subir encore de fâcheux retards. Nous ne pouvons 
que nous en excuser auprès des intéressés en les priant de nous accorder 
le bénéfice des circonstances atténuantes. 


Georces RADET. 


Pour lire le hittite cunéiforme (Paris, Adrien Maisonneuve, 1935 ; 
in-80, 66 pages autographiées). — Ce livre de Louis Delaporte contient 
d’abord, p. 1-28, des notions générales sur la notation du hittite au 
moyen du cunéiforme (plus douze exercices de transcription). Viennent 
ensuite les paradigmes, nominaux et pronominaux, p. 29-38, verbaux, 
p. 39-52, puis le syllabaire, P- 53-63. Inutile de dire que ce travail d’un 
des maîtres de la hettitologie est, comme la Grammaire de M. E. H. 
Sturtevant, un modèle d’information exacte et de présentation pédago- 
gique. Il n’est peut-être pas trop tard pour le signaler à l’attention des 
lecteurs. L'intérêt qui s'attache aux études hittites est toujours aussi 
vif qu’au moment des premières études de MM. Marstrander, HroznŸ et 
Forrer. 
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chen Altertum. Utrecht, Oosthoek, 1939 ; 1 vol. in-89, xvi + 492 pages. 


SISTER KATHLEEN Brazzei, The clausulae in the works of St. Gregory 
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Prix : s. 21 net. 
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9, rue de Grassi, Bordeaux, chèque postal 1013, Bordeaux. 
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